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X--ÈS trois frères de Charles V, Louis d'Anjou , tige des 
ducs de ce non) , Jean , duc de Berry, et Philippe-le- 
Hardi , tige de la dernière maison de Bçjirgogne , au 
moment de la mort de leur frère , regarder ^i la France 
comme une proie abandonnée à |eurjrja[|)aci])ë. Ils fon- 
dirent sur elle en vautours affamée fcéitr Jïîvalité au 
sujet du gouvernement remplit la«iBj2iuf 4/> dis3^ntion& 
et de cabales. Le duc d'Anjou vouloft^Ia régence» et l'au- 
torité sans partage. Ses deux frères pfét^doiB^t,tij^(^ite)? 
son pouvoir par un conseil dont ils seï*oicpt les priàcif 
pai|x membres y avec le duc de Bourbon ^ Lopis II , dit 
le Bon, petit-fils du premier duc de. Bourbon , et puçle 
maternel du roi. Pour soutenir Içiir droit , chacun d'euJi; 
faisoit des levées , et les environs de Paris se remplis- 
soient de troupes. 

Tout menaçoit d'une guerre civile, lorsque Jean 
Desmarets , avocat du roi , que ses talents avoient élevé 
^ cette fonction sous un roi coniioisseur en mérite , pro- 
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6 HISTOIRE DE FRANCE. 

posa et fit agréer par les rivaux de s'en rapporter à des 
arbitres. Ils réglèrent provisoirement que le roi mineur 
seroit dgéj ou émancipé, lors de son sacre , qui devoit 
avoir lieu très prochainement ; qu'alors il prendroit l'ad- 
ministration du royaume , qui seroit gouverné en son 
nom par ses oncles , et que la régence du duc d'Anjou 
finiroit à la même époque. Le duc y consentit, et la sen- 
tence arbitrale fut confirmée dans un lit de justice tenu 
au Louvre , quinze jour» après la mort de Charles V. ^ 

On croit que le duc d'Anjou ne consentit à cet accord, 
qui fixoit â^ terme si peu éloigné à la fin de sa régence, 
que parcequ'on lui promit de ne le pas troubler dans 
la possession d'une grande quantité de bijoux , de meu- 
bles précieux et de l'argenterie du feu roi , dont il s'étoit 
emparé. Cet espace de temps accordé 'à sa régence lui 
suffisoit, d'àiitre part, pour une autre spoliation plus 
importance t{û^il méditoit. 

C3iarIes^^Séi^> aVai]^ amassé , pour servir dans un 
besoin prês6ani[^*U^\tfésor qu'on fait monter, comme 
nous 4V0ÇS 4H^*à:ài^'sept millions. On savoit qu'il étoit 
renfernf^ d^s^'lâ/Ââteau de Melun , mais on ignoroit 
où Hj^toitcaçlu^; /Pendant que la cour s'acherainoit à 
Reîm^% le dup'^'Xnjou se rend à Melun, menant avec 
lui Philippe de Savoisi , chambellan et confident du feu 
roi. Arrivé au château , il lui ordonne de lui montrer le 
Keu du dépôt. Savoisi hésite, élude, nie enfin de le sa- 
voir. Le régent fait entrer des bourreaux avec les instru- 
ments de la torture. Savoisi efirayé indique une mu- 
raille épaisse dans laquelle le trésor étoit scellé. Le duc 
la fait démolir, charge le trésor sur des voitures qu'il 
tenoit prêtes , les envoie dans un lieu dépendant uni- 
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quement de loi , et part pour Reims. Cet acte fut le der- ^r. 
nier de sa régence. 

Elle cessa par le couronnement du roi. Cette céré* 
monie se fit avec beaucoup de magnificence. Le duc 
d'Anjou y éprouva un désagrément. Gomme aine des 
oncles du roi y et de plus comme régent du rayaume , il 
prétendoit la première place à côté du roi : le duc de 
Bourgogne , quoique cadet , la prétendoit aussi enqua* 
lité de j»^mîer pair de France. Pour abréger la discus- 
sion , le cadet s'élance entre le monarque et son frère , 
et s'empare de la droite. Les assistants furent étonnés 
que le duc d- Anjou , qu'on savoit n'être pas patient , 
soufifrtt cette espèce d'insulte ; et l'on conjectura ^ue , 
comme c'étoit la crainte d*étre forcé à restituer le pre-* 
mier vol qui l'avoit engagé à laisser abréger sa régence» 
ce fut aussi la crainte des reproches pour le second, qui 
lui fit dévorer cet af&ont. 

Au retour de Reims , on s'occupa d'un plan fixe de 
gouvernement pour remplacer le provisoire qui cessoit. 
Après des discussions assez vives , il fut arrêté que les 
quatre princes décideroient entre eux, et à la pluralité 
des voix , des affaires majeures , traités de paix , alliais 
ces , mariages et autres semblables ; qu'ils nommeroient 
douze personnes pour composer le conseil du roi ; que 
les officiers de tout grade , sur^^tout ceux des finances , 
seraient choisis par les princes , de l'avis du conseil ; 
que pour les engagements du domaine ou aliénations , 
il faudrait le consentement unanime du conseil ; que la 
garde de la personne du roi, de Louis son frère, dit 
monseigneur de Valois , depuis duc de Touraine , et en- 
fin d'Orléans , seroit confiée aux ducs de Bourgogne et 
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de Bourbon , qui nommeroient les personnes employées 
auprès d'eux , avec ragrément des deux autres-oncles , 
et qu enfin inventaire seroit fait, en secret, par les 
quatre princes , des finances et joyaux du roi , qui ne 
pourroit en disposer qu'à sa majorité. Cette clause , en 
secret j paroît être encore une condescendance pour le 
duc d'Anjou , dont un inventaire public auroit trop ma- 
nifesté les pillages. 

Mais ces précautions n'empéchoient pas que ses lar- 
cins ne fussent connus, et que Topinion publique ne le 
proclamât coupable du vide qui se trouvoit dans le tré^ 
sor, et par conséquent de la création ou augmentation 
des impôts , suite de ses déprédations. Aussi fut-ce à 
lui , comme régent , que s'adressèrent les plaintes des 
peuples ^ qui , dès avant le sacre , dégénérèrent en sédi^ 
tipns en quelques provinces, et qui furent apaisées 
par des promesses ; et après le couronnement , ce fut 
encore lui qui , con^me chef du conseil , ou comme prin- 
cipal déprédateur, fut le premier exposé aux excès que 
Fesprit de faction inspira aux Parisiens pendant tout le 
régne de Charles VI. Les historiens en tracent ainsi la 
marçrhe. , 

Les troubles commencèrent par les clameurs d'une 
vendeuse d'herbes , dont le collecteur des impositions 
exigeoit une taxe pour sa place. Elle refusa. On voulut 
la forcer. Ses cris ameutèrent ses voisins et bientôt tout 
le marché. Le percepteur fut trop heureux de pouvoir 
échapper, par la fuite , à la première fureur de la popu- 
lace. Cet événement donna lieu à des conversations 
dans les rues et les carrefours , entre les artisans et lés 
ouvriers divisés par groupes , et ensuite à des assem-. 
bléos où Ion se perraettoit des raisonnements et des 
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murmures contre le gouvernement. Jean Culdoé , pré- "~".7^ 
vôt des marchands , inquiet des accroissements que 
prenoit le mécontentement, convoque les notables dans 
Je parhuer aux bourgeois , lieu où ils avoient coutume 
de se réunir pour leurs affaires ; mais le peuple , qui 
n'y étoit pas appelé , s'y rend en foule. Un bas artisan , 
qu on dit savetier, prend la parole. Dans un discours 
d'un style trivial , mais plein de chaleur, il déplore sa 
misère et celle de ses compagnons d'infortune , réduits 
aux dernières extrémités , par l'acc^umulation des im- 
pôts. Il peint le luxe insultant des riches , le faste et Içs 
dépredations des seigneurs et des princes, qu'il nomme 
sans ménagements. Il apostrophe même les notables 
bourgeois devant lesquels il parloit , leur reproche leur 
insouciance et leur lâcheté , et cite l'exempte des Gan- 
tois , qui dans ce moment avoient les armes à la main 
contre leuï* duc pour se rédimer des impôts. 

Cette espèce de provocaition répand un enthousiasme 
général. Les plus résolus entourent le prévôt et le for* 
cent de les mener au palais. . Ils demandent à grande 
cris le duc d'Anjou. Le prince paroU , accompagné du 
chancelier, et monte, pour se faire voir, sur la table de 
•marbre qui étoit ail milieu de la cour. Dans son dis- 
cours , Culdoé ^ à la peinture de la misèi^e du peuple, à 
l'assurance de l'impuissance où il étoit de payer les im^ 
pots , mêle ,.le plus respectueusement qu'il peut , la dé* 
claration de la ferme résolution où étoient ceux qui 
jl'accompagiioient de tout risquer pour en obtenir la 
suppression. Non moins adroitement, 1q duc d'Anjou se 
montre pénétré de pitié pour le pauvre peuple , l'engage 
à se retirer « jusqu'à demain, leur ditâl, que vous pour- 
f rpz peut-être obtenir ce que vous desirez. " L'irrésor 
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- lution qu'indiquoit le mot peut-être se tourna pendant 
la nuit, temps des réflexions, en certitude consolante. 
Le lendemain parut un édit du roi , qui , « touché de la 
« misère de son peuple , de son d[>éissance et de sa fidé- 
«lité», abolissoit tous les subsides imposés en France 
depuis Pkilippe-le-Bel. G*étoit une addition à la der- 
nière volonté de Charles V, qui en mourant n avoit sup^ 
primé que ses propres taxes. 

Il ^e trouYoit beaucoup de juifs entre les receveurs 
des impositions. Depuis que Charles V leur avoit ac^ 
cordé , pour de l'argent , un séjour limité , ils s'étoient 
jelés dans ces emplois. Au même prix , le duc d'Anjou, 
pendant «a régence , prolongea cette permission , qui 
expiroit. Les mutins déployèrent sur eux leurs fureurs. 
Us déchirèrent et brûlèrent leurs registres, en blés* 
sèrent et tuèrent plusieurs , et poursuivirent jusque 
dans les cachots du Chàtelet des malheureux qui s j 
étoient réfugiés comme dans un asile. Par une piété 
mal entendue , ils arrachoient aux mères leurs enfant«É 
pour les porter au baptême. Il fallut des punitions 
exemplaires pour réprimer les transports de cette rage 
fanatique. 

Le peuple se montrant toujours intraitable sur Tap- 
ticle des impôts , lés princes espérèrent le rendre plus 
docile en s'appnyant des états^généraux. Us les con- 
voquèrent à Paris. Il y vint peu de députés des provin- 
ces, encore étôient-ils mal disposés à satisfaire la cour. 
Tous se montrèrent convaincus que le trésor du feu roi> 
s'il n'avoit pas été dérobé avec ses autres épargnes , au- 
roit suffi pour les besoins présents. N'entendant point 
parler de restitutions pour ces pillages , ils se persua- 
dèrent que Targent qu'ils donneroient se dissiperok 
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aussi en dépenses de faste et en provisions aux sei- ^-, 
gneurs et aux favoris des princes ; ainsi , loin de rien 
accorder, ils restreignirent les impositions, comme le 
peuple le demandoit*, aux seuls subsides qui existoient 
avant Philippe-le-Bel , et exigèrent de plus que les 
franchises ^ libertés^ immunités^ et autres concessions 
faites depuis ce régne fussent ccmfirmées. Or ces privi-* * 
légesétoient, entre autres, la commutation du service 
féodal en argent , la suppression des présents que fai- 
soient les villes et les provinces , lors du mariage des 
ifois et de leurs enfants , ou lorsqu'ils les armoient cheva^ 
liers ; Tabolition du droit de gîte , très onéreux au peu- 
ple. Si on anéantissoit Firnpôt, qui étoit la représenta- 
tion équivalente de ces servitudes , il convenoit donc de 
rétablir les charges : c'est ce que les députés ne vou* 
lurent point entendre. Il arriva donc que ces états sta- 
tuèrent tout le contraire de ce que Je conseil s'en étoit 
promis. Convoqués sans intention de réforme , avec le 
but unique d'avoir de l'argent , ils ouvrirent pour ainsi 
dire la lice aux factions qui se combattirent pendant 
toute la duré^ de ce régne malheureux. 

Charles V étoit descendu dans le tombeau avec le i38i. 
regret d'avoir, par sa conduite trop impérieuse avec 
Montfort, attiré les Anglois en France. Sa mort pré- 
serva ces insulaires d'une défaite totale dans des marais 
entre la Sarthe' et la Mayenne , où ils s'étoient enga- 
gés , et leur laissa la facilité de se retirer en Bretagne. 
Ces fâcheux hôtes ne furent pas plus tôt arrivés qu'ils dé- 
plurent aux seigneurs bretons , qui en témoignèrent vi- 
vement leur mécontentement au duc. Le duc lui-même 
leur soupçonna aussi plutôt des motifs d'invasion que 
de secours , lorsqu'il les vit diriger leurs forces contre 
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T^ les villes maritimes qu'il seroit sans doute difficile de 
leur arracher, quand ils s en seroient rendus maîtres. 
Dépendance pour dépendance , Montfort cinit plus pru- 
dent de se soumettre à la France. Ufit secrètement des 
avances pour la paix. Elles furent accueillies , et le 
traité promptement conclu à Finsu des Anglois. Le duc 
de Bretagne s'y engageoit à payer deux cent mille 
francs pour les frais de la guerre , et à assister le roi 
envers et contre tous , spécialement contre les rois 
d'Angleterre et de Navarre. Buckingham, quand il l'ap- 
prit, en fit au duc de vifs reproches. Celui-ci s'excusa 
sur la nécessité ; il s'engagea , par un écrit, à ne se jamais 
déclarer pour la France conti'e l'Angleterre , le fit signer 
par les principaux seigneurs bretons , et présenta à 
l'Anglôis une protestation secrète que le cauteleux 
Breton avoit faite par-devant notaire , contre tout ce 
qu'il seroit dans le cas d'accorder de contraire à ses en- 
gagements avec l'Angleterre, comme arraché par la 
-crainte de la mort et de la perte de ses états, Buckin- 
gham se retira plus indigné de l'accord fait avec le 
monarque françois , que flatté de la réserve secrète du 
Breton en sa faveur. Montfort vint à la cour de France 
jurer soumission et fidélité avec la même bonne foi 
qu'il auroit porté de pareils serments en Angleterre. 
i38i-82. Louis, duc d'Anjou, avoit beaucoup contribué à cette 
paix, parcequ'elle lui faciiitoit les préparatifs pour 
l'expédition de Naples , qu'il méditoit. La reine Jeanne 
occupoit alors le trône. Bn 1 343 , et à l'âge de dix-sept 
ans , elle avoit succédé immédiatement à son aïeul , 
Robert4e-Bon , petit-fils du fameux Charles d Anjou , 
frère de S. Louis , usurpateur de ce royaume sur le 
jeune Conradin. Robert-le-Bon n'étoit que le second fiU 
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de Charlçs-le-Boiteux ; Charles-Martel , roi de Hongrie, 
son aîtie,avbit a ce titre des droits plus constants au royau* 
me de Naples : mais un jugement du pape Clément V, 
Bertrand de Got , l'avoit adjugé à Robert , qui en jouit 
paisiblement. Au reste, afin de concilier tous les droits, 
André , le second des petits-fils de Charles-Martel, avoit 
été marié dès l'enfance avec Jeanne , petite-fiUe de 
Robert. Mais cette union politique n'avoit pas trouvé ^ 
des cœurs assortis. Il y avoit à peine deux ans qu'ils 
régnoîéUt ensemble, qu'André, sortant des apparte* 
ments de sa femme, est étranglé , et detneure suspendu 
deux jours au^ barreaux d'une fenêtre du château 
d'Averse. L'insouciance de la reine à rechercher les au- 
teurs de ce crime la firent soupçonner de l'avoir 
commandé. Le pape Clément VI , Pierre Roger, qui 
avoit été garde des sceaux de France, fut obligé, comme 
suzerain , d'ordonner des poursuites en son nom. Elles 
aboutirent à faire périr cinq ou six individus dont on 
ne connoît pas les aveux. Pendant ces inutiles poursui- 
tes , Jeanne prenoit de nouveaux liens et épousoit Loiiis 
de Tarente , cousin-germain de son père. 

Cependant LoUis-le-Grand, roi de Hongrie et frère 
d'André , s'étoit disposé à le venger. Il entre en Italie à 
la tête d'une armée qui dissipe tous les obstacles que lui 
oppose Louis de Tarente. Jeanne , obligée de fuir , se 
retire à Avignon, qui faisoit partie de son comté de Pn>- 
*vence et où les papes résidoient alors. Elle y comparut 
devant le consistoire à l'effet de se justifier du meurtre 
de son mari. Mais à peine étoit-elle installée en Pro'* 
vence, que la peste force le roi de Hongrie d'évacuer l'I- 
talie , où il ne laissa que des garnisons pour assurer sa 
conquête. Jeanne est rappelée par ses sujets , et ce fut 
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-^ alors que, pour repiroitre avec des forces capables de 

' dissiper celles de son ennemi , elle vendit au pape , en 
1 348 9 son comtat d'Avignon , pour la somme de quatre* 
vingt mille fl(H*ins dor (sept cent vingt mille francs 
d'aujourd'hui) (i). Ses succès furent variés; mais , en 
i353 , le pape Innocent VI , s'étant porté pour média- 
teur entré elle et son adversaire , lui assura , àeUe et à 
son mari, la libre et tranquille possession de son 
royaume. Dix ans après, ayant perdu Louis de Tarente , 
elle épousa successivement Jacques d'Aragon et Othon 
de Brunswick : mais , n'ayant point conservé d*enfants 
de ces divers princes , elle appela à sa succession Char- 
les de Duras ou Durazzo , arrière-petit-fils de Gharles- 
le-]^iteux, en lui faisant épouser Marguerite de 
Duras , sacousine^ermaine, héritière présomptive du 
royaume. 

Alors avoit lieu le schisme d'Occident. Urbain VI , 
mécontent de Jeanne, qui avdit favorisé l'âection de 
Clément , son compétiteur, déclare la reine déchue du 
trône, et appelle de Hongrie ce même Charles de 
Duras pour faire exécuter sa sentence. Ce prince , las 
d'attendre la jouissance des états dont il avoit la pers- 
pective, profite d'une occasion qui en avance l'époque , 
et entre en ItaUepour dépouiller sa bienfaitrice, ifflessée 
de son ingratitude , Jeanne change ses dispositions, et| 
cherchant à opposer à Charles un ennemi puissant , 
elle adopte Louis d'Anjou, tige de la seconde maison de 
ce nom ^ et , par son testament du 1 3 juin 1 38o , elle le 
déclaré son héritier universel. Telle est la première 



(i) On estime qae le florin d'or de ce temps ëqurnut à là à i5 fr. 
d^aujeurd'hui. 
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source et le prenûer fondement des droits de la» seconde 
maison d'Anjou sur le royaume de Naples , droits oon-> 
stants , si les dernières volontés de Jeanne pouvoient 
légitimement infirmer Tordre de la succession et les 
droits de la naissance. Fort de ceux-ci , Charles de Du- 
ras , l'année suivante , entre dans la capitale , malgré la 
résistmdce d'Othon de Bnmswick, qu'il bat et fait pri- 
sonnier. Il assiège ensuite la reine dans le château neuf, 
s empare de sa personne , et la confeie dans une dure * 

prison, où y sur le bruit des mouvements du duc d'An- 
jou 9 il la fait étrangler le aa mai 1 38a , à l'époque même 
pu Louis mettoit le pied en Italie pour la secourir. 

Cette entreprise , qui ne pouvoit s'exéimter qu'aux 
dépens de la France , ne plaisoit pas à Charles-le-Sage , 
çt c'est en partie par cette raison qu'il avoit hésité à 
laisser la régence à ce frère aîné des deux autres , et 
que ,. forcé par des raisons de bienséance de la lui dé* 
ferer, il avoit du moins tâché d'en restreindre l'autour 
rite , afin qu'il ne fïit pas libre au régent d'épuiser le 
royaume d'hommes et d'argent pour son intérêt parti- 
culier. Cet obstacle posé à son ambition avoit été ren- 
versé au momait même de la mort du roi. On a vu que 
le duc d^Anjoù s'empara des trésors de son frère ; l'or 
de la France , acquis par ses rapines et ses vexations ^ 
coula à grands flots dans ses cofiFres , et il en sortit 
en petits ruisseaux , dont Tirrigation lui produisit des 
soldats. 

Cette conquête occupoit sans cesse l'esprit du duc 
d^ Anjou ; elle étoit le mobile et le but de toutes ses ac- 
tions , et devint le lien d'une union étroite avec Clé- 
ment VII , pape d'Avignon. Le pontife, très intéressé à 
compter entre les priqces de soo obédience le cl^ef du 
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conseil de France , lui promettoit , quand il seroït 6ït 

* Italie , plusieurs provinces de TÉglise , qu'il possédèroit 
sous le titre de Hoyaume adriatù/ue. De plus , le pontife 
distribuoit généreusemeut des indulgences et des pai^ 
dons à ceux qui prendroient son parti , et excommunioit 
au contraire, et chargeoit d'anatbémes tous les adhé- 
rents de Charles de Duras , comme fauteurs d'un schis-* 
matique qui suivoit Tobédience d'Urbain. Clément ac-^ 
cordoit même à son protégé la permission de lever des 
décimes à son profit. 

£n reconnoissance de ses bienfaits , le duc d'Anjou 
soutenoit en France le parti de Clément contre les 
plaintes qu'excitoient assez généralement les abus de 
* la cour d'Avignon. Le sacré collège étoit composé de 
trente-trois cardinaux. Pour soutenir leur état et le sien 
avec quelque splendeur, le pape exigeoit en France la 
moitié du revenu des bénéfices occupés , vendoit les 
vacants aux plus offrants : canonicats , prieurés , cha- 
pelles , ofBces claustraux , cures même , rien n'étoit 
excepté de ce monopole , connu sous le nom de grâces 
expectatives j et par suite desquelles le pape prévenoit 
la nomination des collateurs ordinaires , et envoyoit 
les expectants en possession en vertu de bulles tarifées 
selon la valeur du bénéfice. L'Université, voyant cha- 
que jour ses membres privés par cette manœuvre des 
récompenses que leurs travaux les mettoient en droit 
d'espérer, s'en plaignit hautement. Il y eut entre les 
mécontents des assemblées secrètes , dans lesquelles 
on délibéra sur les moyens de se soustraire à ces vexa- 
tions. On n'en trouva pas de meilleur que celui de re^ 
noncer à l'obédience du pape d'Avignon , et même de 
celui de Rome y et de provoquer l'assemblée d'un cpn-^ 
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cile général , pour donner à Téglise un chef qui purgeât _ 
la cour pontificale de tous ces abus. Le duc d^Anjou fut 
instruit de ce projet. Il fit arrêter quelques docteurs 
des plus échauffés , et le recteur même n évita la prison 
que par la fuite. 

On peut croire que ce fiit pour effacer Tiropressioii 
de ce coup d'autorité , et regagner les bonnes grâces du 
corps académique, que le duc d'Anjou sacrifia à la 
vengeance de l'Université Hugues Aubriot , prévôt de 
Paria. Cet homme , intelligent et zélé, s'occupoit avec 
succès à procurer à la ' capitale sûreté , propreté et 
Salubrité. Il fit creusei- des égouts , bâtir des ponts , 
élever des quais , achever là Bastille , et commencer lé 
petit Châtelet. Il contraignoit à ces travaux , auxquels 
3 attachoit un salaire , les fainéants , les mendiants , 
tous ceux que la misère rend dangereux, et dont les 
grandes villes âbbndeht. Aubriot exerçoit aussi une 
police sévère. La tranquillité de la ville étoit souvent 
troublée par les' étudiants de FUnivérsité , pfresque tous 
alorâ hors dé radoléscên'ce ; jeunesse turbulente, ac- 
courue aux écoles dé Paris non seulement des pro- 
vinces de France , mais encore dés pays étrangers. Ils 
avoient joumellétnènt querelle avec les bourgeois pour 
lè logement, lé prix de ce qu'ils acÈétoient , fet d'autres 
sujets de dispute. Le prévôt nie les épargnoit pas. Les 
classes étoient situées dans un lieu nommé le Clos Bru- 
nau, et dans là rue du Fouiaré. Aubriot a voit pratiqué 
dans le Châtelet des prisons assez noires qu il appeloit 
éon'Clos Brunau', sa rué du Fouare, où il énvoyoit les 
écoliers surpris en délit. Cette protnpte jiïsticé rie plai- 
soit pas à l'Université, qui se croyoît un droit exclusif 
dlrispection et de correction sûr ses afiBliés. D'ailleurs 
3. / a 
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la raillerie piquoit les graves docteurs : on ae plaisante 
* pas impunément un corps d erudits. Il se forma dana 
l'Université une conjuration contre Aubriot. On fouilla 
sa vie privée. Il s'embarrassoit peu des recherches , 
croyant qu'il seroit soutenu par la cour ; mais la mali- 
gnité trouva as^ez de faits pour le faire citer au tribu- 
nal de loffîcialité , instruire son procès et le mettre en 
prison. 

Sur la déposition de témoins, tels çuels , dit la chro-. 
nique, il fut convaincu d'être mauvais cathpUque, dé-* 
bauché , entretenant des femmes de mauvaise vie,, sur- 
tout des juives , d'être enfin juif lui-même et hérétique , 
deux crimes qui s'excluoient Tun l'autre. Il auroit été 
condamné au feu , sans les pressantes sollicitations de 
la cour ; mais elle l'abandonna à la rigueur d'une 9enr 
tence dont l'exécution porte le caractère d'un triomphe 
accordé à l'Université. Le prévôt fut traîné sur une 
charrette dans le parvis Notre-Dame. Il avoit été 
dressé un échafaud devant leglise; Aubriot y parut 
dans une posture humiliée, sans chaperon et sans 
ceinture , se mit à genoux, demanda pardon , et promit 
de subir la pénitence qu'on lui imposeroit. Le recteur 
étoit présent avec lies régents , les écoliers et une foule 
de peuple. Le prévôt fut coiffé d'une mitre de dés- 
honneur, prêché parFévéque en habits pontificaux ,>et 
condamné à finir sa vie, dans la fosse des prisons de 
l'évêché, avec du pain et de l'eau pour .toute nourri- 
ture. Cette fosse fait évidemment allusion à celles 
qu' Aubriot destinoit dérisoirement aux écohers dans le 
petit Châtelet. . . 
i382. . Qjj seroit surpris que les Anglois n'eussent pas pro- 
fité de ces troubles du nouveau régne ^ \xr brouiller la 
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Fraiiice, si on ne savoit ou ils étoient dans- le même : — 

embarras. Là et ici deux roi^. adolescents , et'dés ^oncles 
maîtres du gouvernement. Louis d'Anjou aspiroit à la 
couroime de Naples ; Jean dé Gànd, duc de Lancastv^ , 
troisième £ls d'Edoiiai^ et gendre de don Pédre, à 
celle deCastiile : chacun ruinant le royaume quHl gou- 
yemoit pour en conquérir un autre; tous dmix enfin* 
accumulant les impôts et: les exigeant avec rigueur^ an* 
point .que Londfes et ..Paris se réyoltèrent en même' 
tempjSn La rébellion 4^ cette dernière capitale fût* ^é*^ 
cédée de celle de Bou^;/ la populace s'y créa un reiy 
un mar^I^^nd mercier , nommé le Groftàcausé dé son* 
embonpoûxt.. Elle alla plaider devant liii pourlasup* ' 
pression des impôts ; le monarque l'ordonna* gnrve^ 
ment. Les séditieux ajoutèrent à son jugement le pil- 
lage et le massacre des maltôtiers. Charies , accompagné- 
de.sest oncles et d'une force siitf&sante , pritia route de 
Rouen,, fit ai^iaJttre un p^ de muraille, oitrà par la 
brèch^, désarnia les nourgeois, fit pendre, les chefs âe 
la révolte , et rétablit les iippôts. 

Pour.lçs fsMre recevoir à Paris ,. le duc d* Anjou em«- 
plçya me supercherie b«»»e et digaede ri^,et qai 
attira de grands malh^ul^. Il avoit été>8tattié que ja-^ 
mais les impositions ne sd pepceyr0Îentiqu?eUes'^n'eui« 
seot . été, pÇojclajQQ^es auparavant. :Gâttei^roclamation 
étqit. d^pgçrensei Un . huissier s'offiitiderla' faire. Il 
monte sur un bon cheval, vient auxitelles,.aftsémble 
beaucoup de 4npnde ^çriçi^qa'on a volé là vaisselle du 
r pi ^ejb, promet bonne récompense pour œux qui dé» 
couvriront les. v<)l6urS. Pendant qu'on 'raisonne entre 
voisins sur cet événement :f<:Mai0, dit-il, j'ai encore 
« une autre chp^ in^portante-li vous annoncer, c'est 

a. 
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« que demain on* commencera à lever les subsides sur 
«flesf denrées. » Après ces mots, il piquetés deux et 
se sauve à toute bride. 

£n efifet , le lendemain , lés commis se présentent ; ils 
ae flattôiènt d'être af^uyés par les principaux bour- 
geois y parceque le duc d^Anjou avoit pris la précaution 
de mettre: les xégies- en ferme et de les y intéresser. En 
eifet i il parut quelques soldats pour enhardir les com- 
i9tôi' Leur présence, loin d'intimider le peuple , le mit 
en J^reurM Uçoupt à Thètel-de^vitle , où on eonservoit 
des maillets de plomb qui avoient été fabriqués pour 
se défendre eontre les Anglois Ibrsqti'ils menaçoient 
Paris. '.Lea: séditieux, avec ces masses qui les ont fait 
surnommer maillotins , non contents d''aâsommer dans 
led rubs V «mibncent les portes des maisons- que la cupi- 
dité leur désigne, brisent les meubles et les armoires, 
bes' prisoD^ forcées vomissent mie troupe dé' scâéràts 
qui se joignent à eux ; mais 41 leur manquoit un chef. 
Dans rembarras d'en trouver un <}ui* veuille bien les 
commander, ils se rappellent Hugues Aubriot, le tirent 
de son cachot, bien- persuadés qu'il ne manquera pas 
une si bette occasiop de se venger. G'étoit le soir. Il les 
remercie , des ieoilgédie, leur dit de revenir lé lendemain; 
et qu'ils le trauveriont prêt à se mettre à leui* tète: Tb 
reparoiséent en: effet, le ch^cbent; mais il s'étoit évadé 
pendant lai nuit, et il passa le reste de sa vie dans une 
rétraitfrichampétre. ' ' ' ^ 

' Le ix)i.ét(»t encore à Houen; la cour et le conseil 
abandonnèrent tmf ville où ne régnoient plus que con- 
fusion* et anâarcbiei'L'^^ocsft-général Desmarets y resta 
presque seul! 41 iaîvoit vieilli -dans les emplois sous quatre 
régnes, et jouissoit d'une gi^ande considération. Il se 
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rendit intermédiaire entre la cour et le peuple ; ses né» ' 
gociatîons réussirent si bien , qu'il détermina les mu> 
tins à demander pardon et une amnistie, et le roi i 
accorder lun et Tautre, et Tabolition des impôts ; mais 
quand le duc d'Anjou se fut rendu maître de la ville en 
y faisant filer des troupes, on fit la recherche des prin* 
cipaux coupables. Ils furent d'aboni exécutés pubU. 
quement; mais , ccnnme le peuple recommençoit à 
murmurer et se montroit menaçant, on renferma les 
condanmés dans des sacs , qu'on précipitoit la nuit dans 
la rivière. Cependant la chaleur des esprits exaltés se 
refroidit insensiblement. Les Parisiens demandèrent , 
comome gage d'une paix sincère , que le roi , sa cour et 
le conseil revinssent à Paris. On y consentit, à condi^ 
tion qu'ils n'iroient pas au-devant df lui en armes « Son 
entrée fut brillante , accompagnée d'acclamsilioiis et 
d'autres démonstrations de jcue. Pour marque d'un 
vrai repentir , ils lui firent présent de cent mille 
francs, que le duc d'ijojou sut encore s'approprier^ 
mais i!s s'obstinèrent toujours à ne p$(s souffrir d'im»^ 
pots. . . ; 

Cette opmiâtreté chagrinoit )e duc. Pour y obvier cr 
grossir ses trésors, U n'y a pas de meyena- qu'il n'ima^ 
ginàt. Il n'eut pas boute de demander qu'on tui don*^ 
uât le peu de va]3selle et de bijoux qui avoit échappé 
à son premier vol. U prioit les particidiers auxquels 
il soupçoxmolt des épargnes de les lui prôteis, pro-^ 
mettant de payer fidèlement fes intérêts. IX ne souffroit 
pas que l'argent séjournât dans les craisses des maltô* 
tiers , sur-tout des juifs : fl l'enlevoit pron^tement i 
sous la promesse d'en rendre un jour bon compte^ Tous 
ces moyens passagers ne valâënt ^pas. de bons impôts 
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fixes ; les- aides , la gabelle, les douanes , qui auroîent - 
donné un produit invariable, sur lequel il auroit pu 
asseoir la solde des troupes qu'il levoit. Ils^étoit flatté 
d'en venir à bout et de rendre nationale une guerre 
entreprise pour son intérêt particulier. Mais celui du 
duc de Bourgogne, son frère, vint traverser ce projet, 
et fit employer ailleurs toutes les forces du royaume. 
. Ce prince avoit épousé la fille et unique héritière de 
Louis de Maie , comle de Flandre. Il parott que Louis 
étoit un despote cruel. On lui reproche d*avoir fait 
crever les yeux à des marchands de Gand , naviguant 
sur TEscaut , par dépit de n'avoir pu dissoudre une 
association de bourgeois de cette ville pour le main- 
tien de leurs franchises. Cette barbarie souleva les 
Flamands; leurs principales villes formèrent ôpntre 
le tyran une ligue dont Gand étoit le chef-lieu. Avant 
que d'en venir à cette capitale , Louis de Maie atta- 
qua successivement Bruges et Ypres, les prit toutes 
4eux , fit décapiter cinq cents habitants de la première , 
et sept cents de la seconde. Les Gantois se présen- 
tèrent au secours des deux villes, et furent battus. 
Ils attribuèrent leur défaite , les uns à l'incapacité , 
les autres à la ' trahison d'un nommé Jean Boule , 
leur général. Us le mirent en pièces pendant leur 
fuite, et chacun se faisoit gloire de reporter quelques 
lambeaux de son coips à Gand , où ils se retirèrent. 

Le comte ne tarda pas à en faire le siège. Cette 
ville étoit estimée la plus forte place de l'Europe , et 
pouvoit armer quatre-vingt mille combattants. Il au- 
roit été besoin de deux cent mille hommes pour l'in- 
vestir. Il s'en falloit de plus des trois quarts que 
l'armée du comte jie montât à ce nombre. Il laissa 
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donc nécessairement des endroits libres , par lescjuels ^ 
les assiégés recevoient des vivres et faisoient des in- 
. cursions jnsquàux villes voisines. Un de leurs. bour* 
■' géois , nommé Pierre Dubois , homme de tête , diri« 
geoit le conseil ; mais il leur en falloit un d'exécu- 
tion y un capitaine-général propre à commander lei 
elcpéditions militaires. Dubois leur présenta Philippe 
d'ArtéveUe , fils de Jacques le brasseur , si célèbre dans 
les anciens troubles. Ce nom^ cher aux Flamands » 
n^eut pas plutôt été prononcé , que le peuple courut 
en foule à la maison de Philippe , le mena en triomphe 
sur la place , le proclama commandant général , et lui 
prêta serment d'entière obéissance. Pour premier acte 
d'autorité il fit exécuter devant lui douze des princi- 
paux coupables de la mort de son père , et se déclara 
inexorable pour tous ceux dont ta fidélité parottroit 
chanceler. Il suivoit en cela le conseil de Pierre Dubois , 
et la maxime ordinaire de presque tous les chefs de ré- 
volte. « Soyez cruel et hautain , lui dit-il , ainsi veulent 
« les Flamands être menés. On ne doit entre eux tenir 
« compte de vies d^hommès , ne avoir pitié* non plu» 
« que de arondaux ou d'alouetes qu'on prend en la sai* 
« son pour manger. » H' auroit pu ajouter : entraînez- 
les dans des crimes , à6n que , complices des vôtres , 
ils ne voua abandonnent pas, et vous défendent, au 
• besoin. 

Pendant le siège les opérations miKtiedres étoient 
entremêlées de négociations. Les abbés et les sei- 
gneurs, dont les révoltés pilloient les monastères- et 
les châteaux , conjuroient le comte dé leur accorder 
des conditions favorables ; mai%il s'obstinoit à Vouloir 
que les habitants de Gand , depuis l'âge de quinze 
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"Tj; ans jusqu'à soixante , vinssent se présenter à lui , 
pieds nus y en chemise, et la corde au cou, «pour 
„ « faire d'eux À ^a propre volonté, du mourir, ou du 
« pardonner. » 

Que j^^pondre à cette proposition, dit Artevelle 
dans une assemblée générale? faut-il aller au-devant 
- 4^ notre tyran, et nous mettre à sa discrétion, ou 
nous renfermer dans nos maisons et nos églises, et 
y attendre paisiblement qu.ç le vainqueur vienne nous 
égorger? ou combattre? « Combattre » , s'écria Tassem» 
blée. Arteyelle , proBtant de ce moment d'enthousias- 
me , choisit cinq mille hommes pour une expédition 
secrète. En les conduisant à la porte ^e la ville , le& 
Gantois restants dirent à leurs braves : « N'espérez pas 
« retourner ici que vainqueurs. Sitôt que nous aurons 
« nouvelle que vous serez morts et déconfits , nous bou^ 
« terons le feu en la ville et nous détruiroxi» nous-' 
« mêmes. », 

L'expédition qu' Artevelle se proposoit étoit contre 
Bruges, où le comte tenoit sa cour. Le brasseur comp- 
toit le surprendre à la faveur d'une foire dont le tu<•^ 
multe faciliteroit son entreprise. Les cinq mille hommes 
se présentent : le comte sort à la tête de quarante mille. 
Les Gantois , qui n'avoient point de miséricorde à at-* 
tendre, fondent sur eux en désespérés, les dispersent^ 
les massacrent , et entrent dans la ville avec les fuyards^ . 
Le cbomte se trouve réduit à un seul valet , qu'il éloigne 
encore , de peur que cet homme , attaché à soq parti , 
ne le fasse remarquer. U entre dans la maison de la 
plus chétive apparence, comme le plus sûr asile. flUe 
étpit habitée par une pauvre vieille femme, a Me con* 
•^ noissea^vous , lui dit le comte ? Oui , répond-elle , j'ai 
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«souvent été à raumène à votre porte.» Elle le cache, 
le fait échapper la nuit , et il se sauve à faille. Artevelle 
met de Tordre dan&le j>iUage ; les marchands de la foire 
furent protégés , et ne souffrirent pas. La colère du 
vainqueur se déchargea sur ceux de la ville , artisans , 
bourgeois , gentilshommes et autres partisans du comte. 
Il en fit massacrer douze cents de sang-froid sur la place 
publique, et ses soldats s'enrichirent des dépouilles 
des vaincus*; elles furent considérables. La Flandre 
regorgeoit de richesses, fruit de ses manufactures 
et de son commerce , et d'une paix de trente ans donf. 
elle avoit eu le bonheur de jouir pendant le cours des 
dissention3 de F Angleterre et de la France. 

Le secours de celle-ci devint alors d une nécessité 
urgente à Louis de Maie. Il lavoit déjà demwdé; mais 
le duc d'Anjou , destinant toutes les forces de la France 
à son expédition d'Italie, s'y étoit opposé. Le duc de 
Bourgogne représenta que celle, de Flandre ne seroit 
qu'une espèce de voyage très court , incapable de re- 
,tarder l'incursion sur Naples, dont les préparatifs 
demandoient quelque temps , et il obtint pour son beau- 
père une armée que le roi commanderoit en personne. 
G'étoit pour le jeune monarque un ravissement tenant 
du transport de marcher à la tête do la noblesse de son 
royaume, 6t un appât flafteur pour les François , atta- 
chés par l'espérance d'un riche butin. 

Après un petit «combat au pont de Commines-sur-Ia 
Lys, ils entrèrent en Flandre, se répandirent dans la 
campagne, et. la ravagèrent inbuiçiainement. Le$ 
Gantois ne purent souffrir ce dégât , qu'ils voyoient 
epi partie du haut de leurs miu*$ , et dont la lugubre 
description leyr arrivoit par les fuyards. G'étoit au 
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commencement de Tautomne. Un peu de patience, lé 
froid 9 rhuinidité de ces contrées auroient pu mettre 
les François dans l'embarras ; mais les Flaniands se 
voyoient près de cent mille hommes , à la vérité bour- 
geois et artisans , marchant fièrement chacun sous l'en- 
seigne (de leur métier. Il paroit qu'Artevelle n'âvoit pas 
tine confiance sans restriction; car, lorsqu'il étoit près 
d'atteindre les François , il voulut arrêter ses guerriers , 
et aller lui-même chercher à Gand un corps de six mille 
hommes deUte , qu'il savoit prêt à marcher ; mais l'ar- 
mée refusa de lui permettre ce voyage , craignant qu'il 
ne revînt pas. Sur le point de combattre, il dit pour 
toute harangue à ses guerriers : « Je veux qu'on tiie tout, 
« SI ce n'est le roi de France, parceque ce n'est qu'un 
« enfant : on doit lui pardonner, il ne sait ce qu'il fait , 
à il va ainsi qu'on le mène. $9ous le mènerons à Gand 
« apprendre à parler flamand. • 

Ils s'étoient avantageusement postés vers Courtray, 
près du village de Rosbec , dont cette bataille a pris le 
nom, entré un ravin profond et un bois, défendu if>ar 
nn fossé couvert d'un retranchement. L'envie de s'ekn- 
parer d'une petite colline d'où ils pourroient fondre 
plus impétueusement' siir les François leur fit aban- 
donner cette position. Le connétable de France profita 
promptemènt de cette faute. Il fit couler jpar derrière 
un corps de cavalerie qui prit les Flamands à dos , pen- 
dant qu'il les attaquoit de fronV Ils se sentirent bientôt 
si serrés qu'ils ne pouvment plus remuer. Le carnage 
^t affreux et là défaite complète. La bataille ne dura 
qu'une demi-heure, et dans cet espace dé temps les^ 
Mainands perdirent iquarante mille hommes, et les 
François cinquante soldats seulement; Exagération des 
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*^eux côtés. Artevelle , sans aucune blessure , fat trouvé 
étouffé sous un monceau de morts. Si on eût marché 
droit à Gaq^ , dans la consternation où étoit cette ville , 
il est probable qu'elle se seroit rendue sans grande dé- 
fense; mais les vainqueurs tournèrent vers Courtray, 
où le roi se logea avec les principaux seigneurs de la 
cour, et qui fut pillée et brûlée quand ce prince la 
quitta. De là on avoit envoyé sonder les Gantois ; mais 
ils avoient eu le temps de se rassurer, et ilsportoient 
une telle aversion à Louis de Maie, que» plutôt que de 
rentrer sous son obéissance, ils offrirent de se mettre 
sous celle de la France, si on vouloit unir leur ville au 
domaine de la couronne. Cette proposition n'agréa pas 
au duc de Bourgogne, qui auroitvu par-là séparer de la 
Flandre la principale ville du comté dont il devoit 
hériter. Par égard pour lui on rej^a cette offre. Gomme 
rhiver approcboit , on ne jugea pas à propos d'entre- 
prendre le siège. D'ailleurs des affaires plus urgentes 
rappeloient le roi à Paris. 

L'esprit de sédition n'y étoit pas éteint; un nouveau i383. 
soulèvement s'étoit manifesté pendant l'absence du 
roi , et il paroit que la révolte , pour nous servir du 
terme mis depuis peu en usage , s'organisent^ avec l'in- 
tention de la propager à tout le royaume. Le conseil 
de Paris, comme centre, tenoit la correspondance 
avec ceux des principales villes , même , à ce qu'on 
croit , avec les Flamands. On a lieu de le conjecturer 
par le conseil que donna Nicolas Flamand, cet homme 
déjii noté dans les fastes des complots , pour aivoîr par- 
ticipé au meurtre des deux maréchaux de France assas- 
sinés auprès du dauphin , soûs le roi Jean. Voyant les 
mutins près d éclater, il leur dit : «Attendez ; si ceux de 
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« Gand viennent à leur entente, ainsi qu^on Fespère 
«bien, adonc sera-t-il heure de ce faire. Ne commen- 
« çons pas chose dont nous nous puissions repentir. » 
Aussi la bataille de Rosbec fut un coup décisif pour la 
tranquillité de la France. Le roi la fit annoncer avec 
pompe aux Parisiens , « qui aucun semblant de joie 
« n'en démontrèrent. » 

Charles i*evenoit de Flandre avec une année floris- 
sante. Cependant le conseil étoit embarrassé de la ma- 
nière dont il conviendroit d'agir avec les Parisiens , qui 
ne se montroient ni soumis ni rebelles. Pour sondei; 
leurs dispositions, le connétable et d'autres seigneurs 
envoyèrent préparer leurs hôtels et marquer les loge- 
ments des troupes. Le roi n'étoit plus alors qu^à djBux 
lieues. Gomme si les Parisiens n'eussent su que de cç 
moment qu'il appro«]ioit, ils firent promptement leurs 
préparatifs pour le recevoir. Vingt nulle bourgeois» 
armés de pied en cap, sortirent au-devant de lui, et s/^ 
rangèrent en bataille dans la plaine de St.-Denys. On 
ne savoit si c'étoit pour combattre ou faire seulement 
parade de leur force. « Voici l'orgueilleuse ribaudaille » 
« disoient les seigneurs, plus orgueilleux encore : s'ils 
« fussent venus servir le roi au point où ils sont quand 
« il all^ en Flandre , ils eussent bien fait ; mais ils n'eo 
« avoient pas la tête enflée , fors que de dire et prier 
ç à Dieu que jamais pied d'entre nous n'en retour-"^ 
« nât. » 

Dans l'incertitude où on étoit s'il ne faudroit pas 
en venir aux mains , le connétable ^ l'amiral , les sei-i 
gneurs d'Albret, de Cpuci, de La Trémouille, envoyè- 
rent demander des saufs-conduits pour conférer. « Des 
« saufs-conduits ! répondirent les Parisiens » qu'ils vienr 
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« nent sans crainte sur notre parole , ils seront bien - 
« reçus. Nous ne sommes ici en armes que pour mon- 
«tret au roi les forces de là ville de Paris, afin qu'il 
«puisse s'en servir dans le besoin , disposés que nous 
« sommes à lui'obéir.» Les seigneurs, arrivés au milieu 
d'eux, partirent de cette protestation d'obéissance 
pour leur ordonner de la part du roi de laisser le 
passage libre. La troupe se retira sur-le-champ. Le 
jeune monarque entra à la tête de son armée. Des 
députés se présentèrent à la porte pour le compli- 
menter. Il passa outre sans les écouter , alla droit à 
hi cathédrale, où l'oii chanta le TeDeum^ et de là au 
palais. Varmée se distribua dans les quartiers. Il n'y 
eut aucun désordre. Les soldats avoient défense , sous 
peine de mort , de commettre aucune violence. Les 
bôiirgeois les logèrent sans résistance. Il n'y eut de 
punis que deux habitants qui se permirent publique- 
ment des! prôpbs séditieux. Ils furent pendus à leurs 
fenêtt^sf. • ' 

* te lendemain les diics de Berry et de Bourbon par- 
coururent la vîUé à Ja tête de leurs hoûimes d'armes, 
afrrêtèréht' trois cents personnes^ 'enlevèrent les chaînes 
des coins des i^es, et les firent porter à Viri- 
cenHés.' Par une proclamation il'fut -ordonné aux habi- 
taiits d*àller'*déposèi^ léitrs armes au Louvre. Il s'en 
trouva poui* cent mille hommes. Alors côtnmencèrent 
lëà exécutions. L'Uni>^ersî té alla en cdrps , se proster- 
ner au pied du trôné pbiit- demander grâce, ta haran- 
gué étoit pathétique; le monarque fût emu. La jeu- 
nesse se laisse volontiers^ attendrir : inaîà le duc de 
Bertry , iqai étoît présfeiit , et la plupart des gens du 
cônseiF, le raffermirent. Douze infortunés furent tirés 
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„g2 des prisons, et placés enchaînés sur un char. Ils alloient 
à la mort à la vue d'un peuple immense , contenu par 
des gens armés : un morne silence marquoit la con- 
sternation. 

Entre eux seremarquoit Nicolas Flamand, cet adroit 
artisan et conseil de sédition , trop digne du sort qui, 
Fattendoit. Mais, par un contraste étrange , ony voyoit 
aussi sur une planche élevée Tavocat du roi, Jean 
Desmaréts. Il étoit accusé d'avoir pris les intérêts du 
peuple plutôt que ceux de la xour , lorsqu'il resta à 
Paris , pendant que les autres magistrats le quittèrent 
dans lavant-dernière émeute, et d'avoir, par Sies ma- 
nœuvres, forcé le conseil à. une paix qu'on regardoit 
comme humiliante, ce qui avoit enhardi la populace 
^ à la révolté présente. Mais on croit que son véritable 
crime étoit d'avoir imaginé les conditions de l'accord 
qui priva le d^c d'Anjou de la .régence, dans les pre- 
miers jours de ce régne. Ce prince ne lui pardonna 
pas. Il paroît cependant qu'on auroit désiré de It^i un 
aveu , pour justifier sa condamnation ;etlui feire grâce. 
Quand il fut surl'échafaud , celui, qui présidoit à l'exé-. 
cution, lui dit : « Maître Jean , criez merci au roi , a&a^ 
« qu'il vous pardonne* Il répondit : « J'ai servi au joi 
«Philippe, son grand-aïeul, au roi Jean, et au .roi 
te Charles son père, bien et loyaument , ne oncques.pe§ 
« trois rois ne me surent que demander, ne aussi £^7 
« roit cestui , s'il avoit âge et connoissance çl'bommejt 
« à Dieu seul veux crier merci. » Dans le chemin , se 
voyant traîné avec des scélérats noircis de crimes, /coiapi- 
me il s'en trouve dans les révolutipns., il prononçoif 
avec ferveur ces paroles du Psalmiste : Juddpa me^Dqus $ 
et discerne causam meam de gente nonsançtd, «Jt^^?*' 



CHABLES VI. 3l 

« fiioi., Seigaeur, et séparez ma cause de celle d^une ^jg^ 
« nation perverse. » ,Le refus qu'il fit de racheter sa 
vie par un aveu répugnant à sa conscience honore sa . 
mémoire. Magistrat vénérable , que Ton citera yolon- . 
tiers entre ceux de son état qui , fermes dans leur de- 
voir, ont péri, comme lui, victimes de la haine et des 
factions. 

Aux exécutions succéda Famnistie, à laquelle on 
donna toute la pompe capable de frapper le peuple et 
de le contenir dans la suite. Le roi parut sur un trône 
dressé au h^ut de Tescalier du palais. Le peuple , qui 
avoit été conyoqué , rempUssoit ik cour , entouré de . 
sqldats au maintien menaçapt, àFair féroce. La crainte 
glaçoit tous les cœurs. Le chanceUer Pierre d'Orgemont . 
prit la parole , s'étendit sur Ténormité des fautes pas- . 
sées , rappela les exécutions. « Tout n^est pas fini, s'é- 
« cria->il d une voix tonnante , il reste encore bien des 
« coupables à punir. M 'expliqué-je selon vos intentions, . 
« sire?» dit-il au roi en se tournant, vers lui. » Oui réppn* 
dit le monarque, v A cette redoutable affirmation, ses 
oncles se jettent à ses pieds, les dames e% les denioisellest 
sans coiffures et échevelées , tendent vers lui dés mains 
suppliantes. Les larmes coulent, les sanglots se font 
entendre. Les hommes prosternés crient grâce et misé-; 
ricorde. Le rpi Taccorde et prononce qu'il convertit la 
peine criminelle eo civile , c'est-à-dire le châtiment cor- 
porel en argent. Il auroit été plus noble , plus digne de 
la majesté royale d'accorder un pardon gratuit; mais 
cette gé^iérosité n'auroit été d'aucune utilité à ses oncles 
et ^àl^ui:? avides courtisans. Le^ amendes furent e^ces-. 
siyes, Les plus favorablement traités y perdirent la moi- 
tié de leurs biens. Qn tira de ces rançons plus de quatre 
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cent mille livres , dont il entra très peu dans le trésor 
du fisc. Le roi abolit la charge de prévôt des marchands, 
Téchevinage , les quartiniers , dizainiers, et tout ce qui 
pouvoit conserver aux Parisiens le droit ou la prétention 
de se gouverner eux-mêmes. Il les mit sous Tauto- 
rite d'un prévôt, ayant une force armée à ses ordres. 
Les aides , le douzième denier, la gabelle et tôiites les 
autres impositions furent rétablies sans aucune oppo- 
sition. Le peuple sentit alors les maux , suites imman- 
quables des rébellions. Cependant jamais on ne lui per- 
suadera qu'il sera plus mal après une révolte qu'aupara- 
vant. Les émeutes qui avorént éclaté à Boliéh , dans les 
villes du Languedoc, de l'Auvergne , du Poitou , tenant 
^ar les correspondance^ à celle de Paris , furent punies 
comme celle-ci, parla mort de quelques chefs*, sur-tout 
paf dé" fortes amendes , et par-tout les impôts se réta- 
blirent. 

Les Angioîs, qui n'avoient pas paru eil Flandre quand 
le roi y étoit, quoique sollicités par lés Gantois, s*y 
montrèrent sitôt qu'il fut parti. Ce ne fut d*abord qu*une 
incursion ; mais elle eut de particulier qu'elle porta le 
nom de croisade,' et qu'elle étoit commandée par l'é- 
vêque de Nbrwich , qu'Urbain autorisoit à faire la guerre 
aux François clém«itins et schismatiques. Des esca- 
drons ariglôis plus considérables arrivèrent à l'appui 
des succès du prélat. Lé rbi envoya contre eux une ar- 
mée qui les repoussa, mais ils ne se rembarquèrent 
qu'après avoir fait un riche butin sur léuf s amis les 
Flamands, dont ils pillèrent les campagnes et. rançon- 
nèrent les villes. Louis de Maie, rentré dans ses états, 
n'avoit fait qu'une foible résistance. Battu daAs une ren- 
contre, il se retira-en Artois, et mourut quelques mois 
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âpres. Par sa mort les comtés de Flandre, d* Artois, de - 
Réthel, dé Nevers et celui de Bourgogne passèrent à don 
gendre Philippe-le-Hardi, qui, moyennant leur réunion 
ail duché de Bourgogne, qu'il possédoit à titre ^'apanage^ 
devint le plus puissant des princes non couronnés de 
TEurope; 

On a vu le dut d'Anjou, son frère, toujours ardent 
pour son expédition dltalie,ne se croire jatnais assez d'ar^ 
gent pour lentreprendre. Il avoit pris d'autorité les cent 
mille francs donnés par leâ Parisiens après la première 
émeute, et ne s etoit pas oublié dans la distribution des 
dernières amendes. Il «mpruntoit à toutes mains, feisoit 
fabriquer une immense quantité de pièces d'or et d'ar- 
gent; les monnoies né travailloient que pour lui. Lors-, 
qu'il vit son trésor garni , non selon ses désirs, mais se- 
lon son pouvoir > son génie inventif hii Suggéra de de- 
mander avis au conseil du roi sur soxi expédition ; s'il 
dèvoit la tenter, et quel secours oii lui doiineroit. Lé but 
d'une pareille consultation se devina aisément : c'étoit 
de rendre, par l'approbation du conseil, si on la lui 
donnoit , guerre de la nation. Une guerre qui lui étoit 
personnelle. On répondit qu'on ne pou voit rien décider 
de positif sur cet objet ; mais que , quelque parti qu'il 
embrassât^ on étoit disposé à l'aider. Cette réponse 
vague ne le satisfaisoit pas. Gommé il paroissoit balan"- 
cer entre la résolution de rester ou de partir ,. le conseil 
du roi ,' qui auroit voulu le voir bien loin , se servit d'une 
ruse pour le déterminer. Jeanne , reine de Naples , celle 
qui venoit de l'adopter et de lui rèsignér son royaume, 
comme héritière de la première maison d'Anjou, pos- 
sédoit aussi la Provence; On fit entendre au duc que ,. 
s'il abandonnoit sa mère adoptive , il n'auroit aucun 
3. 3 
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_.,_ droit à cette province ; qu'en conséquence il seroit de 
i383. Tintérét du royaume de s en emparer et de la réunir à 
la couronne. On envoya même des commissaires à Avi-^ 
gnon y chargés d'engager le pape à favoriser cette réu- 
nion. Ce projet inquiéta le duc. Il écrivit au souverain 
pontife de n'entendre à aucun traité de Provence que 
pour lui , et il se décida à commencer son entre- 
prise. 

A la fin de mai 1 382 , il prit la route de la Provence , 
et s'y fit reconnottre héritier de la reine Jeanne. Clé- 
ment le reçut solennellement en consistoire , lui posa 
sur la tète la couronne de Napl^ , et fulmina une sen- 
tence d'excommunication contre Charles de Duras, son 
compétiteur. Celui-ci étoit déjà en possession, couronné 
aussi à Some par Urbain , et , comme son rival , pourvu 
d'anathémes et d'excommunications. Louis d'Anjou 
partit d'Avignon , ayant à sa suite trois cents mulets et 
une multitude de chariots » chargés d'or, d argent et de 
toute sorte de munitions. Son armée étoit composée de 
soixante mille hommes, les meilleures troupes de l'Eu- 
rope; On y voyoit briller toute la magnificence qiye le 
luxe guerrier pouvoit étaler. Il franchit les Alpes, entre 
en Lombardie, traverse rapidement tout le pays jus- 
qu'au royaume qu'il aUoit conquérir. Arrivé sur la fron- 
tière, il envoie défier Charles de Duras , et le somme de 
lui assigner le heu et le jour de la bataille. 

En e£Fet, il avoit déjà grand besoin d'une action dé- 
cisive. Les équipages de l'armée avoient été en grande* 
partie pillés par les montagnards en passant l'Apen- 
nin. Pour réparer ces brèches et retenir sous ses dra- 
peaux les guerriers attachés à sa fortune , il fut obligé 
d'ouvrir largement ses trésors. L'or s'eo^ écoula rapide-* 
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ment. Sa fenùne ^ restée en France , rècriitoit pour lui , 
et fit partir un svqyplément oonsidérabla^ qu'elle adressa 
par Venise* Le prince chargea le baron de Craon d'al- 
ler le recevoir. Le jeune £àvori crut devoir faire dans 
celte viUe les honneurs du monarque qui Tenvoyoit. H 
donna de^ fêtes brillantes , consuma une grande partie 
du trésor en jeux et en débauches , et gaitla le rester 
Pendant ce temps le malheureux Louis rendoit sa vai»" 
selle,' dés équipages, et jusqu'à sa couronne. Charles 
connoissoit la situation fiâcfaeusè.dti prince françois , et 
plus e^ttt*et4esiroit une bataille , plus l'autre avoit soin 
de l éviter I. U ne se montroit que sur la défensive y et 
ruinoit ï armée énneihie , parles marches qu'il la forçok 
de faire tioatiniiiiUement pour le poursuivre. 

Un jour j te duc d'Anjou crut le moment arrivé dé se 1 384* 
Inesurer avec lui. Charles s'étoit renfermé dans Bar- 
lette ! Louis fait le ravage autour de la ville, et croil 
lavoir attiré au eoi^bat , lorsque le voit sortir j| la tétç 
de son armée. £n efïet, il^la range en bataille eu préi^ 
sence des François ^ et , au moment où 1 W n'attendoit 
plus que le signal, il la fait rentrer dans ses mur^. 
D'Anjou, hors d'état d'attaquer la ville , se retire [dein 
de rage. Il rencontre près de là wdi corps avantagetise^ 
inent posté, il l'attaque en désespéré , est blessé, et meurt 
la jH^mière année de^on régne , plutôt de chagriti que 
de ses blessures. L'armée se dissipa sans être poursuivie^ 
On voyoit sur les chemins d'Italie la plupart des s^« 
gneurs et chevaliers sans armés , presque nus , deman** 
dant l'atuaône pour regagner leur patrie. Cette malh^i^ 
i^euse expédition laissa eU France de longs et tristes 
Souvenirs. Le baron de Craon eut l'audace de repatx^^ 
tre à' la cour avec un équipage magnifiq[^: l'énoi'me 
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dépense qu'il y fit lui suscita des protecteurs dontfé 
les poursuites de la veuve du duc d*Anjou et de ses en^ 
fantS4 II. fut cependant condamné à une restitution de 
c^t mille francs y foible atteinte portée aux richesses 
qui l|ii restèrent^ On peut croire que cette funeste en«- 
treprise a été en grande partie la cause des troubles 
qui ont agité la> France sous Gharies YI. Sans le désir 
d'une couronne qui le tourmentoit, le duc d^Anjou n'au- 
rait peut-être p^s spolié la succession de son frère. Le 
trésor du définit auroit dispensé de mettre ou de grossir 
les impôts pour, faire face aux dépenses ordinairement 
nécessaires dans le commencement d'un régne ^ et Fes^ 
prit du peuple ne se seroit point aigri et disposé à deve^ 
nir Finstrument de lanimosité des factions. 
[lîQSi Cliarles VI atteignoit bientôt seize ans. Il étoit grand, 
fort et adroit dans tous les ex^cices du corps. Les noces 
du duc de Revers^ fils du duc de BoiU'gogne, et plus 
jeune que lui ^ lui firent naître et la pensée et le désir du 
mariage. On lui chercha une épouse en Allemagne , 
comme son père Tavoit recommandé. Les suffrages des 
envoyés se réunirent en faveur d'Isabelle, fille du duc 
de Bavière, Ingolstadt, etarrière-petite-^fiUe de Tempe* 
reur Louis V. Dans la crainte que , présentée comme 
future épouse et ne réussissant pas à plaire, elle n'es^ 
suyât un refus mortifiant , on la fit venir en France 
sous prétexte d'un pèlerinage. L'entrevue eut lieu à 
Amiens. EUe fut toute à l'avantage de la princesse. Le 
roi en fut ai enchanté qu'il ne voulut pas attendre les 
préparatifs du mariage, dont la cérémonie devoit se 
faire k Arras chez le duc de Bourgogne ; et il fut célébré 
immédiatement dans la cathédrale d'Amiens, où Isa* 
bedu p£U'ut la couronne sur la tête. 
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* Les réjouissances furent troublées par des nouvelles 
désagréables de la Flandre. Les Gantois qui avoient 
échappé au siège , après leur défeite à Rosbec , conti- 
nuèrent la guerre , et se donnèrent pour chef un géné- 
ral entreprenant, nommé François Altremèn. Il prit par 
escalade la ville de Dam , où les bourgeois de Bruges 
avoient déposé leurs richesses lorsqu'ils étoient mena- 
cés par Artevelle. Les Gantois y firent un butin immense. 
Dans le désordre d'une ville prise d'assaut, Altremèn' 
eut assez d empire sur ses soldats pour préserver de 
toute insulte beaucoup de dames et de demoiselles, 
qui, selon Fusage alors pratiqué, avoient été invitées 
aux couches de Ja dame de Ghistelle , épouse du gou-* 
verneur : celui-ci étoit allé au mariage du roi , et ce 
fut son absence qui enhardit Altremèn à tenter la sur« 
prise. • ' . 

Malgré la tnève subsistante entre la France et F An- 
gleterre, les Anglois parurent dans les hostilités des 
Flamands. Us effleurèrent dahs leurs courses quelques' 
parties des frontières françoises. lié Conseil prit la réso- 
lution de frapper contre eux un Coup décisif, et de 
porter dans leur île les fléaux dévastateurs qu'ils ré- 
pandoient sur le continent. Pour subvenir aux dépehses 
de l'armement que l'on méditoit , on eut recours à un 
emprunt. Voici comme il se fit. On dressa un état des 
bourgeois aisés et des sommes - qujils pou voient four- 
nir, chacun à proportion de ses revenus. La liste arrêtée 
au conseil fut mise entre les mains des receveurs cha r- 
gés du recouvrement. Le terme du remboursement , 
mais sans intérêt , étoit indiqué. Le roi s'y engagea sur 
sa parole d'honneur. Il trompa tout le monde, dit ur 
historien, quand il s'acquitta- de sa promesse. Outri 
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cet expédient , les impositions furent doublées et exit 
gées avec la plus grande rigueur. En attendant le grand 
embarquement, Tamiral Jean de Vienne alla porter de^ 
secours ei^ Ecosse , alors en guerre avec TAngletenre. 

La frayeur des Angloi^ à la vw de ces préparatifs 
fut extrême. Toute la nation prit les armes , sans excep? 
ter les laboureurs , le clergé et les religieux , obligés de 
marcher quand, la patrie étoit menacée. Jamais il n'y eut 
chez eux de circonstsmce plus alarmante que la crainte 
d une descente des François. Elle ne fut pas tentée , 
parceque le duc de Bourgogne, plus attaché à ses pttH 
près intérêts qu'à ceux du royaume , fit traîner les prér 
paratifs jusqu a ce que la saison propre i Fembarque:* 
ment fût passée ; alors il n'eut pas de peine à obtenir 
que Tarmée destinée contré TAngleterre fût employée 
contre les Flamands, d'autant plus qu'on vouloit tirer 
vengeance du capitaine Altremeii » qui avoit formé le 
projet de brûler la flotte françoise dans te port de !'£•* 
cluse , et qui avoit pensé réussir. 

li'armée envoyée contre lui p6rta la terreur jusqu'4 
Gand, Elle fit dans ses ravages beaucoup de prisonniers. 
Le plus grand nombre étoit massacré sur-'leechamp. 
Quelques uns de ceux qu'on épargna d'abord, amenés 
devant le roi , pressés de reconnoître le duc de Bour^ 
gogne pour leur souverain et de lui prêter sejnentde 
fidélité, répondirent que le roi pouvoit assujettir les corps 
des Flamands, mais jamais leur esprit. Quand nous se» 
rons morts , ajoutèrent-ils , nos os se rassemUeront 
pour combattre. Comme on vouloit effrayer le peuple , 
cette réponse généreuse ne sauva paa les victimes dé- 
vouées à la mort. Un descondanincs, parent de presque 
tous ces infortunés , offrit de les exécuter si on vouloôl; 
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lui accorder la vie. Et en effet il leur trancha la tête à 
tous; mais quand il s attendoit à être relâché pour prix 
de son infai^ .barbarie, il avoit inspiré tant d'horreur , 
qu on lui fit subir le même supplice. 

Leduc de Bourgogne parvint cependant à amener les 
Flamands à un accommodement, malgré leur opiniâtre- 
té; mais il tenta vainement de les séparer de Tobédience 
de Rome , pour les faire adhérer à celle d'Avignon : 
lavidité de Clément pour toute espèce de richesses , sa 
rapacité exercée sur les biens de Téglise , trop connue 
même en France , où elle ne cessoit d'exciter des mur< 
mures et des plaintes , empêcha les nouveaux sujets de 
PhiUppe de se prêter au désir de leur souverain. 

Ainsi les immenses préparatifs delà France pour i386. 
porter un cottp décisif à TAngteterre ne profitèrent 
qu'au duc de Bourgogne. L'expédition de l'amiral Jean 
de Vienne ne procura pas non plus l'avantage qu'on en 
espéroit. Les Ecossois, voyant par la guerre de Flandre, 
qui occupoit les forces de la France , toutes celles des 
Anglois prêtes à tomber snr eux , s'accommodèrent 
avec leurs voisins. Il convint alors aux François de se 
retirer. On crut que l'accord avoit été hâté par la 
conduite licencieuse des jeunes François. On reproche 
même à Jean de Vienne , qu'on peut certainement 
croire d'un âge plus x^ne mûr , de les avoir autorisés 
par son exemple. Cependant son expédition ne fut pa& 
inutile; il rapporta en France des lumières sur l'état 
de la cour d'Angleterre et des forces du royaume. La 
cour étoit dominée, comme en France, par les oncles du 
roi, mais avec plus de désordre. La milice, formidable 
en nombre , étoit très peu redoutable en effet. Dans 
une circonstance de révolte, mille hommes d'armei> 
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ogg avoient dissipé une armée de cent mille hommes, 
L'amiral donna encore d autres indications encoura* 

m 

géantes, sur lesquelles qn se détermina è une autre 
expédition. 

On jugera de l'immensité des préparatifs par la 
description de Viliaret, dont nous emploierons les 
propres termes. « Le port de l'Ecluse étoit le rendez-» 
« vous de la flotte destinée au passage. On y comptoit 
« plus de quinze cents vaisseaux. Ces navires , à la 
« vérité , n'étoient pas de la grandeur de nos vaisseaux 
« de ligne , mais il falloit qu'ils fussent considérables , 
« puisqu'on les destinoit à porter une armée de plus 
«de cent mille hommes , où dévoient se trouver le roi, 
« les princes du sang, les seigneurs, toutes les muni- 
«tions de guerre et de bouche, et cinquante mille 
« chevaux au moins, puisqu'il y avoit vingt mille tant 
« chevaliers qu'épuyers. Les frais seuls de la flotte 
« montèrent à trois inillions , et la valeur de l'argent 
« étoit dix fois moindre qu'aujourd'hui. On avoit acheté 
« des bâtiments dans les ports de Hollande et de Zé^ 
« lande. 

« Outre cette quantité prodigieuse de vaisseaux , le 
- a connétable de Glisson avoit lui seul rassemblé une 

« flotte de soixante et douze voiles. Il faisoit en même 

I 

a temps travailler à la construction d'un édifice aussi 
« effrayant par ]a dépense, qu'étonnant par sa singu- 
« larité. C'étoit une ville de bois de trois mille pas de 
« diamètre , munie de tours et de retranchements , 
« capable de contenir une armée entière. On devoits'en 
. « servir après le débarquement, pour avoir, en arrivant 
« en Angleterre, une place d'armes à l'abri des insultes 
« de l'ennemi. Cette ville , composée de pièces de 
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A rapport , fut placée sur la flotte que le connétable "" 
« tenoit prête en Bretagne. Toute la magnificence que 
« le luxe de ce siècle pouvoit étaler fournit un surcroit 
« de dépense. La sculpture et la peinture sembloient se 
n disputer Thonneur d'embellir les bâtiments de la 
« plupart des seigneurs. » Les proues et les mâts , dit- 
Mézeray, étoient richement décorés de leurs armes 
et écussons, et les voiles bigarrées d'ouvrages d'or et 
de soie. 

La confiance étoit si générale , qu'on marchoit à cette 
expédition comme à une conquête assurée. Le soldat 
se rendoit de toutes les provinces au port de l'Ecluse 
avec un air de. triomphe qui augmentoit la licence - 
naturelle aux gens de guerre , sur-tout à ceux qui sont 
Hial payés , comme ils l'étoient alors. Malheur aux pro- 
vinces qu'ils travepsoient ! On touchoit à la fin de l'été, 
«t Les pauvres laboureurs qui avoient recueilli leurs - 
>f grains , dit un historien du temps, n'en avoient que 
« la paille;. s'ils en parloient, ils étoient battus ou tués. 
($ Le$^ viviers étoient mis à sec^ les maisons abattues' 
« pour faire du feu. Les Anglois, s'ils fussent arrivés en 
« France , n'eussent pu faire plus de mol que les soldats 
« françois y faisoîent.. Us. disoient : Nous n'avons point 
« d'argent maintenant, mais nous en aurons au retour, 
,« si vous payerons tout sec. n . . 

Le roi étoit à L'Ëekise, et animoit tout par sa pré- 
sence. Il essaya même de la mer , et en parut content. 
« Connétable ^ diaoit le jeune monarque à Clisson , j'ai 
« été en mon vaissel , et me plaisent grandement bien 
« Jes affaires de mer, et croi que je serai bon mari- 
ai nier. « Tout étoit prêt; on n'attendoit plus que le duc 
dfi JBerry. qpi devoit amener les troupes très nom* 
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breuses de la Guienne et du Berry , son apanage. Le roi 
lui envoyoit courriers sur courriers pour le hâter, 
A chaque moment on croyoit le voir arriver. Pendant 
ces délais , le temps , jusqu alors favorable au départ , 
changea. Une tempête dispersa la flotte qui de Bre* 
tagne apportoit la ville de bois de Clisson , et poussa 
en Angleterre un vaisseau chargé d'une partie de cette 
charpente. L embarquement étoit devenu impraticable 
quand le duc de Berry parut. Le roi lui fit des re- 
proches. Le prince tourna la chose tsn plaisanterie. On 
congédia les troupes; les vaisseaux furent désarmés. 
Le duc de Bourgogne demanda et obtint ce qui ndstoit 
de la ville de bois , et Texpédition fut remise à une 
autre fois. 

Deux choses étonnent dans cette affaire , et donnent 
lieu à deux questions. Pourquoi s'est-^on opiniâtre à 
attendre le duc de Berry ? et pourquoi a-t-il affecté tant 
de délais? On ne peut guère répondre à ces questions 
que par des conjectures. Quant à la première , il est 
certain que le duc de Berry s etoit déclaré assez publi-* 
quement contre cette entreprise. Sans doute il avoit 
auprès de son neveu des personnes du gagnées, ou qui, 
pour faire leur cour à l'oncle , à chaque nouvearu délai 
recommandoÀent de la patience et des égards pour celui 
qui se faisoit attendre; et. le jaune prince, par foi*, 
blesse , se sera cru obligé à cette, condescendance pour 
son oncle. La seconde question, pourquoi le duc de 
Berry a-t-il affecté tant de délais? peut présenter une 
solution assez probable. Le duc de Berry étoit prodi^ 
grieusement avide d'argent , non pour ^quérir des états , 
comme ses deux frères , les ducs d'Anji>u et de Bour^ 
gogne , mais pour dépenser fastueusement et prodiguer. 
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Le duc de Lancastre auroit sacrifié le royaume de 
Hichard , son neveu , à ses propres prétentions sur la 
couronne de Castille. Sous prétexte de négociations 
pour la paix , les deux oncles , les ducs de Berry et de 
Xiancastre , avoient eu y avant les préparatifs de guerre, 
une entrevue. Bien n'y fut décidé ; cependant ils s'é- 
toient séparés avec un air de satisfaction et les appa- 
rences delà meilleure intelligence. Le duc de Lancastre 
montra une entière sécurité sur les dangers de l'Angle- 
terre , et en sortit même avec des troupes pour aller 
attaquer la Castille. Le duc 4e Berry , par ses délais , fit 
manquer la saison de rembarquement. La conclusion 
est facile à tirer , sur-tout quand lliistoire atteste en 
plusieurs endroits que le plus sûr rempart des insu* 
laires nos voisins contre nos efforts à souvent été lai"* 
gent et Tintrigue. 

Ils perdirent alors un lumim^ qui leur avoit été fort 1387. 
utile en ce dernier genre. Ghai4e&>le-Mauvais , roi de 
Navarre, haï et méprisé dans sa pn^e famille pour 
ses forfaits, passoitde tristes jours dans sa Navarre, se 
consolant de son inaction par la débauohe et le plaisir 
fie mal faire. Ses possessions de Normandie et de Lan- 
guedoc restoient toujours séquestrées, mais sous la 
j°[arde de Charles, Falné de ses fils« On avoit cru de* 
voir cette déférence à la bonne conduite de ce prince 
et de ^es frères et sœurs , qui ne participôient pas auk 
frimes de leur père. Toujours occupé de peasées sinis* 
très, Gharles-le-Mauvais, tant par dépit de ce qu'on 
Jui retenoit ses biens, que pour exciter dans le royau- 
ine des troubles dont il pourroit profiter , conçut le 
projet d empoisonner , en une seule fois, le rois ^on 
frère , les ducs de Berfy , de Bpurgogne , et de Bour* 



44 HISTOIRE DE FRANCE. 



"TT bon , et les seigneurs qu'ils admettoient à leur société. 
Le hasard conduisit à sa cour un de ces ménestrels 
qui parcouroient les provinces, chantant , jouant des 
instruments , bien reçus dans les châteaux. Il se nom- 
moit Gauthier le Harpeur. Son valet, appelé Robert 
Wourdreton, Anglois, parut au Navarrois propre à 
exécuter le forfait qu'il méditoit. Il prit lui-même le 
soin d'apprendre au scélérat la propriété meurtrière 
de l'arsenic , la dose nécessaire pour faire mourir , les 
lieux ordinaires où il se vendoit. « Tu en trouveras , 
« lui dit-il , chez les apothicaires , dans les grandes 
« villes par où tu dois passer en allant à Paris. » H 
l'instruisit aussi des moyens de s'introduire dans le 
palais, n Quand tu y auras acquis quelque habitude , 
« tray-toi près de la cuisine, du dressouer, de la bou- 
» teillerie , ou de quelques autres lieux où mieux tu 
« verras ton point, et de cette poudre mets es-potages , 
« viandes ou vins desdits seigneurs. ^» L'Anglois promit 
tout, partit, acheta le poison à Bayonne , fut arrêté en 
arrivant à Paris , interrogé , condamné à être tiré à 
quatre chevaux , et exécuté. Le moyen par lequel cet 
attent£^t a été découvert si promptement est ignoré. 
On présufne qu'il fut révélé a la cour de France par le 
prince Charles , qui résidant alors auprès de son père , 
en eut connoissance, et que ce fut en reconnoissance 
de cet avis que le nom du roi de Navarre ne parut pas 
dans le procès. 

Mais si la justice des hommes l'épargna, celle de 
Dieu le punit rigoureusement dè§ cette vie. Les excès 
• continuels de la vtjupté avoient hâté chez lui les pro- 
grès jde l'âge, et il étoit vieux quoiqu'il n'eût que cin-- 
quante-six ans.* Pour ranimer sa chaleur languissante , 
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il se faisoit envelopper quelquefois d'un drap iibbibé * 
d'esprit devin. Son valet de chambre, finissant de cou- 
dre le drap , et ne trouvant point auprès de lui ses ci* 
seaux pour coupdr le fil^ en approche la bougie. Le 
feu y prend rapidement , se communique au drap , et , 
avant qu on puisse arracher au prinee cette funeste 
enveloppe y il est brûlé jusqu'aux os, et expire trois ou 
quatre jours après dans d'affreux tourments. 

Sa mort donna lieu à une procédure singulière. La 
confiscation de ses villes de Normandie n'avoit pas 
reçu , quand elles furent mises sous le séquestre , tou* 
tes les formes nécessaires* Cependant il étoit de Fin- 
térêt du royaume qu'elles fussent réunies à la couronne. 
Le roi tint à ce sujet un lit de justice. Le roi de Navarre, 
dont on n'ignoroit pas la mort , fut cité à la table de 
marbre , et sommé de comparoitre en personne. Il y 
eut dans cette cause de longs discours. Apparemment 
les défenseurs du Navarrois crurent pouvoir exciper 
de la mort du coupable , puisque l'avocat général s'ap* 
pliqùa , dans le sien , à prouver que le vassal criminel 
de lése-majesté pouvoit être poursuivi, même après sa 
mort. Cependant il n'y eut pas de jugement définitif. 
La cause fut seuleïnent mise en état d'être jugée , afin 
d'amener, les fils du défunt, par la crainte d'une déci- 
sion , à se contenter d'un équival(ent qu'on leur ofiFroit 
en échange des domaines de Normandie, dont le parti 
que les Anglois en avoient tiré, lorsque les villes 
étoient entre les mains du père , montroit l'impoitançe. 
Le mauvais succès des préparatifs contre les Angloia 
chagrinoit d'autant plus le roi , qu'ils triomphoient de 
cette perte , et qu'ils sembloient le défier dans leur ilè. 
Une vengeance particulière^ du duc de Bretagne fit 
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"— ^"" avorter de nouveaux desseins contre eux. On a Iru qud 
^' Glisson , connétable de France , s etoit porté avec ar- 
deur au projet de la descente, et que , pour contribuer 
à cette entreprise , il avoit présidé lui-même à des ar^ 
mements en Bretagne, où il possédoit de grands et 
riches domaines!. Autrefois il avoit toinbattu pour la 
maison de Blois contre celle de Montfort , que le traité 
de Guérande avoit mis en possession du duché de Bre- 
tagne. Par ce même traité le nouveau duc s'étoit en- 
gagé à payer la rançon dé Jean de Blois , fils de son 
compétiteur, et à lui faire épouser sa sœur; mais il 
avoit néglige Tun et Tautre article , et le malheureux 
prince languissoit en Angleterre, désespérant de ja* 
mais recouvrer sa liberté* Elle lui fut rendue par la 
générosité de Glisson, qui, réparant les torts du duc , 
paya la rançon du prince et devint son beau-père. Soit 
qu'il restât au duc quelque ressentiment de cette an- 
cienne querelle , soit qu'il vit de mauvais œil , si puis-* 
sant dans ses états , un homme qu'il croyoit mal dis" 
posé pour lui, sous prétexte de prendre ses avis sur 
une forteresse qu'il faisoit bâtir, il l'attire dans le don* 
jon , le fait charger de chaînes , et ordonne au gouver« 
neur, nommé Bavalan , de le renfermer dans un sac , 
sitôt qu'il sera nuit, et de le jeter à la mer. A ce com-^ 
mandement le gouverheur tombe aux pieds de son 
maître , lui remontre l'affreuse atrocité d'un pareil or- 
dre , et les suites funestes qu'il peut avoir. « Ne m'en 
« pai4es plus , répond le duc , obéis : l'heiu^e est venue 
« que j'aurai raison de ce méchant paillard qui m'a tant 
« outragé. » 

Pendant la nuit , l'idée du crime qui se commettoit 
«ans doute alors lui revint à l'esprit , et écarta de lui le 
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sommeil. Il éprouvoit des jsingoisses de repentir et de- — — 
siroit qu'on ne lui eût pas obéi. Quand Bayalan p£U>ut le ^' 

matin devant lui , il le regarda avec inquiétude ; mais 
au mot de C'en est fait y que lui dit tristement le gouver- 
neur , il entra dans des convulsions de désespoir , s a- 
bandonna aux gémissements, ne voulut de la journée 
ni prendre de nourriture ni voir personne. Bavalan le 
laissa jusqu'à la nuit dans cet état de désolation, et^ 
s'étant assuré que son repentir étoit sincère , il lui dit 
i&nfin : « Consolez*vou$, Clisson n est pas mort. » Ce fut 
un poids énorme ôté à la coni»cience du duc. « Bavalan , 
« lui dit-il, tu as été bon serviteur de ton maître , et tu 
« m'as fait le meilleur service qu'oncques homme fit à 
« un autre^ » Cependant il ne voulut pas perdre entière* 
ment le fruit de sa perfidie , et mit à prix la liberté du 
connétable. Cet événement interrompit leâ préparatifs 
que la France fsûsoit contre TAngleterre , préparatifs 
dont Clisson étoit lame , et d où Ion a co^ijecturé que 
le duc avoit été en grande partie inspiré par les Anglois« 
Dans le même temps le duc de Gueldres , qui , pour 
quelques uns de ses états , étoit vassal de la couronne , 
envoya , sous prétexte de déni de justice, défier le roi. 
Charles YI mardha en pei^onoe pour le punir de son 
audace. Il Tauroit privé de son duché , si le duc de Ju-^ 
liers , son père , n'eût interposé sa médiation. « Il faut 
ft pardonner à mon fils , disoit-il aux commissaires du 
« rcn, c'est, un fou. » Oui , mais un fou intéressé ;' car on 
découvrit que les Anglois lui avoient donné de l'argent 
et assuré une pension pour déclarer la guerre à la 
France ; système toujours suivi par eux etyavec succès , 
de payer sur le continent des diversions^à l'effet de ga-s 
rantir leur île. 
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■T^ — Le connétable revint à la cour , ardent de colère , et 
demandant vengeance de la perfidie exercée à l'cgard 
du premier officier de la couronne. Les opinions furent 
partagées à ce sujets Les ducs dé Berry et de Bourgogne, 
s'apercevant du crédit que Clisson prenoit auprès du 
roi , vouloient que cette affaire fût mise en oubli , de 
peur que la .vengeance qu'on en tireroit ne lé rendît 
encore plus puissant. Les discussions qui eurent lieti 
dans le conseil à cet égard manifestèrent dés haines 
personnelles , des jalousies et des germes de factionâ 
prêts à se développer. Cependant le duc de Bretagne fut 
mandé à la cour ; il s'y rendit après de longs délais , et 
seulement pour prévenir l'orage qui grondoit déjà con- 
tre lui. Des discussions , également prolongées , se ter- 
minèrent enfin par la restitution des places du conné- 
table , et celle de la rançon que le duc avoit encore exi- 
gée de lui. On les fit alors embrasser ; mais leur haine 
n'étoit pas éteinte^ et n'enfm , long-temps encore , que. 
plus implacable. 

Le roi atteignoit vingt-un ans. On s'apercevoit qu'il 
commençoit à se lasser de la tutéle de ses oncles. Ce 
qui s'étoit passé à l'égard des armements contre l'Angle-' 
terre lui faisoit voir qu'ils songeoient plus à leur intérêt 
personnel qu'à ceux du royaume. Dans ces dispositions , 
il se. trouva des gens , peut-être fut-ce le connétable , qui 
lui persuadèrent de commencer à régner par lui-même. 
En revenant de Gueldres il s'arrêta à Reims pendant le^ 
fêtes de la Toussaint ; là , dans une assemblée composée 
de princes du sang , de plusieurs seigneurs et de gens 
du conseil , il demanda, comme par forme de consulta-' 
tion, s'il ne conveiyoit pas qu'il prit en main les rênes 
du gouvernement. On se déféra quelques moments le$ 
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uns aux autres l'honneur d'opiner les premiers ; mais " 
iBufin le cardinal de Laon , qui d'abord avait refusé la 
parole , la prit , et , une fois échauffé*, il fit un tableau 
frappant des vices de l'administration , et des portraits 
si ressemblants des seigneurs, jusqu'alors admis au mi^ 
tiistère , sur-tout du duc de Bourgogne , qu'il étoit im^ 
possible de les méconnoitre. Il conclut qu'il étoit im- 
portant que le roi se chargeât lui-même de Tadministra- 
tion. Torut le conseil fut du même avis. Le jeune 
monarque se tourna du côté de ses oncles , les remercia 
affectueusement des soins au'ils avoient pris jusqu'à ce 
jour , les en déchargea pour la suite, et déclara que son 
intentiovi étoit de régler désormais les affaires par lui- 
même. Les deux oncles j quoiqu'ils ne s'attendissent pas 
à une si prompte résolution , n'en marquèrent aucun 
tnécontentement. Quelques jours après , le cardinal de 
Làon mourut ; il se crut empoisonné , et les chirurgiens 
~qiu ouvrirent son corps ne détruisirent pas le soupçon; 

On vit alors ce quia coittume d'arriver dans les chan<^ 
gements de gouvernement t ceux qui étoient en faveut 
lurent tlisgraciés. A leur place parurent des courtisans, 
ou ignorés , ou éloignés auparavant. Quatre ministres se 
partagèrent l'administration , Le Bègue de Vilaines , le 
seigneur de La Rivière , Jean Le Mercier , seigneur de 
Noviant , et Jean de Montagu , sous l'inspection du 
(connétable , qui avoit toute la confiance du jeune mo- 
narque. 

Selon l'usage , ils ne manquèrent pas de décrier la 
conduite de leurs prédécesseurs , de rejeter sur eux tous 
les maux de l'état , de fedre au peuple de magnifiques 
promeses , qui aboutirent à là suppression d'une aug*- 
mentation d'bopôtd , étabUe l'année précédente pour les 
3. 4 



i386. 



i388. 



iip HISTOIRE IXE FRANCE. 

- frais de la guerre qu'on comptoit avoir. Afin de versef 
de Todieux sur Fancien ministère , il fallut bien montrer 
^ le châtiment de quelque coupable. Le sort tomba sur 
Audouin de Gbanveron , prévôt de Paris , chargé de la 
répartition de l'imposition; opération déUcate, dans 
laquelle il est rare qu'qn ne se fasse pas des ennemis. U 
prouva que s'il avoit coojibems quelques fautes dans l'as- 
siette ou le recouvrement , c'étbit par l'ordire exprès des 
ducs [de Berry et de Çourgog^ e. Sa g^stipn 4'ailleurs 
étoit apparemment bi^apiu;^ , puisqu'on fut réduit à lui 
reprocher six francs offerts à sa femme , et à lui un quart 
de vin et quelques volailles , présents d'uai^e quand il 
installoit des huissiers et des procureurs. De ces griefs 
ou autres semblables , on forma un corps d'accusations 
sur lesquelles on le condamna à Is^ mort comme cou^ 
cus^ionuaire ; mais on lui accorda en même temps sa 
{{race , et même la permission de faire insérer dai&s les 
lettres , avec les inculpations*, les réponsos qui le ji^tir 
fioient. Les duc^ de Berry et de Bourgogne se retirèrent 
chacun dans laur s^panage. Après leur départ i^ se trouva 
bien peu de vaisselle , de tapisseries et de joyaux dan« 
le palais du roi , pendant que ceu^ qu'ils allèrent habir 
ter furent vus tout-à-coup abondamment g^nis et su- 
perbement meublés. Lfi jeune monarque pria 1^ ducde 
Bourbon , son oncle ms^ernel , de rester auprès de lui , 
et de l'aider de ses lumièresi , i^t lui rendit, en plçin con^ 
seil, le juste témoignageque ses actions avoient toujours 
été dirigées vers le bien de l'état. 

Plusieurs réglemeiits, {i^arurent alocsi sur dea c^t^ 
plus ou moins important^ ,. à çofQmei^f^r par le paI(lJe^ 
ment. Le roi fixa le nomi^re.deiS' cons^eiUe^ de la grand'- 
«haxohre à quiuze. çlprçs et ^v^ 1^'cs. i <^ enqu^tes^ 
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à vingt-quatre clercs et seize laïcs ; defs requêtes , à deux 
clercs et quatre laïcs. Ils ne pourront s'absenter sans 
permission du roi : les religieux en sont exclus , et il est 
enjoint de n'avoir aucun égard aux lettres qu obtenoient 
quelquefois des gen& en faveiu* , pour suspendre te coui^s" 
de la justice. B ^t pourvu par des loi& àe police sages 
et sévères à la sûreté et aa nettoiement de Paris , où- 
Famas des îsmioiidices fbrmoit di9s cl<>aques d'où s'é- 
lévoit un air empesté. L'ttsup^ des juifs fut réprimée ; 
l'éloigneme&t des lépreux , séquestrés hor^ de la vilië / 
fit cesser la crainte de la^ contagion qu'ils répafideJent. 
On ferma enfin lés repaîires où les mendiants adloien^ 
cacher Fafaus qu'ils fieiisoient des auinôBaes. surprises à la 
pitié. On noommoit un de ces KeufX la Coût des Mipaetl$s \ 
parceque ces malkeuireux , sortis te matin- boiteux , 
aveugles y estropiés , couveits de pteies, délivrésc, eni 
rentrant, de leurs bandages, paroissoient, tout-à-coup,' 
sains comme par mnucle , et se fivroient aiitxplus dl*â- 
puleuses débauches* 

Bans, une jefmie cour tout est occasion de plaisir. |38q, 
Quand Fàge db domierrord^^ de chevalerie aux prihces 
Eouis. H etdbades , fik de Louis d'Anjou , roi de 97à- 
pies et de Sicile, lut andvé, ilyeutdes tournois qui 
durèrent trois jours. Le roi' etle duo d^Orléans, soii 
feère , y combattirent. Le jeun« monarque niontroit 
pour les eoasreices vitdems.une^ âpd^ur qui temoit ^àè 
l'emportement. Les dames-y assistoient:; les joutas' fo*^ 
rent .suivies de bals parés^ et masqués. Dans ce-kl^émé 
temps ,. Louis , dnc d.'Ortéans , frère du roi , épousa 
Valentûoe Yisoonâ , fiHe dit due de Milan, Jean Gà* 
léas. Elle eu*: en dot la vîBe d'Asti^ et il fut stipulé 
4wsle contKatqtt&^ si ses^dt^u^ frères venoient à nroù^ 
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rir sans enfants mâles , elle ou ses héritiers succède-^ 
roient au duché de Milan. C'étoit déjà trop des pcéten-' 
tions que la couronne de Naples dohnoit à la maison 
royale de France en Italie , sans les augmenter encore 
de <l;elles que ce mariage lui donna sur le Milanez. 

Le couronnement de la reine fut précé4é d'une en- 
trée solennelle dans la capitale. Les Parisiens la rendi- 
rent la plus pompeuse (qu'il étoit possible. Les spec- 
tacles qu'ils donnèrent leur paroissoient dans ce temps 
ce que nous parôissent les nôtres , c'est-àrdire , les plus 
beaux qu'on pût donner. A la porte St. Denis , des en- 
fants habillés en anges chantaient des cantiques. « La 
a Sainte Vierge tenoit entre ses bras un petit enfant , le- ^ 
« quel s'esbatoit à part soi avec un petit mouHnet fait 
« d'une grosse noix. » De jeunes filles, extrêmement pa- 
rées , m£(is modestes, présentoient aux passants clairet, 
hypocras et piment. Devant l'hôpital de la Trinité , des 
chevaliers françois et anglois représentoient le pas d^ar- 
mes de Saladin. Plus loin on voyoit « Dieu séant en sa 
« majesté^ etde petits enfants de chœur chantoient moult 
« doucement en forme d'anges. » Deux d'entre eux se' 
détachèrent de la voûte de l'arc de triomphe , et vinrent 
poser une couronne de prix sur la tête de la reine. Elle 
trouva ensuite une salle de concert ; puis , au petit châ- 
telet 9 la représentation d'un lit de justice. D'un bois voi- 
sin s'élança un cerf blanc; il devoit être dW massif, 
mais on n'eut pas le temps de le fondre. Un lion et un 
vautour , sortis du même bois , vinrent l'attaquer. Dn 
ho^me caché dirigeoit les mouvemetits du cerf , qui 
brandissoit une épéè , et roùloit les. yeux en menaçant. 
Le plus singulier fut un voltigeur qui descendit sur une 
corde tendue, du haut des tours NotrC'-Dame jusqu'au 
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pont , quand la reine y entra. Gomme il faisoit déjà nuit, — """ 
il tenoit un flambeau à chaque main. Le roi , pour jouir 
de ces spectacles , monta en croupe derrière Savoisi , et 
reçut quelques horions dans la foule. La reine fut cou- 
ronnée dans la Sainte-Chapelle. Quatre des principaux 
bourgeois lui présentèrent une nef d'or , deux grands 
flacons , deux drageoirs et deux bassins d argent ; à la 
duchesse d'Orléans , deux services de vaisselle; au roi, 
quatre pots, six trampoirs et six plats dor. Deux 
hommes déguisés, lun en ours, Tautre en Ucome, 
deux autres noircis et habillés en maures portoient ces 
présents. « Grand merci , bonnes gens , ils sont biaux et 
« riches », dit le roi aux bourgeois qui les offrirent ; et le 
lendemain la gabelle fut augmentée. 

Il n'y a pas jusqu'aux cérémonies funèbres qui ne 
servirent aux amusements de la cour. Le roi fit faire 
un service solennel à du Quesclin, dans l'église de Saint- ' 
Denys. On ne sait pourquoi cette réminiscence , à moins 
que ce ne fût pour donner une marque de faveur à 
Clisson , Breton comme lui , son compagnon d'armes et 
son successeur dans la dignité de connétable. Il condui- 
soit le deuil. Tout se passa selon le cérémonial pompeux 
de l'ancienne chevalerie. L'offrande étoit de quatre 
coursiers , deux armés en guerre , deux pour tes tournois. 
Les ducs de ||^urgogne , de Bourbon , de Lorraine et de 
Bar les présentoient , précédés des plus grande seigneurs 
qui porteient l'écu , l'épée , la lance , le casque , les gante- 
lets et les autres pièces de l'armure. L'évêque d'Auxerre 
officiant fit l'éloge du bon connétable. C'est la première 
oraison funèbre qui ait été prononcée dans l'église. 

Ces spectacles , tant funèbres que joyeux , coûtoient 
prodigieusement , &m>>tout avec un prince qui , dit une 
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"■"— "~ chronique , donnoit imlk éc«s où son père ^'ea donnoit 
^' que cent. Lepeuple, toi^urs sûr d'^re srppeté à remplir 
les vides du trésor , murmuroit de ces dépenses. Il eut 
isependant quelques espérances de soulagement dans 
Taccord qui se fit avec l'Angleterre. Ne pouvant ccmv^nr 
de la paix, des commissaires assemblés daas ladiapdle 
de BellÎB^^n , entre Boulogne «t Ouines , sur un terrain 
neutre entre les possessions françoises et an^otses , con- 
clurent une trêve de tix)is ans. Us y comprirent laCastille , 
le Portugal , T Aragon , la Navarre , TEcosse , la Flandre, le 
Brabant , les dudkés de Gueldres et Juliers , et la répu- 
blique de Gènes. Ainsi dès-lors le sort des deux nations 
régloit celui d'une grande partie de TEiu^ope. 

On n a point vu paroître , dans le service dé du 
GuesoUn 9 le duc de Berry. Il étoit alors en Languedoc , 
ncaichaiammetit occupe à jouir des délices d'une irie 
efféminée et fastueuse, qu'il aimoit sisr toute dose. Les 
peuples confiés à «on gouvernement , il les regardait 
comme faits pour ses plaisirs , et les traitoit en tyran. 
Quand ils se plaignoi^it de l'excès des impositions , il 
lesdeubloit , et pumssoit la résistance par des amendes , 
pas* la prisbn , >ét même par .des supplices. Un ministre, 
nommé Bétisac , étoit l'inventeur , la cause et l'instru- 
ment de ces vexations. Le roi en fut témoin dans un 
voyage qu'il fit dans les provinces méj^dimiales du 
gouvernement de son oncle. Il parolt même que ce 
voyage n'étôit entrepris que pour réprimer ces dés- 
ordres. Le monarque y mena, avec ses deux oncles, les 
ducs de Bourgogne et de Bourbon , une cour nomlM^ense 
et une partie de son GOAseil. 

Bétisac fut arrêté. Le premier grief qui déposoit 
•outre lui étoit son immense richesse. Quacod les joges 
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kâ SLeto^SkàèftejBA d'où il la tenmt , il répondit ndïve- ' 

Boeiit: « Mon^îgtieiir de Beiry veut que s6s gens de- "^'^Q* 

K vienBentricbes. » Un incident embakrassa le tribunal. 

L^ due envoya deâ lettres par lesquelles il avouait tout 

cet^ Sélisac avoit fait , et le péelamoit comme justiciable 

àt Im ééotl. Ciotnmelit <condamner un bommé qui n'avèit 

agi ^è par Tordre d un Aiaître revêtu dé Tautorîté 

tap'rêmé? Une ruse peffide fit tomber sur te malheureux , 

pùor un crime supposé , la punition qti*il méritoit pour 

les véritables. On lui détacba dans sa prison un faux ami 

qui lui dit: « Demain vous serez jugéet exécuté; il n'y a 

« qu'un moyeti pour vous sauver. C'est de vous dire cou- 

« pable de quelque crime de la compétence dif juge ecclé- 

« sîastiqué. On ne ppurra Se dispenser de voua retivoyer à 

k Ce tribunsd ; vous en appeUerets à la cour d' A viguou , et 

« le duc de Berry , qui y a gnmd crédit , vous fera absou- 

» dre. » Bétisac adopte cet expédient. lise fait conduire 

devant les juges , et déclare qu'il est hérétique , incrédule 

à la Trinité, à Tiâcamation du Verbe , matérialiste y et 

qu'il croit fermement qu'il n'y a ni paradis ni enfer. S'il 

avait connu plus d'împiétés , il il y a point de doute qu'il 

ne sç les finit appliquées. « Bétisac , s'écrie le chef du 

« tribunal , vous erreas grandement contre l'églisè. Vos 

« paroles demandent le fetl. Qu'elles dematident le feu 

« ou l'eau , répond Bétisac^ je n'en sais rien ; mais telles 

it s<Nat mes opinions , je les ai eues dès l'enfanoe , et les 

« tiaadrai jusqu'à la fin. * Ces paroles furent rapportées 

au r^i. Ce prince îgiioroit l'artifice ^ il dit : 4( Cest un 

* mauvais homme , hérétique et larron y qu'il soit ara 

« et pendu ; ne ja par bel oncle de Berl^ il ue sera 

tt excusé. » Bétisac smitiut sa professiôil de figii devant 

les juges d'église ; mais ^ au lieu de renvoyer sa cause ai; 
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pape , cobame on Ven avoit flatté , ils le Hyi^rent-au brtis 
séculier , et on le conduisit aussitôt au supplice. Quand 
il vit le bûcher , il reconnut la perfidie , et voulut se ré- 
tracter; mais on ne lui en laissa pas le temps , et on le 
précipita dans les flammes. Le roi et ce qu'il y avoit de 
seigneuts et de conseillers avec lui assistèrent; à son sup- 
plice. Le duc de Berry en fut outré , et jura de se venger* 

Mais on lui donna une autre mortification encore 
plus sensible, parce qu'elle lui étoit personnelle. Le 
conseil résolut de lui retirer le gouvernement du 
Languedoc. Sa destitution lui fut portée et signifiée par 
Jean d'Harpedane , neveu du connétable , choisi pour 
le remplaoer. On regarda cette démarche de, Cli^son 
comme une vengeance de ce que le duc de Berry s'étoit 
opposé à la guerre que lui connétable avoit voulu 
engager le roi de déclarer au duc de Bretagne , pour le 
punir de la perfide violence exercée à Tégard du pre- 
mier officier de la couronne. Le duc de Bourgogne ne 
put sauver cet affront à son frère. Le jeune monarque 
étoit absolu et tranchant. Ses ministres n eurent p^s le 
pouvoir ou la prudence de lui faire mettre dans^ une 
action juste les égards que I0 rang du coupable exigeoit. 
Par-là ils s'attirèrent la haine des princes et de leurs 
créatures , et s'exposèrent aux représailles qui eurent 
lieu dans la suite. 

Le roi s'amusa beaucoup dans son voyage. Il eut a 
Avignon une réception pompeuse, et, dans toutes les 
villes par lesquelles il passa, des fêtes splendides. Il resta 
douze jours à Montpellier. Ce fut dans cette ville que 
lui et le duc d'Orléans firent une gageure de cinq mille 
livres à qui sç rendroit le premier chacun auprès de 
don épouse. Les deux frères prirent des chemins diflPé"* 
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r»its et allèrent jour et ^uit. Ils n'avoient chacun ' 

qu'un homme avec eux. La fatigue obligea quelquefois 
le roi de se mettre sur un chariot pour prendre du 
repos. Cette course , qu'il fit par des chemins difiBciles 
et peu sûrs , et qu'il entreprit malgré les représentations 
des gens sages de sa cour , marque qu'il étoit d'un ca- 
i^ctère bouilla nt , impétueux , aveuglément livré à ses 
fantaisies ; et de ce que , plus âgé que son frère , il sup- 
porta moins bien la fatigue, on peut induire qu'avec 
l^apparence d'une force athlétique, il avoit im tem- 
pérament foible et délicat, peu propre aux exercices 
violents; ce qu'il n'est pas inutile de remarquer pour 
expliquer la cause de la triste infirmité qui a causé ses 
malheurs ei ceux de la France. Charles, avec cette opi- 
niâtreté pour les plaisirs , se montroit en affaires peu 
ferme dans ses résolutions, vacillant et flexible aux 
opinions de ceux qui lui parloient les derniers. Aussi le 
connétable et les ministres avdient-ils grand soin de le 
rendre inabordable à tous autres qu'à ceux qui leur 
étoient absolument dévoués. 

Le dub de Bourbon , voyant que , malgré l'invitation iSgo. 
que son neveu lui avoit faite de l'assister de ses conseils^ 
il n'étoit consulté en rien , prit le parti d'aller attendre 
ailleurs le débrouillement des cabales et*des intrigues. 
Les Génois faisoient un armement contre les corsaires 
d'Alger et de Tunis ; il en accepta le commandement , 
et se rendit à Gênes accompagné de quinze cents hom- 
mes d'armes. Il y fut joint par le comte de Derby , de- • 
puis duc d'Hereford , fils aîné du duc de Lancastre , 
prince rempli de courage , et que la fortune destinoit 
à occuper le trône d'Angleterre, après en avoir fait 
descendre Ridbiard , son persécuteur. L'e^^pédition n'eut 
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"■"~"* pas tout h Succès qu'on pouvoit espérer. On y pettfit 

^ * beaucoup d'iiomikiea par les mabdies. G^endant on 

força ies beys à adieter la paix par une somme d'ar» 

gent y etÀ A^uoet la liberle à tons les ételaves chrétieiis 

qui étoient dans. leurs états. 

>39i. Comine ily avokeu pendant cette guerre des explcaU 
iurillants et de hauts faits d'armes y lès seignenrs et che- 
valiers , cotnpagnons de Boiiriion y en furent tles récits 
pleins d'enthousiasme qui enflamnlèr^iit le roi. U ne 
respiroit que lés combats; il vouloit tantôt attaquer 
r Afrique , tantôt combattre les Turcs, et acquitter à la 
Terre^ainte les voeux non accomplis de Philippe et de 
Jean de Vai(»s y Ses aiteux. On ne lui fit passer cette fan* 
taisie qu en hà en suggérant une autre : c'étoit de partir 
pour ritalicy et de forcer les Romains d^embrasser l'obé» 
dienoe de €lément » d'où s'en seroit suivie la gloire de 
finir le schisme» 

Aussitôt on dresse l'état des troupes destinées à pas* 
ser les monts ; le roi aura quatre mille lanceis y les ducs 
de Berry et de Bourgogne chacun dettx mille y le duc de 
Bourbon mille, le connétable deux mille y et mille sous 
chacune des bannières de Goncy et de Saint-PauL Le 
duc de Bretagne, invité à s'y joindre, se moque du pro» 
jet. ft Le roi, flit-il, entreprend d'dler à Rome, de dé* 
a trùire le pape Bonâfaoe , successeur d'Urbain ; et , 
ti m'aide Dieu , il n'en sera rien ; il aura en brief temps 
# d^autres étbupes à sa quenouiUe. » £toit-ce menace 
ou prévoyance politique ? 

^ Les François étoient défa en ttidîe pour d'anitres 
causes. Les uus aidoient Louis II d'Anjou à relltt«er daUs 
le royaume de Naples , que son pêne i^'avôit pu cOnqué* 
rir , et où il n'eut pas plus de succès; ks âuitres , sous kn 
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conduite du comte d' Anna^ac Jean iU , pressoieot 
Galéas Visccmti , possesseur du Milânez, pour en rendue ^ * 
au moins une partie à Gharies Visconti , cousin-germain 
de Gaiéas , et beau-frère du comte d'Ârmagnac. Gaiéas ; 
^tta(pxé par les François , avoit en f^rance «ne grande 
ressource dans Yalentine Visconti, sa fiUe, qu'il avoit 
mariée au duc d'Ckléans , en kn donnant vfae très riche 
dot. La princesse fit d'al)ord to«s ses éfiferts pour dé- 
tourner le comte d'Armagnac de cette expédkton , qui 
ne lui étoit inspirée que par des idées chevaleresques , 
comme protecteur de princes opprimés. N'y pouvant 
réussir, elle fit passer à son père les plaïis de Tentreprise. 
Gaiéas profita si bien de ses avis qu'il battit le comte 
id'idrma^ae eft le fit prisonnier. U moumt de ses bles- 
sures. Son armée, saps thef, se dispersa. La plus grande 
parité ¥nt exterminée dans la LoUnbardie; le reste , ar- 
rêté aux passages , périt ée fixbn et de misère. C'est la 
seconde fois sous ce régne que Tltâlie engloutit les pha- 
langes françoises. A Jean ili succéda, dans le comté 
d'Armagnac , Bernard VII , son frère , qui s'acquit une 
funeste illustration dans les troubles de ce régne. 

Après quelques foibles préparatifs, on ne songea 
pbis à l'Italie. Le roi , comme disoit Montfort , « avoit 
^ bien d'autres étoupes à sa quenouiUe. » Sa Cùiït étoit 
toujours partagée entre le ooanétd^e et les ducs de 
Berry et de Bourgogne. Sans guerre déclarée, ils se nui- 
soientle plus qu'ils pouvoietit. Glisson poursuivoil tou^ 
jours avec opiniâtreté sa vengeance contre le duc df 
&ietagne; à sa querelle personnelle ii joignoit les intéi 
rets de l'état. Le duc , disoit-il , se coraportoit en souve^ 
rain absolument indépendant : il fiiisoit battre monnoie 
à son effigie , . exigeoit de ses vassaux de$ hMoanages 
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■"— et serments de fidélité contraires aux droits de la cou- 
^ * ronne de France. Il avoit manqué aux conditions dn 
traité de Guérande en faveur de la maison de Blois- 
Pent|iiévre, et il lui imputoit d'autre^ griefs que 
trouvent aisément Tanimosité et le désir de la ven- 
geance. 

Charles VI, animé contre le duc par tpus ces re- 
proches y résolut de se faire , par les armes, justice des 
entreprises hautaines de son vassal : ses oncles Fexhor- 
tarent à tenter auparavant la voie de conciliation. Ils 
ménagèrent une entrevue à Tours. Le monarque et le 
duc s*y rendirent ; comme elle se faisoit contre le gré 
du connétable , il employa tous les moyens capables 
d'en faire manquer le but. Les gens de Montfort furent 
insultés et maltraités. On ne le regardoit lui-même à la 
cour qu*avec une indifférence qui tenoit du mépris. Il 
soutenoit tout avec patience. Les ducs de Berry et de 
Bourgogne lui avbient, pour ainsi dire, fait sa leçon. 
Il avoit d'ailleurs pris sa précaution ordinaire de pro- 
tester secrètement contre tout ce qu'il accorderoit, por- 
tant atteinte à ses intérêts , comme y étant contraint. 
A force de difficultés que le connétable faisoit succéder 
les unes aux autres , peu s'en fallut que l'accommode- 
ment ne manquât. II. réussit cependant par un enga- 
gement de mariage entre un fils du duc , encore enfant , 
avec une fille du roi, encore au berceau, et d'une fille 
du duc avec le fils du comte de Penthiévre. Le mo- 
narque se laissa gagner par le plaisir de voir un jour 
sa fille duchesse de Bretagne. Le duc de Montfort re- 
nonça à quelques uns des droits qui lui étoient contes- 
tés , entre autres à celui de mettre son effigie sur sa 
moimoie ] mais , retourné en Bretagne , il se fit recon* 
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noitre et restituer ce drbit par une assemblée de ses — — - 
états. Le roi retourna content à Paris , et Clisson fit *^*' 
semblant de Tétre. 

Alors , et à l'effet de procurer la paix entre les deux '^ça. 
couronnes , devoit avoir lieu une entrevue du roi avec 
Richard , roi d'Angleterre , fils du fangeux prince de 
Galles ; mais ce dernier changea d'avis, et envoya seu- 
lement, comme plénipotentiaires, les ducs de Lancastre 
et d'Yorck , ses oncles. On ne put convenir que d'une 
prolongation de la trêve. Cependant Charles consentoit 
à ce que la Guienne fùt tenue en pleine souveraineté par 
Richard ; mais il insistoit sur la démolition de Calais. 
Cette demande , à laquelle refusa opiniâtrement d'ac*' 
quiescer le duc de Lancastre , rompit les espérances 
d'une paix définitive. 

Le baron de Graon fut en ce temps banni de la cour. 
C'étoit cet infidèle dépositaire de l'argent que la dur 
chesse d'Anjou envoyoit à son mari , roi de Sicile , et que 
le baron dissipa à Venise en fêtes et en plaisirs. Nous 
avons vu qu'il avoit été condamné à cent mille livres 
de restitution à la veuve et à ses enfants ; mais il lui 
restoit encore de grosses sommes, au moyen desquelles 
il tenoit un état brillant. Il étoit de tous les plaisirs du 
duc d'Orléans, et confident de ses intrigues amou- 
reuses. Le prince en avoit une fort secrète ; Craon eut 
l'imprudence de la révéler à la duchesse. Jalouse en 
Italienne , Valentine en fait de vifs reproches à son 
mari ; le duc, à force de caresses, tire d'elle la connois- 
sance de celui qui l'a instruite; il en porte ses plaintes 
au roi , et Craon reçoit ordre de quitter la cour, sans 
qu'on daigne lui dire la cause de sa disgrâce. Comme- 
le connétable étoit tout puissant , il s'en prend à lui* 
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de soû malheur, se promet de se venger, et se re- 
tire dans sa baronnie de €raon , limitrophe de la 
Bretagne. 

On étaoit bien éloigné de croire qu'une petite intrigue 
galante pût avoir de» suites si funestes à latranquiUité 
du royaume. La trêve d'Angleterre, prolongée pour un 
, an , doni^oit ua répit dont les plaisirs profitoient. La 
reine, dans leclat de la jeunesse, tourmentée de la 
passion du luxe, ne pensoit qu à paj?oUre avec magni- 
ficenice dans les diverûssements dont la cour ^embloit 
uniqueBQbent occupée. On iioagina une cour d'cu^our, 
forméQ sur ks modèles des cours souveraines. Il y avoit 
des présidents , conseillers , maîtres des requêtes, gens 
du roi , avocats , et tQUS les officiers nécessaires à la 
procédure. Les hommes et les femmes se citaient à ce 
tribunal; ôH s y égayoit dans, des plaidoyers; où des 
maxinles de tendresse se trouvoient souvent , selon le 
style du. temps , jappuyéi^s par des passages de l'écriture, 
sainte et des peines , bien ou mal am/eaés. Aussi voit-oa 
dans les listes de cette société, toute consacrée à 
Tamour, des docteurs en théologie, des prêtres, des, 
^bés , des évéques , des gujerriers;, etles^pecsonnages les 
plus, graves de la cpur^, ave/cla reine, les princesses et 
Laursi dames. 

9^as la vogue la plus gwérale de ces divertisTO- 
meiUs , le roi tomba n^l^ide. On vit alors paroHre lasi 
^ymp^ôme&du déluge dont les fréquente, accès ont affligjâ 
li&^rest^.d& sa vi^. Qn croit qu'il les avoit déjà ressentis-» 
^ que ce. fut en gi^i(i<ilje partie pouiî tes cacher que le^ 
ipinistres le nendoie^ quelquefois inaccessible, conun^ 
npus l'avons remaj^qi^> Cette ibis, les princes et b& 
^onrt,î^a#«: ^i^ im^ux téms^* Vu régime doux etrdai 
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sages précautions , sur-tout U soii» offià^UX d'éloigaer * 
de lui tout ce qui pouyoit lui çtçcasioQ^F dea énoltioiis 
trop vives , auroient peut-être ^uriSKun^é eetle infirwité ; 
mais y quelques semaines après être relevé de. 391 laaIadÂei, 
il éprouva un assaut qui aui;oît pu ^raaler mie tête pkift 
forte. 

Pierre de Craon, ehassé de la. cour, àcfiqmlcjrayoit, 
par le pouvoir du connétable , et le 4ue. de Bj?efcagne , 
insulté à Tours p^ la su|g;e£^iw du» cwnétahk > afisor 
cient leur haine et procèdent enseui^la 4 k vengeance^ 
Craon avoit conservé son kdtel k P^i^ ; il y cache des 
armes , y envoie garante hommes déterminés» et a jour 
indiqué y lorscpie Clisson revenoit tranquillement dbsx 
lui , à Tendroit où est Thôtel Soubise , escorté seulement 
de huit heaumes , sortait, à une heure du matia, d'ua 
bal donné par la reine à Vhjôtel SsuuitrPaiiil , il est aâsaïUi^ 
daas la rue CuU»re-Sainte-Gatherine par ces quaoaaitt 
hommes , qui éteig^ent lea flambeaux e% se jel^tent sur 
lui. Il croit d'abord SF^ ^'^^ mie. pkig^^terîe.dii dup 
d'Orléans pour \vijl fa^re peur; mais, eqftoudaAt oesmctsc 
à mort y Clisson , pronqaaces par O^iou^ qui ^ nomme, il 
se met en défense. Une cotte 4e mailles , qu'il portoit 
par hasard, le garantit des premiers. coupii; mais uit 
dernier sur la tâte le jett^ ^ bas ^ son che!¥aL H tombe 
daus la porte d'un boiJang^ qui étoil; entrouv^erte. Les 
assassins fuient s^an^ se do^t^^r^ le temps de^ vérifiep s'il 
étoît mort. Les gen^ de sa. suUe , qui 1 avoieat aban- 
donné quand ils, le virent tomber , portèrent , à brsîde 
abattue , cette i;^H)V99lle à Vbôl^l SftiBt*Paul>. Lenoi étoit 
prêt à se metti^ au ^ty il cowut sui^le*cdiaBip.aupvès du 
connétable , et \f\ ti?oij,va entre les m^n^ des dadrurgiens*. 
Us sQAdèr^nt la plai^j et. çs\2méi:9fiit liiiiauîétttde du m^ 
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-""— " narque en lui annonçant qu'elle n'étoit pas dangereuse» 
' ^^' Il donna des ordres pour arrêter le chef et les complices 
par-tout où on pourroit les trouver. Un page et deux 
hommed d'armes furent pris à deux lieues de Paris , et 
.exécutés après brief jugement. Dans le premier moment 
de la colère , on confondit les innocents avec les cou- 
pables. Le concierge de Fhôtel de Craon , qui avoit reçu 
les assassins sans connoître leurs desseins , fut condam- 
né à mort; et un chanoine de Chartres , homme d'une 
probité reconnue , fut privé de son bénéfice pour avoir 
logé le baron lorsqu'il venoit à Paris , et enfermé dans 
un cachot pour le reste de ses jours. On suivit le procès 
de Craon lui-même. Les preuves étoient claires. Il fut 
condamné à mort, tous ses biens furent confisqués, et 
ses maisons dans Paris rasées. Sur l'emplacement de 
30n hôtel on établit une halle , qui a été le marché du 
cimetière Saint- Jean. Les seigneurs de la cour assistèrent 
à la démolition pour plaire au roi : plusieurs d'entre eux 
profitèrent de la confiscation de ses terres , entre autres 
le duc d'Orléans. Dans celle de la Ferté-Bemard on 
trouva des richesses immenses. Jeanne deChâtillon , sa 
femme , et sa fille en fureiit chassées ignominieusement ^ 
dénuées de tout. 
f3g3. L'assassin se sauva en Bretagne. Le duc le reçut 
d'abord assez mal, h Vous êtes un chétîf, lui dit-il, quand 
« vous n'avez pu occir un homme duquel vous étiez au- 
« dessus. » Craon lui répondit : « C'est bien diabolique 
« chose. Je crois que tous les di^les d'enfer « à qui il 
« est , l'ont gardé, car il eut sur lui lancés et jetés plus 
« de soixante coups d'épée et de couteaux. » Néanmoins, 
après ce premier reproche, Montfbrt le cacha si bien , 
qu'il put hardiment assurer au roi, qui le demandoit, 
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avec instances et menaces , qu'il ne savoit où il étôit. -* 
Les ducs de Berry et de Bourgogne conseilloient au roi ^ 9*' 
de se contenter de la dénégation du duc , et , pour satis- 
faire un de ses sujets , de ne pas exposer lui et son 
royaume à une guerre qui pouvoit devenir très consi- 
dérable y parceque les Anglois ne manqueroient pas de 
s en mêler : mais Charles , une fois frappé de son objet , 
ne cessoit de le voir : il ne parloit que de chercher le 
coupable , le découvrir , le livrer à la justice , le punir. 
Cependant on remarquoit dans sa résolution tnéme 
des contradictions perpétuelles , une rapidité d'expres- 
sions menaçantes , et un silence morne , des ordres don- 
nés et rétractes; mais la volonté de forcer Montfort à 
lui livrer le coupable dominoit toujours. Il iroit le cher- 
cher jusqu'au fond de la Bretagne , il fouilleroit la 
province , renverseroit tous les châteaux et citadelles 
pour le trouver. « Ne m'en parlez pas , disoit-il quand on 
« vouloit lui faire des remontrances , ne m'en parlez 
« pas , je veux être obéi. » Il fallut bien céder à cette 
pétulance qui tenoit de la manie. 

Les ordres furent envoyés aux trompes dans les pro- 
vinces de se rendre au Mans. Ils étoient si prç^sants » 
qu'en septembre , deux mois à peine après l'assassinat, 
l'armée étoit rassemblée. Les oncles du roi s'y trou- 
voient ; le connétable > pour se réconcilier avec le duc de^ 
Berry , lui avoit fait rendre son gouvernement de Lan- 
guedoc , et il flattoit le duc de Bourgogne et ses amis 
plus qu'à l'ordinaire. Cependant ils ne marchoient 
qu'avec répugnance » et ne le dissimuloient pas. Ces 
contradictions fettiguoient le malheureux Charles. Il 
dépérissoit à vue d'œil. Le jour qu'ilV partit du Mans 
pour suivre son armée , qui marchoit vers la Bretagne , 

3. 5 
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à peine toucha-t-il aux mets qui lui forent présentés 

^ ^^ ' avant de monter à cheval. Il avoit Tœil hagard et le main- 
tien stupi^e. 

Peadai^t un de ces jours de chaleur étouffante qu on 
éprouve quelquefois au commencement de l'automne , 
Charles traversoit la forêt du Mans , peu accompagné , 
paroequ on s'étoit écarté pour qu'il ne fût pas incommodé 
de la poussière : tout*-à*coup un homm^ en chemise , la 
tête et les pieds nus , s'élance d'entre deux arbres , sai- 
sit la bride de son cheval, et lui crie d'une voix rauque : 
« Boi y ne chevauche pas plus avant , retourne , tu es 
« trahi. » Il tenoit les rênes si fortanent qu'on fut obligé 
de le frapper pour le fiedre lâcher ; mais on ne l'arrêta , 
ni on ne le' poursuivit , et il disparut. Le roi ne dit mot; 
mais on remarqua de l'altération sur son visage , et dans 
son corps une espèce de frémissement. 

En bottant de la forêt t>n entra dans une plaine de 
BAAûKy àpii , échauffée par un soleU ardent , réfléchissoit 
une dialeur insuppoitable. Le roi n'étoit accompagné 
que de deux pages ; VisOè , presque endonai sur son che- 
val , laisse tomber négligemment sa lance sur le casque 
de l'àUlcre^ Le roi , au bruit aigu qui frappe son oreille , 
^é =réve^ , eomme en sursaut , de la rêverie où il étoit 
plongé y et tmt que c'est l'accomplissement de l'avis 
qu'on vi^it de lui donner : il tire son ëpée , pousse son 
cheval , frappe tous ceux qu'il trouve à sa rencontiie , 
criant : A^aM , avant sut les traùms. Le duc d'Ckléaiis, 
-son frère, veut le retenir. Il se précîpMiesurlui. « Fuies, 
«c beau neveu d'Orléans ,4m -crie le duc de jBourgogne , 
' « monseigneur vent voas occir : haro I le ^rand méchef , 
« monseigneur est tout<lévoié.- EMeu ! qu'on le prenne. « 
Mais personne n'osoit l'approcher. Il s'étoit formé aU'- 
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tour de lui un grand cercle qu'il parcouroit en furieux , ■ 
«t cJbacuB fuyoit quand il toumoit de son côté. On dit ^^^^' 
qu'i) tua quatre hommes dans <iet accès de frénésie. A 
la fin son épée se cassa , ses forces s'épuisèrent. Un de 
ses chanabeUaiis , nommé Guillaume Martel , pmnd son 
temps y smUe sur la croupe de son cheval , le saisit. On 
le désarma , on le couche dans un chariot sans cotmoîs- 
sance , «t on le ramène au Mans. » Le voyage est fiait 
a pour cette fois ^ dirent les deut oncles. » lis envoyè- 
rent des ordres poyr rappder les troupes . 

Le &atôiiie de la foiét est 4:oujonrs res^ un mystère. 
Si Imventioa d'un strata|;èpie peut être supposée à ce* 
hû qui .en tire le profit ^ on seroit assez autorisé à attri*' 
hu^ celui-ci au duc de Bretagne , qui perrlà se trouva 
débanrassé d'une guejrne inévitable. Mais il avoit doao 
des complîoes bien sàrs autour àxi roi , puisque l^ 
spectre , comme mous l'av^ms remarqué , ne fut ni pour* 
'suivi dans le tcn^s, m mdlierché dans la suite. Les 
médecins , nommés physîcians alors , firent beaucoup 
ide disserftati<Nis et de longs écriis sur les causes de la 
maladie du roi. Tous les nûaoïuiemeaÉs afaoutissoient 
au poison et an sortilège. « Npus nous débattons et tra-^ 
« vaillons pour néamt , dit le duc dn Berry , le roi n'est 
M ni empoisoiMé , ni ensorcelé , fors de mauvais conr 
4 seils ^ mais il n'est pas heure de parier de cette ma^ 
» tière. » Il seroit difficile àe peindre la constematiouxln 
peuple quand cet événement se i^épandi^t, et de rflrppor- 
ier les discours «t les opinions , tant en France qu'aU'» 
dehors. OhacMU en parloit selon -ses intérots. ^ Le pape 
^ de Borne dit que Dieu lui avoit tollu son sens , pour 
«avoir soutenu cet antipape d'Avignon, p Celui d'Avi- 
gnon disoit : « Le roi de France avoit juré sur ^ foi qu'il 

5. 
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'« détruiroit lantipape de Rome. Il n'en a rien fait , dont 
^ ' « Dieu est courroucé. » Mais un médecin de Laon , nom- 
mé Guillaume de Harceley , qu'on appela , fit voir qu'il 
n'y avoit rien de surnaturel dims sa maladie. A force de 
soins doux et de patience , il le guérit. Les remèdes s'ad* 
ministrèrent dans le château de Greil , où on le condui- 
sit. Le duc d^Orléans l'accompagna et resta près de lui. 

On cacha le plus long-temps qu'on put cet accident à 
' la reine , parcequ'elle étoit enceinte. 

Au moment de la démence >du roi , les ducs de Berry 
et de Bourgogne dirent : « Nous ferons ordonner par- 
ce tout le conseil de France , lesquels auront l'adminis- 
ft tmtion du royaume , beau neveu d'Orléans , ou nous. » 
On ne sait si ce conseil fut assen^lé , ni s'il donna une 
décision : toujours est-il certain qu'ils s'emparèrent du 
gouvernement, et qu'ils n'en laissèrent aucune part au 
beau neveu d'Orléans , quoiqu'il eût près de vingt- 
quatre ans. De Venus les maîtres , ils ne tardèrent pas 
à se venger de la nullité où ils avoient été laissés , et 
des contradictions cpi'ils avoi^it éprouvées de la part 
du connétable et des ministres. 

Le jour même qu'ils prirent en main l'autorité ,.le 
connétable vint demander l'ordre au duc de Bourgogne. 
Il lui répondit brutalement : « Clisson , vous n'avez 
u que faire de vous embesoigner de l'état du royaume. 
« A la malheur tant vous en étes-vofis mêlé. Où diable 
(c ave£-vous assemblé tant de finances ? Le roi mon 
« seigneur , ni beau-frère de Berry , ni moi , n'en pour- 
» rions tant mettre ensemble. Partez de ma chambre , 
« et issez de ma présence , et faites que plus ne vous 
« voie ; car , si n'étoit l'honneur de moi , je vous ferois 
« l'autre œil crever, » 
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disson ne répond point , gagne sa maison , ne fait 
qu y passer , se sauve dans le château de Mont-Lhéri , 
qui lui appartenoit , et ^ instruit qu'il y aVoit ordre de 
rinvestir , se retire en Bretagne , où les places fortes 
qu'il y possédoit lui offroient un asile. Des quatre mi- 
nistres qui gouvemoient y depuis le congé donné par 
Charles à ses oncles , Montagu se mit en sûreté à Avi- 
gnon avec ses richesses. Le Bègue de Villaine , Noviant 
et La Rivière dirent arrêtés. Le premier , vieilli dans 
les emplois militaires sous plusieurs rois y en considé- 
ration de son âge et de ses anciens services , fut re- 
lâché ; mais , dans la crainte d'éprouver de nouveaux 
malheurs sous un gouvernement dont il prévoyoit 
l'instabilité , il se retira en Espagne. Noviant et La Ri- 
vière furent poursuivis criminellement. Ils étoient fort 
riches, par conséquent très jalousés et chargés delà 
haine publique. On ne doutoit pas qu'ils ne dussent 
périr sar l'échalaud. Plusieurs fois , pendant leur pro- 
cès , le peuple se rendit au lieu ordinaire de l'exécution , 
attiré par l'espérance du spectacle atroce qui excite 
toujours sa curiosité. Le parlement vouloit les juger ; 
mais la protection de Jeanne , comtesse de Boulogne , 
jeune et belle princesse , épouse du duc de Berry , à la- 
quelle La Rivière avoit procuré ce mariage , lui obtint 
des délais. Comn^é la cause^de Noviant étoit jointe à la 
sienne , la grâce accordée a l'un entraîna celle de l'au- 
tre. Cependant ils essuyèrent une année de captivité , 
toujours entre la vie et la mort , et ne sortirent de 
prison que dépouillés d'une grande partie de leurs 
biens ^ avec défense d'approcher des lieux où la cour 
«eroit. 

Quant à Clis3on, il fut cité en justice avec tout 
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Tappareil des formes ; appelé à la porte de la grand - 
chambré / au perron , à la table de marbre , à Fentrée 
dn palais ^ dans les rues et carrefour^ à son de trompe. 
Par défant , il fut condamné -au bannissement , comme 
tAUx , inauvais , déloyal envers la couronne de France , 
à une amende de cent mille inarcs d'argent y e% privé 
ile son office de connétable , qui fut donné à Philippe 
d'Artois , comte d'Eu. 

La cure du roi dura six mois. Revenu de son état 
comme d'un songe , il fut bien étonné du changement 
qu'il vit autour de lui. Il ne fut pas difficile de le lui 
faire trouver bon, comme il arriva toujours depuis^ 
après ses rechutes ; mais peut-être ne fut- il pas si aisé 
de l'engager à prendre des précautions en cas du retour 
de sa maladie. Cette jpré voyance devoit l'affliger ; ce- 
pindant il s'y résigna , et régla le gouvemement pour 
les temps où son aliénation l'empécheroit d'y va- 
quer. Il déclara le duc d'Orléans , son frère y régent du 
royaume , avec un conseil composé de ses trois oncles y 
de Louis de Bavière , frère de la reine , de trois prélats y 
de six; nobles et de trois de)res. Il dotina à la reine 
la tutéle de ses enfants ( alors elle n'avoit qu'une 
fille) , et fit confirmer ses dispositions dans un lit de 
justice. 
1393. La santé du rbi, devenue assez bonne, fit espérer 
quelque temps que ce^ précautions seroient inutiles ; 
mais un funeste accident les rendit malheureusement 
trop nécessaires. La Ixîine , à l'oceaMon du mariage 
d'une demoiselle de sa cour , donna un grand festin , 
suivi d'un bal masqué. Le roi y vint déguisé en sau- 
vage, conduisant cinq jeunes seigneurs déguisés comme 
lui , et attachés ensemble par une chaîne de fer. Leur 
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vêtement étoit fait de toile , enduite ^e poix , sur la- . 
quelle on avoit appliqué des étoupes. Le duc d'Orléâûs, ^ ' 
curieux de connoitre ces masques , approche de lun 
d'eux un flambeau ; une étincelle^tombe , le feu prend , 
la flamme se communique. Au milieu des hurlements 
de ces malheureux, qui s^efforçoient inutilement de 
rompre leur chaîne , on distingue un cri perçant 
Sawvez le roi. Il venoit de la reine y qui s évanouit. La 
duchesse de Berry , auprès de laquelle il se trouvoit , le 
couvrit de son manteau. Des cinq esclaves , quatre 
moururent dans les tourments. Un seul rompit la 
chaîne , courut à la bouteillerie , se précipita dans une 
cuve pleine d eau , et fut sauvé. La reine , revenue de 
son évanouissement , trouva aupiiès d elle le roi qui la 
consoloit. Isabelle laimoit alors. 

Le saisissement passé , cet accident ne fit pas sur lui 
la forte impression qu'on avoit lieu d'en craindre. Il 
n'eut qu'un léger accès , et on le trouva assez prompte* 
ment rétabli pour le mener à Abbeville , où les ducs de 
Lancastre et de Glocester , ceux 4e Berry et de Bour* 
gogne , s'étoient donné rendess-vous pour traiter de la 
paix , qu'on n'avoit pu conclure dans les conférences 
de Belin^en. Les ondes espérèrent que le bon état 
dans lequel les Ang^is verraient leur neveu les déter- 
mineroit à conclure ; mais pendant le cours 4e la négo- 
ciation il retomba dans sa maladie. On se contacta de 
prolonger la trêve d'un an , après son exploration t qui 
devoit arriver dans six isoois* Ce nouvel accès du roi en 
dura dix , à reprises inégales. Pendant ces variations 
on eut moyen d'examiner les symptômes 4es. rechutes* 
Elles s'annoiiçoient par un abattement d esprit qui 
dégénéroit par degrés en aJliénation totale* Alors il 
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— oublioit tout , nipit qu'il fût roi , et par-tout où il trou- 
i3g3. y^j^ son nom ou ses armes , il les effaçoit ou les arra- 
. choit avec une espèce de rage. La présence de la reine 
lui devenoit insupportable ; il n'agréoit des soins que 
de la duchesse d'Orléans , sa beUe-sceur. Le médecin de 
Laon n'existoit plus. Dans Tembarras du choix , on ad- 
mettoit tous ceux qui promettoient du soulagement , 
charlatans , empiriques ; on ne dédaignoit même pas 
les opérations iQagiques des sorciers. Par contraste de 
la superstition , les églises étoient remplies du peuple 
qui demandoit avec ferveur la guérison du monarque , 
si importante à tous les François. En effet , les crises 
alternatives de folie et de bon sens fisûsoîent craindi^e 
dans le gouvernement une oscillation perpétuelle » 
germe des troubles les plus dangereux. Pour faire di- 
version à la sombre mâancolie du roi , on inventa le 
jeu dé cartes , dont les figures retracent encore Thabil* 
lement du temps. ' 

i394« Malgré letat pénible du chef ,. qui infiuoit nécessai- 
rement sur les membres , le royaume aurcMt été tran- 
quille , sans les contestations que le schisme y élevoit. 
Chacun des papes faisoit tous ses efforts pour gagner 
des partisans. Peu s'en étoit fallu que leurs prétentions 
n'eussent fait rompre les conférences de Belinghen et 
d'Abbeville. Les Anglois et les François suivoient des 
obédiences opposées , et chacun des deux papes in* 
sistoit pour que chaque nation abjurât celle de son 
rival et se réunit à la siennei Les Anglois congédièrent 
brusquement les légats de Clément ; les François reoe- 
voient froidement les sollicitations de Bonifece , suc- 
cesseur d'Urbain. Les deux pontifes n'en eontinuoient 
pas moins à faire des incursions sur le territoire Tun 
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de Tautre. Elles eurent en France quelques succès pour — ' — 7" 
le pape de Rome. Les chsutreux y ayant besoin de quel- ^^* 
ques privilèges pour leur ordre , et persuadés appa- 
remment que ceux de Rome vaudroient mieux que 
ceux d'Avignon , envoyèrent deux de leurs confrères 
les demander. Boniface les acccHrda volontiers , et char^ 
gea de plus , clsmdestinement , les députés d une lettre 
pour le roi de France, qu'ils promirent de remettre en 
main profère. Us y réussirent. Charles fut touché des 
offres que faisoit le Romain de se prêter à tout pour 
finir le schisme. Le i^oi fit communiquer cette lettre, à. 
rUniversité , et lui ordonna de donner son avis. Les 
opinions se réduisirent à trois : la cession volontaire 
des deux papes , un compromis entre le$ mains d'ar* 
bitres qui jugeroient les deux droits , ou la ^décision 
d'un concile général. Nicolas de Clémengis , célèbre 
docteur en théologie ^ renferma cette décision dans un 
écrit latin fort prolixe , que le roi fit traduire en fran* 
çms. Il contenoit de plus une déclamaticm des glus vi- 
rulentes contre les désordres du clergé en général , et 
en particulier contre les vices de la cour d'Avignon. Le 
pape démolit en fiit outré. Cependant , malgré lem- 
pressement que marquoit le roi pour terminer cette 
affmre , le, cardinal de Lune , légat d'Avignon , obtint 
des délais. L'Université , indignée , fit de vives remon- 
trances. Plusieurs docteurs fermèrent leurs écoles et 
cessant leurs leçons , mai^ leur fâcherie n'eut pas de 
^te. 

La guerre de l'église auroit pu finir, tout d'un coup , 
si les cardinaux d'Avignon n'avoient pas été intéressés 
à la perpétuer. Clément VU mourut. Le roi envoya 
sur-le-champ deux seigneurs de sa cour , chargés de 






/ 



74 UISTOIIIE DE FRANGE. 

■T~" Éaiire' surseoir à lelection. Quoiqu'ils fissent la plus 
grande diligence , s'étant même fait précéder par un 
courrier , ils trouvèrent le trône pontifical rempli. Les 
cardinaux avoient élu Pierre de Lune , qui prit le nom 
de Benoit XIII. Us crurent se mettre à labri du re- 
proche que leur précipitation méritoit , en dressant , 
avant 1 élection , un acte portant que celui d entre eux 
sur lequel le choix tomberoit renonceroit à sa dignité , 
si le sacré collège jugeoit cette abnégation nécessaire. 
Précaution illusoire , s'ils connoissoient le caractère de 
Pierre de Lune , le plus obstiné des hommes. Le mal* 
heur d'avoir manqué la paix de Téglise fut compensé 
par une trêve de quatre ans , conclue entre la France et 
l'Angleterre. 

On peut mettre aussi entre les événements qui con- 
solèrent alors la France la réconciliation de Montfort 
et de Clisson , qui n'étoit pas indifférente à la tranquil* 
lité du royaume. La double passion qui animoit ces 
deux lv>mmes , Tune d'achever la perte de celui qu'il 
avoit voulu deux fois assassiner , l'autre de se venger , 
entretenoit une guerre opiniâtre en Bretagne. Clisson , 
retiré après sa disgrâce dans ses domaines , avoit trouvé 
des amis dont l'appui le mettoit en état non seulement 
de résister au duc , mais encore de l'attaquer. LHnjter- 
vention de leurs partisans respectifs avoit quelquefois 
procuré entre le seigneur et le vassal des accommode- 
ments que l'animosité réciproque rompoit à la pre- 
mière occasion. Les oncles et le frère du roi , entre les- 
quels la rivalité du gouvernement et d'autres jalousies 
commençoient à éclater , fournissoient aux deux Bre- 
tons des secours d'hom'me*s et d'argent; les ducs de 
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Berry et de Bourgogne à Montfort , le duc d'Orléans à " 
Clisson. 

Au moment on les deux ennemis se faisoient la guerre 
arvec le plus d'acharnement , que le duc venoit de pren- 
dre et raser une forteresse de son vassal , nommée la 
Roche de Rien , que le vassal venbit de brûler Saint- 
Brieux , et d'emporter la vaisselle d'or et d'argent du 
duc 5 Clisson reçoit de Montfort une lettre , par laquelle 
il te prioit de se rendre incessamment auprès de lui à 
Vannes , pour tenmner à l'amiable leurs différents. La 
lettre étoit pleine d'estime et d'affection. Le duc rapp&r 
loit à Clisson leur ancienne amitié, et se montroit très 
empressé de la renouveler* La lassitude des combats et 
d'une vie sans cesse troublée par les inquiétudes peut 
bien avoir causé la démarche amicale de Montfort ; 
mais die peut aussi être l'effet d'un sentiment noble et 
généreux , qui , dans une ame assez grande , triompher 
tôt ou tard de l'impétuosité de la passion. Deux fois atta- 
qué en trahison , CUssoii délibéra , hésita , et demanda 
enfin pour otage le fils atné de son seigneur. « Partez, dit 
ft le duc à ceux qu'il chargeoit de la conduite de son fils, 
« partez , menez mon fils au châtel JosseUn , et m'em- 
*meneK messire Olivier de CUsson , car je me veuille 
« accorder avec lui. » 

Clisson reçoit avec attendrissement le jeune prince , 
le r«ttnéne avec lui et le présente à son père , qui , de son 
côté, admire la grandeur d'ame et la confiance héroïque 
d'un adversaire trop long-temps méconnu. Ces deux 
hommes , si kmg»temps ennemis , se considèrent un 
instant , et se précipitent dans les bras l'un de l'autre. 
Dans ce mcRnent il n'y eut plus ni haine ni dissimu* 
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* lation. Pour être plus libres, à Vabri des importuns , ils 
se retirèrent dans un vaisseau , et en deux heures d*en- 
tretien ils réglèrent des différents que des négociations, 
plusieurs fois recommencées par des seigneurs et des 
prélats distingués , par les princes mêmes et parle roi de 
France , intervenu comme seigneur suzerain , n avoient 
pu terminer. 

La précipitation des cardinaux d'Avignon avoit &it 
manquer Toccasion d éteindre le schisme ; on crut en 
trouver encore le moyen dans la condition mise à Téleo- 
tion de Benoit , de se démettre si la cession étoit jugée 
nécessaire. On résolut de tenter cet expédient. Le roi 
envoya un célèbre docteur, nommé Pierre d'Ailly , le 
négocier : mais il ^trouva un homme qui , au lieu de 
conférer avec lui de bonne foi , ne travailla qu'à le sé- 
duire, pour éluderune réponse. Sur le rapport de d'Ailly, 
à son retour , on conclut de tenir un concile national. Il 
fut assemblé à Paris , composé des patriarches d'Alexan- 
drie et de Jérusalem, de sept archevêques, quarante 
évéques , d'une multitude d'abbés et de doctetu*s , dé six 
conseillers du parlement et de trois avocats. Les opi- 
nions ne furent point partagées. Tous les suffrages se 
réunirent pour la voie de la cession. Les légats de Be- 
noit , qui étoient à Paris , obtinrent qu'on ne prendroit 
pas un parti définitif avant que de l'avoir instruit de la 
décision. Les ducs de Berry , de Bourgogne et d'Orléans, 
accompagnés d une cour nombreuse , se chargèrent 
d'aller la porter eux-mêmes à Avignon. Ils crurent que 
la solennité de la déclaration abattroit le pontife ; mais 
il n'y eut pas d'échappatoires , d'ambiguités , de suh^ 
terfîiges ^ sur lesquels il ne se repliât pour éviter de 
donner une réponse décisive. Fatigués de ses tergi- 
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versations , les princes s'adressèrent au sacré collège , 
et obtinrent qu'il déclareroit que le cas prévu pour la ^^ 
cession étoit arrivé , et que le bien de Té^se exigeoit 
que Bencrît se démit , comme il s'y étoit engagé. Mais 
il prétaidit que la.déduondes cardinaux étoit mal 
fondée , parcequ'il y avoit un autre moyen de procurer 
la paix de Féglise y indiqué même parle concile de Paris ; 
savoir , non pas Fabdication de lui seul, mais des deux 
papes ; et qu'il falloit pour cela qu'ils s'abouchassent. 
G'étoit se procurer un délai dont on ne pouvoit prévrâr 
la fin ; et la maladie du roi , dont les aUaques revinrent 
jusqu'à sept fois dans cette année , empéfhaque l'affaire 
ne fût suivie. Dans ce. temps , la reine , objet de la ten« 
dresse de son époux dans ses moments lucides , et de sa 
haine dans ceux de sa noire mélancolie , fixa son séjour 
à l'hôtel Saint-Paul , pendant qu'il continua d'habiter le 
LfOuvre. 

Le bannissement des juifs , commun sous les régnes 
précédents, se renouvela sous celui-ci et a été le dernier. 
Ctai leur reprochoit le grief ordinaire , l'usure. A. la 
vérité y ils la portoient à l'excès. On leur imputa aussi , 
mais sans preuves bien claires , d'avoir massacré un de # 
leurs rabbins , parcequ il s'étoit faijt chrétien. Sept des 
plus riches d'entre eux furent accusés de travailler à 
faire des prosélytes. Le prévôt de Paris les condanma au 
feu ; car, disoit«-il, si les destructeurs des édifices sacrés 
méritent la mort comme sacrilèges,* à plus forte raison 
doivent, être punis du supplice le plus rigoureux les 
destructeurs des temples vivants du Seigneur, et les 
empoisonneurs des âmes. L€| parlement infirma la sen- 
tence , et la commua en la peine de subir une fustigation 
publique trois dimanches consécutifs. Ils en souffrirent 
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. deux et se rédimèrent de la troisième par argent. Ce ban- 
^ *' nissement o'a été révoqué que par les lois d'égalité de la 
dernière révolution ; mais , quoique la nation n'ait point 
été réintégrée jusque-là dans la participation des droits 
civils , las juifs néanmoins , sons le voile d'une tolérance 
tacite j ont pullulé en France, sur-toiit dans les temps 
de troubles , et aussi abondamment qu'ils auraient fait 
s'ils avoient été rappdés légalement. 
1395. A force de petites trêves , les François et les Anglois 
. parvinrent à en faire une de vingt-fauit ans. Elle fut 
conclue à l'occasion du mariage de Richard , roi d' Angle* 
terre , avec Isalielle , fille aînée de France , âgée de six 
ans. Les ambassadeurs qui vinrent le traiter à Paris 
avoient une suite de deux cents personnes. La France 
les défraya , ainsi que ceux qui se rendirent à la celé* 
bration du mariage. H se fit dans laSainte-Chapelle. La 
dot que les Anglois avoient commission de demander 
de deux millions , et qu'ils rabattirent à quinze cent 
mille livres, futrédiiite en définitif à un million. Us ob» 
tinrent la grâce de Pierre de Craon : on ne sait par quel 
motif ils la demandèrent. L assassin de €lisson reparut 
\.k laioour , mais peu considéré. Ou forcé ^ ou volontaii^ 
ment , en lénioignage de son repentir , il fit élever une 
croix de pôerre déoi»rée de ses armes près du gibçt de 
Mottt£aiucon , où son effigie avoit été attachée. Il obtint 
;iMissi qu'il seroit accordé des confesseurs aux crimir 
mels que l'on jBEienoit au supplice. Ses biens confisqués 
ne hù furent pas rendus , et il resta, pour ainsi dire, 
sous l'anathème de l'ignominie , et oublié du duc de 
Bretagne, qui , obligé de quitter quelques mois son duché 
pour un voyage de convenance en Angleterr/e , confia 
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sa femme et ses enfants à la garde de Glisson , qu'il " 

avoit hai , mais toujours estime. 

Moyennant cette trêve de vingt-huit ans , la France 
se trouva et se crut pour long-temps ex^aapte de guerre 
nationale ; mais elle n'empêcha pas beaucoup de Fran- 
çois d'aller la chercher ailleurs. Lltalie leur offrit en- 
core une arène où s'exerça leur génie guerrier. Galéas 
Visconti , duc de MUan , père de la duchesse d'Orléans, 
Bioiestoit toujours les Grénois ; et toujours leur argent 
et une bonne solde leur attiraient des chevaliers fran- 
çoiâ pour les protéger. Valentine , chagrine de ces ob- 
stades opposés au projet de son père , tâchoit , comme 
elle avoit déjà fait , de détourner ces impatients guer- 
riers. Mais , comme le cpnseil de France , en souffrant 
le passage de ces secours aux Génois y avoit des vues 
qu il ne vouloit pas laisser pénétrer par la duchesse , 
on la força dé quitter la cour , où sa surveillance étoit 
dangereuse. Son éloigneinent permit de mettre la der- 
nière main à un traité par lequel les Génois se livrè- 
rent à la France plutôt que de tomber sous le joug des 
Visce»ti. Gcdéas , très fâché de voir son ambition trom- 
pée, envoya défier , pour TafFront fait à sa fille , les 
seigneurs qu'il savoit lui avoir été contraires et le roi 
hii-inéme ; mais pn ne tînt ccunpte de cette bmvade. 

Cki.a aussi donné un autre motif de l'éloignement de 
Valentine , qui poavoit être le véritable , çt l'affaire de 
Gènes seulement le prétexte ; c'est la jalousie de la 
reine , piquée de la préférence accordée par son ^oux, 
pendant sa maladie , aux soins, de sabeUe-sœur. La ma- 
ligmté y implantée dans les cours , donnoit même pour 
cause à cette préférence des complaisances familières 
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qui pouvoient porter ombrage à Fépouse. Isabelle se 

^ flatta peut-être que Tabsence faisant oublier la du- 
chesse, elle se rétabliroit dans ses droits pendant les 
accès de son mari , comme elle en jouissoit en santé : 
mais c etoit en vain qu on auroit espéré des affections 
constantes dans un homme si fréquemirient aliéné. 
Quelquefois il conservoit dans son bon sens les senti- 
ments qu'on lui avoit inspirés pendant ses rechutes : 
quelquefois aussi il en changeoit et en prenoit de tout 
oppo^s. De là les troubles qui ont agité le régne de 
cet infortuné monarque. Galéas avoit constitué en ma- 
riage à sa fille , comme partie de sa dot , le comté d'Asti , 
mais il le retendit. L'injustice du père influa sur le 
bonheur de sa fille. Cette raison d 'intérêt mit du froid 
entre les tleux époux. La malignité joua encore id son 
rôle. Elle débita que le duc d'Orléans avoit vu avec 
plaisir s'éloigner son épouse, parcequ'elle le gênoit 
dans ses fréquentes entrevues avec la reine. Les trou- 
pes envoyées en Italie pour s'assurer de Gênes , mirent 
aussi le gendre de Galéas en possession du comté d'Asti. 
Cette guerre n'étoit pas assez considérable pour occu- 
per les chevaliers françois et les empêcher de prendre 
part à une expédition contre les Turcs , qui étoit une 
vraie croisade sans en avoir le nom. Les dispositions 
s^en firent dans une entrevue à Guines, entre Richard II 
et Charles YI , qui mena Isabelle , sa fille , à son époux. 
Les deux cours y assistèrent et firent assaut de luxe 
et de magnificence. Bajazet, empereur de Constanti- 
nople, en vahissoit la Hongrie. Sigismond, roi de ce 
pays , envoya de tous côtés demander des secours. La 
réunion d'une ^ande multitude de nobles à Guines fut 
une circonstance favorable au désir des Hoagrois. Us 
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s'offrirent pour cette expédition , et le duc de Bour* 
gogne proposa Jean , son fils aine , comte de Nevers ^ ' 

pour les commander. 

Ce prince écrivit au comte d'Ostervant^ son beau- 
frère , une lettre qui Finvitoit à se joindre au corps de 
noblesse qui devoit raccompagner. Albert de Bavière ^ 
père du comte, le voyant presque disposé à se laisser 
entraîner, lui dit : « Guillaume, puiisque tu as la vo- 
it lonté d'aller en Turquie et en Hongrie , contre gens 
« qui jamais ne nous forfirent , nul titre de raison tu 
«nas que pour la vaine gloire de ce monde. Laisse 
« Jean de Bourgogne , et nos voisins de France, faire 
« leur entreprise , et fais la tienne. Va plutôt en Frise 
« et conquères notre béritage% » 

Le comte de Nevers partit avec dix mille hommes 
d'armes et plus de detix mille chevaliers et écuyers. 
Us furent joints, en entrant en Hongrie, par les troupes 
dû royaume : tx>us réunis ils formoient une armée de 
plus de cent mille hommes^ Rien ne résiste à leurs pre- 
miers efforts ; ils reprennent , la plupart d'assaut , les 
villes dont les Turcs s'étoient emparés , et mettent le 
siège devant Nicopolis , forteresse de Bulgarie. Bajazet 
se présente pour la délivrer. Ivres pour ainsi dire de 
la viotoine,les François se précipitent avec leur impé- 
tuosité ordinaire sur les bataillons exposés à leur choc^ 
s'y enfoncent, sans s'embarrasser s'ils scmt suivis et 
soutenus par Sigismond, et se faisant même un pmnt^ 
d'honneur de ne le pas attendra. Le Turc avoit rangé 
son Brtnée en croissant. Quand il voit ces escadrons 
avancés dans son oentre , il replie les deux cornes et 
les enferme. Les Hongrois , qui veulent suivre les F3?an- 
^is, sont repoussés et mis ^n fuite. Ce ne fut plus \xu 
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1396. ^Dinbat dans ce centre, maiç un massacrs. Plus des 
trois quarts de cette noblesse imprudente périt sur te 
champ de bataille. De ceux qui se rendirent , Bajazet 
ne conserva que huit prisonniers , dont il espéroit une 
forte i^ançon , entre autres le comte dé Nevers et Phi- 
lippe d'Artois , comte d*Eu , connétable de France , la 
cause de tout ce désastre , par Je même genre de témé- 
rité et d'obstination qui avoient déjà été si funestes 
à son trisaifeul et à la France , à la journée de la Mas- 
soure. On dit que Bajazet , voyant au cocûte de Nevers 
quelque chose de sinistre dans la physionomie , Tépar^ 
gna , jugeant que sa vie seroit funeste aux chrétiens : 
pronostic sans doute imaginé après l'événement. Au!!t 
sommes iinmenses données pour la rançon des prison* 
niers , on ajouta , en présent , des tapisseries de la ma- 
nufacture d'Arras , et des toiles de celle de Reims. On 
ehpisit ces sortes d*ouvrages de préférence aux étoffes 
'ie soie et aux tissus d'or et d'argent , dans la fabrica- 
tion desquels nous n'aurions pu soutenir la compa- 
raison avec les manufactures d'Alexandrie , du Caire 
«t de Damas. 

Dans l'entre vue de Guines, il avoit été question, du 
sohisme. Les deux rms étoîent convenus d'envoyer à 
Avignon et à Rome solliciter tes deux papes de^donher 
kl paix à TégUse , de quelque manière que ce fàt. Benoît 
refusa de^recevoir les députés angtois. Baniface déclara 
aux François qu'il se croyoit vrai pape, et que jamais il 
ïté renoneeroit à cette dignité. L'Université àé Paris , 
instruite de ces dispositions , exhorta Charles VI à sous" 
traire le royaume à Tune et à Tautre obédience, le seul 
moy^n , disoit-elle , de vaincre Tobsf ination des deux 
«compétiteurs. - ' 
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Miais i^état du roi, qui empiroit toujours» né pei^' 
iitettoit pas de prendre des résolutions fixes dans les 
affaires les plus importantes. Ses rechutes develioient 
si fréquentes qu'on pouvoit dire que la démence étoit 
son état habituel. Quand il en séntoit les approches^ il 
avoit soin de recommander qu'on ne laissât auprès dé 
lui aucun instrulnent dont il pût frapper. «J'aime 
«mieu^ mourir, disoit'-il, que de faire du n^ à 4|uel« 
« qu'un. Hélas ! ajoutoit le malheureux prince , si quel» 
Aqu^s uns de la compagnie sont coupables de ïùeê 
a Souffrances , je les conjure, au nom de J. C. , de né 
«me pas tourmenter davantage. Que je ne languisse 
•I plus j et qu'ils achèvent bientôt de me faire mourir. » 
Ces paroles font Toir qu'il se croy oit ensorcelé. Elles fu- 
rent dites peut-être à l'occasiqn des tourments que lui 
firent souffrir deux moines empiriques , auxquels on 
çnt TimprudeuDe de Fabandonner « Ils lui donnèrent des 
breuvages désagréables , lui firent à la tête des scarifica'» 
lions douloureuses , et le fatiguèrent d'opérations mà«» 
giqUes qui n'opérèrent pas mieux. On le laissa six mois 
entre leurs tnains , terme apparemment qu'ils: avoient 
mis àsaguérison» à laquelle on croit qu'ils s'étoient 
engagés sous peine de mort. Ils furent en effet punis du 
dernier suppliée; mais moins peutrétrâ à raison.de leur 
imposture, que pour leur conduite licencieuse pendant 
le cours de leur traitement , et sur^tout pour les impu^ 
talions de maléfice aussi ridicules qu'imprudentes aui^ 
quelles ils se livrèrent, et dans lesquelles ils impliquàreni 
le duc d'Orléans kninéme. Isabelle commençait àcraia^ 
dre la compagnie de èon époUx dans ses adc^s. Qnand,^ 
dans son état de frénésie , il 6€»4iloit la de^er, on 1» 
l^emplaçoit par |ine ^eune fille ^ !Diôminée Odette dé 
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' * Champsdivers , qu'on appela petite reine, et dont la 

douceur et la complaisance gagnoient sur lui ce qu'oà 
. n'eût pu en obtenir autrement que par la force. Lé 
royaume d'ailleurs étoit gouverné avec assez de tran- 
quillité , et en parfait concert , par la reine et le duc d'Or- 
. léans. Mais Isabelle liée à un mari frénétique, et le duc 
à une épouse ab9ente , iLne se pouvoit que lès fréquentes 
. €ntreyues»qu'exigeoient les affaires ne fissent naître 
des soupçons, et que les courtisans, qui ne purent avoir 
part à l'autorité, n'empoisonnassent cette bonne intet 
ligence , afin de les décréditer dans l'esprit du peuple^ 
et de faire .iialtre des troubles dont ils pit)fiteroient. 

f 398. , Le schisme étoit toujours un objet d'inquiétude pour 
le conseil de régence. La France envoya à tous les sou- 
verains des négociateurs^ la plupart prélats, chaînés 
d'engager chacun leur pape à se démettre. L'empereur 
répondit: « Quand le roi de France aura soumis le sien, 
«je soumettrai le mien. » Cette condition étoit com- 
mode pour les deux rivaux, qu'elle autorisoit à refuser 
chacun 4a primauté dans la décision. Comme rien ne 
finissoit , on convoqua une assemblée à Paris. Le pa» 
triarche. d'Alexandrie, sept archevêques, trente-deux 
évêques , des députés des Universités de Paris, Orléans, 
Angers, Montpellier, Toulouse , beaucoup d'^J^bés, et 
des clercs de tous les rangs s'y rendirent. Le roi de Na- 
varre, le duc deJBourbon^ le comte de Nevers, le chan- 
x^elier, plusieurs seigneurs et gens du conseil y assis- 
toient. Comme le roi étoit malade , les ducs de Berry , 
de Bourgogne et d'Orléans présidèrent. Sur trois cents 
personnes , trente-cinq seulement s'opposèrent à la 
soustraction d'obéissance au pape Benoît XilL Tous les 
autres adhérèrent i cette résokitioii , en -vertu de la- 
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quelle il fiit défendu d'optempérer à ses ordres et de rien » 
payer à ses collecteurs. Il fat arrêté en conséquence *^ 
€[n'il seroit pourvu à lavenir aux bénéfices électifs par 
élection , et aux autres par collation des évéques. 

On envoya signifier cette décision à Benoit ; il répond 
dit : « Mes frères les cardinaux m'ont promu à cette 
a dignité. Pape je me suis cru, et pape je demeurerai 
«tant que je vivrai. » Mais ses propres cardinaux^ le 
trouvant décidé contre toutes les remontrances ^ Taban» 
donnèrent ^et se retirèrent à Villeneuve^ petite ville du 
voisinage d'Avignon. Des troupes françoises comman- 
dées par Boudcaut l'investirent : mais il ne souffrit pas 
beaucoup du blocus, parceque , si les ducs de Bèrry et 
de Bourgogne le poursuivoientouvertement en exécu«- 
tion delà décision idelassen^lée de Paris , le duc d'Or*- 
léans le protégeoit secrétementi 

Sa.qualité de régentjui donnait sur ses deux oncles 
unavai^tage qu'il ne savoit pas toujours modérer. En 
voici un* exemple : Un Jean de Bar^ beau clerc, dit là 
chronique , négromancien et mvoca;teur de diable, se^ don- 
noit pour sorcier, et employoit apparemment sespreis* 
tiges avec assert d'adresse pour fasciner: les yeux, et 
faire parottre le diable, puisque la chronique ajoute 
€fd'î\fais(>U bien son dexfoir, iLse permettoit assez publi* 
queiBent ses' conjurations et autres opérations magir 
ques , parcequ'il se crpyoit en sûreté sous la sauvegarde 
du duc de-Bourgogne ; mais le duc d'Orléans , sans égard 
pour cette protection, fit prendre , condamner et brûler 
le négromionjcien. L'oncle crut que o'étoit pour le braver 
que son neveu avoit ordonné les procédures et l'exéeu*- 
tion; de là l'intention de se contrarier , pendant qu'il 
wroitfalludès-lors la plus grande union, dans le con^ 
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seil pour faire tourner au profit de la France les événe^ 
ments qui se préparoient en Angleterre. 

Richard II y fils du Prince-Noir , placé enfant sur le 

trône , s'en montra indigne quand il parvint à Page de 

^[ouvemer , ou du moins ne s'en montra digne qu^un 

seul jour, celui où, âgé de seize ans seulement, il se 

porta au-devant dune multitude soulevée, qyi déjà 

bandoit les arcs pour venger son chef Wat-Tyler, que 

le maire de Londres, choqué d'une insolence qu'il 

IK)rCoit de se permettre envers le roi, venoit de tuer 

aujrla place. « Mes amis, s'écria-t41 en s'avançant vers 

neux, prétendez^vdus donc tuer votre roi? Cessez de 

« vous affliger de la perte de votre chef. G est moi qui 

«serai votre général. Suivez^mpi, et vous aurez satis^ 

if faction de tous vos désirs, » Mais il ne soutint pas les 

espérances que de si beaux co^mmencements sembloient 

annoncer; et sa cupidité, ses débauches et ses impru-^ 

dences suscitèrent autour de lui des circonstances dif^ 

ficiles , dont son caractère , plutôt violent qu enei^que, 

ne fut pas en état de triompher, Il mécontenta le peu-^ 

pie par les impôts^ et les grands par la violation deâ 

privilèges de la nation. Ceux qui lui résistèrent , outi^ 

ea disgrâce, encoururent la peine de l'exil, de la pri-^ 

son, de la mort même. Il ii^épargna pas ses parents les 

plus proches , et fit étouffer dans un cachot lé duc de 

Glocester, unde^es oncles. Lé ducdeLancastre, autre 

frère de son père , étant mort , il priva le duc d'Hère^ 

fort, son fils, de sa succession , et le contraignit de 

vivre exilé , sans biens et sans apanage. Le mariage que 

Richard avoit contracté avec Isabelle de France le ren- 

doit plusliardi à se permettre ces violences , parcequ'il 

çspéroit qu'en cas de révolte son beau-père le secour* 



CRARtBS VI. 87 

roit; tntûs la rébellion le frappa comme un coup de • 
foudre. Pendant qu'il étoit occupé d'une guerre d'Ir- i399- 
lande , les seigneurs appellent de Paris , où il s'étoit 
retiré , le duc d'Hèrefdrt , qui prit le nom de duc de 
Lancastre. II part de Bretagne sur trois petits vais- 
seaux ^ portant en tout quatre-vingts hommes d'armes. 
En arrivant il trouve une armée. A mesure qu'il avance, 
elle se grossit des déserteurs de celle du roi , qui fuit et 
qui se renferme dans tiH château fort. Lancastre fait 
des disposition^ pour l'assiéger. Hichard demande une 
conférence. Le rebellé enti^ hardiment , lui douzième. 
Leé portes se referment. Le roi, entouré d'une bonne 
garnison , pouvoit l'arrêter et s'en défaire ;* mais Lan- 
castre l'effraté , lui Ordonne de le suivre à jLondres 
pour rendre compte de son gouvernement , fait juger 
son roi par un parlement, le premier qui se soit laissé 
£(dl}eter: le roi est condamné à abdiquer. Lancastre 
prend la couronne , sous le nom de Henri IV , et quel- 
ques mois après Richard est trouvé mort dans la 
Tour. 

La seule attention que Charles VI donna à cette cata- 
strophe fut de réclamer sa fille Isabelle , qui n'avoit 
que dix ans. Cependant le duc d'Orléans fit mine de 
vouloir venger le mari de sa nièce. Il envoya très im- 
prudemment un défi injurieux au nouveau roi. Celui-ci 
répondit par une assertion qui dyt mortifier le prince. 
Il lui soutint que lui-même , duc d'Orléans , l'àvoit ex- 
cité à son entreprise, pour contrarier le duc de Bourgo- 
gne, qui s'yopposoit. «En Thonneur de Dieu , ajou- 
« toit-il , en l'honneur de Notre-Dame et de monsieur 
« saint George , vous mentez faussement et mauvaise- 
(»ment, quand vous diles que nous n'avons pas eu 
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— — « pitié de notre roi-lige et souverain seigneur, et plût à 
99* «Dieu que vous n'eussiez oncques fait ni procuré-, 
« contre la personne de votre seigneur et frère, et les 
«siens, plus que nous n'avons- fait contre notredit 
« seigneur. » Ce trait fait allusion au bri^it qu'on ré- 
pandoit , et que la rage des factions accréditia ensuite 
que le duc d'Orléans avoit procuré la maladie de -son 
frère par des maléfices, pour s'emparer du trône. La 
préférence que Charly VI donnoit aux soins de s^ 
belle-sœur étoit un moyen dont on se servoit pour 
rendre l'accusation probable ; et par lé mot les siens ^ 
Henri lY entendoit la mort du fils aine du roi, qu'on 
prétendoit procurée pour le même but. 

Outre la catastrophe d^Angleterre^ la fin du quator* 
zième siéde est marquée par le détrônement de Ven- 
ceslas , empereur d'Allemagne , par l'abandon ' du 
royaume de Naples ^ que fit Louis II , duc d'Anjou ^ 
successeur de son père , à Ladislas , son rival , né en 
Hongrie : non un abandon de gré à gré ;. mais Louis, plus 
fait pour une vie douce que pour la guerre, après quel- 
ques efforts malheureux, se retira dans ses possessions 
de France, sans renoncer à son droit sur celle d'Italie. 
Les deux papes jouèrent un rôle dans la lutte dès com- 
pétiteurs. Celui de Boniface fut le plus brillant. Il don- 
Qa totit son argent à Ladislas , engagea ses cardinaux 
à se dépouillei: en sa faveur ,^ et de sa seule autorité ii 
fit présent aux partisans de son protégé des biens des: 
seigneurs napolitains et siciliens qui lui' étoient con- 
traires. Cette libéralité, qui lui coûtoit si peu, servit 
plus au Hongrois qu'on n'auroit cru. Pour conserver 
leurs biens, plusieurs abandonnèrent le François, que 
l^oioifa^e aypit eu. soin d'excommunier; d'autres s^atta- 
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chèrent à Fadversaire de Louis , pour obtenir les terres ^ 

l30Qa 

cpe rexcommunicatiou lancée contre ses auxiliaires. 
leur assignoit. Quant à Benoit , renfermé dans Avignon, 
il ne put qu'opposer ses foudres à celles de son rival , 
feudres dont le fréquent usage , continué dans ce siècle, 
rendoit la force bien moins efficace que dans les pré- 
cédents. 

Jean V de Montfort, duc de Bretagne, mourut, et 
prouva, par ses dernières disposnions, que sa réconci- 
li3tion avee Clisson avoit été sincère. Il lui recommanda 
sa femme , et confia ses enfants à sa garde , en atten- 
dant qu ils fussent remis entre les mains du duc de 
Bourgogne leur tuteur. A peine avoit-il les yeux fermés 
que la fille de Clisson , veuve de Jean de Penthiévre » ' 
vint lui dire : « Il ne tient qu'à vqus que mon mari re- 
« couvre son héritage dé Bretagne. — Comment? lui . 
« demanda-t-il. — En vous défaisant des enfants de 
« Montfort. •— Ah I cruelle et perverse femme, s écria 
« Clisson, si tu vis longuement , tu seras cause de dé- 
« truire tes enfÎEmts d'honneur et de biens. » Il mit une 
telle force dans son ton et les menaces dont il Taccom-, 
pagna , qu'elle fut saisie de frayeur , et qu'en fuyant 
eUe se précipitait se cassa la cuisse. 

. Le duc d'Orléans approchoit de trente ans. On avoit i4oo, 
droit d'attendre de lui im gouvernement sage et des 
soins tendres et affectueux pour son frère. On pouvoit 
avoir les mêmes espérances de la reine , à-peu-près du 
même âge. Il parott que malheureusement on se trom- 
pa. Malgré sa qualité de régent , la présence du duc de 
Bourgogne, son oncle, ne laissoit pas que de lui 
imposer. Celui-ci fut obligé de faire un voyage en Flan- 
dre pour le mariage d'une de ses filles. Le neveu profita 
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' ' de cette absence pour s'emparer de toates les parties. 

^ ^°^' du gouvernement , «ur^tout des financée , qu'il prodigua 
sans mesure , avec la reine , aussi absolue et pas plus 
économe que lui. Il eut soin de se faire confirmer par 
le parlement tous les pouvoirs qu'il prenoit. Le duc de 
Bourgogne s'en plaignit dans une lettre qu'il écrivit à 
la cour des pairs. Il y montroit le danger qu'il y avoit 
de laisser toute l'autorité entre les mains^ de personnes 
si disposées à en abuser. « Car , disoit-il en finissant , 
n c'est grand'pitié et douleur de oyr ce que j'en ai oy 
a dire. » La pitié tomboit apparemment sur la conduite 
qu'on tencHt à l'égard du ixH« On commençoit àle.néglî* 
ger dans ses acjcès de maladie. Il manquoit souvent pen*. 
dant que tout affluoit autour de sa femme et de son frère. 

>4o I . Lé duc de Bourgogne ne s'en tint pas à des plaintes ; 
il menaça de se faire , par les armes , justice de l'exclu* 
sion qu'on sembloit lui donner dans les affaires de 
France. Il avoit un autre grief; c'est qu'en l'éloignant 
des affaires , le duc d'Orléans prétendoit faire encore 
' tomber sur lui l'odieux des impôts. Il en établit un qu'il 
étendit jusque sur le clergé , alléguant que c'étoit pour 
faciliter la paix de l'église , et publia qu'il lé faisoit par. 
le conseil du duc de Bourgogne. L'onde donna «un dé» 
menti formel à son neveu , et partit avec des troupes 
pour le soutenir. Le duc d'Orléans en assembla de son 
côté, et les environs de Paris se remplirent de soldats. 
Le duc de Berry et plusieurs des principaux seigneurs 
intervinrent, et suspendirent les hostilités. Heureuse- 
ment le roi revint en son bon sens. Quelquefois il con- 
firmoit ce qui s'étoit passé pendant sa maladie , 'quel- 
quefois il l'improuvoit. Dans cette circonstance , après 
s*étrc fait rendre compte , il munit de sa sanction un 
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rè^emenirda conseil qui statua que, pendant Vooeupa* 
tion du roi (ainsi nommoit-on sa maladie) rien ne se 
feroit sans rajitorisation du duc de Bourgogne. 

N'y ent-'il eu que la vie licencieuse du duc d'Orléans , 
c en étoit assez pour ne pas laisser ofFrir au peuple 
le scandale de le faire goUTerner par un homme sans 
0iénagement et sans frein. Les mœurs de ceux qui 
gouvernent infltient souvent |dus qu'on ne pense sur 
Tobâ^sanoe des gouvernés. On raconte du duc des traits 
dignes du libertin le plus effrraé. Il eut une multitude 
d'enfants naturels/ Dans ce nombre , il en est un dont 
la gloire fait oublier la naissance : c'est le fameu)c comte 
de Dunoîs , tige de la maison de Longueville , le corn-» 
pagnon des malheurs et de la fortune de Charles VII > 
qui naquit , ainsi que lui , vers ce temps. Tels princes » 
tels courtisans. Le comte de Saint-Paul , Yàleran III de 
Luxembourg (i), attaché à la cour de France et envoyé 
pour commancfer à Gènes , s'étoit fait chasser par les 
Génois , auxquels il déplut , dit-on , pour avoir trop phi 

(1) Les Saint-Paul on 8aînt-Pol de ce temps étoient «me branche de 
la maison de Luxembourg. Henri de Limbourg, comte de Luxem- 
bourg par sa mère, et mort en laSo, fut la tige des deux branches 
principales de ee nom : la première, iKte impériitie ^ qni compta cinq 
•empereurs et d*oà sortit un rameau dit ducal^ par un des fils de 
l'empereur Charles IV ; la seconde , dite de Luxeaî)our^LigDy« d*où 
provinrent les rameaux de Saint-Pol, de Brienne, de Piney et de Mar- 
ligues. Valeran III de Luxembourg , dont il est ici question , qui fut 
connétable de France et Tun des plus célèbres partisans du duc dé 
Bourgogne , ëtoit le quatrième descendant de Valeran I de Loxem- 
bourgî-Ligny, second fils de Henri de Limbourg ; et le fameux conné; 
table de Saint-Pol , Louis, qui fut décapité sous Louis XI, étoit petit- 
neveu de Valeran III. — Dans la branche impériale, le premier em« 
pei'eur de cetfe maison , Henri YII, étoit petit-fils'du même Henri de 
Liphourg, 



i4oi. 



92 HISTOIRE DE FRA)7CE. 

à leur» femmes. L austérité des mœurs et la sévérité de 
Boucicaut rétablirent dans .cette ville Tempire que 1^ 
république avoit donné sur elle-même à la France ; mais 
}a soumission de ce peuple inconstant ne^ fut pas- de 
longue durée. 
1403' Nous avons vu- Benoît XIII renfermé dans Avignon , 
abandonné par ses cardinaux.^ méconnu et repoussé 
par la presque ui^nimité des François. Grâces au duc 
d'Orléans , le blocus n'avoit pas été sévère; les cardinaux 
déserteurs , lé* voyant à-peu^près Ubre , revinrent sous 
$ès étendards, et, moyennant des promesses, et des 
lettres tantôt exbortatoires ^ tantôt menaçantes , faitçs 
par des agents adroits et disséminés dans les .provinces , 
Ja soustractioïii d'obédience ,. déjà mal exécutée , fut 
^out-à-<fait rétractée ; le roi ne se ressouvint pas d'y 
avoir adhéré , et Benok raffermit la tiare pontificale sur 
sa tête. Mais, peu reconnoissant de cette d^érence , il 
excommunia les évoques élus pendant la soustraction ,. 
et mit leurs diocèses en interdit. Le roi donna des -édits 
pour maintenir les nouveaux pasteurs. Le duc d'Orléans, 
protecteiu* de Benoit , s''entremit de son côté pour l'a- 
mener à des résolutions plus mesurées. Jl fut joué par 
le pontife, et les exactiori^ et les troubles continuèrent 
de scandaliser les fidèles . 

Les relâches que la maladie du roi éprouvoit de 
temps en temps avoient jusqu'alors fait espérer qu'en 
s'usant, pour ainsi dire, elle pourroit s'adoucir avec 
Tâge ; mais le mal redoubloit accon^agné de symptô- 
mes toujours plus alarmants. A la noire mélancolie se 
méloient des accès de fureur , et ime opiniâtreté persé- 
vérante dans ses volontés bizarres. Il fut , pendant six 
mois que dura un de ses accès , sans vouloir perpiettre 
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que personne rapprochât pour lui rendrie les services ^ 
de propreté nécessaires. En (employant les manières ^^^^* 
douces et caressantes de Vàlentine, sa belle-sœur , on 
auroit sans doute pu iui faire souffrir les- soins et les 
remèdes; mais on imagina de faire paroitre tout-à-coup 
six hommes dégubés et noircis qui le saisirent. Il en 
fîit épouvanté , et se laissa.traîter avecla.dociUté d'un 
enfant. Les circonstances affligeantes de cette triste 
maladie se répandoiênt dans le pid)lic. dhacun en étoit -^ 
touché et plaignoit ce prince infortuné. Par sensibilité , 
ses sii)€fts émus , d'un commun accord , lui donnèrent le 
Bom Ae^ien-Aiméi titre précieux pour un monarque ^ 
mais -dont il est pénible de n être redevable qu'au sen- 
timent de la pitié ! 

Après ce terrible accès ^ Charles VI profita d'un ,Xo3; 
moment lucide pour fixer le gouvernement. Jusque-là 
les dispositions n'avoient été que provisoires; mais le 
roi donna à celle-ci toute la solennité qui pouvoit les 
rendre permanentes. Il étabUt un nouveau conseil 
d^état , Composé de la reine , des princes du sang , du 
Connétable, du chancelier et des ministres actuellement 
en place. A l'édit qui contenoit cette formation il en 
joignit un autre tout à l'avantage de la. reine. Il y disoit 
qu'arrivant sa mort, son fils aîné seroit aussitôt 're- 
connu souverain , sous la garde et la tutéle de sa mère 
seule. Ces deux grands moyens de puissance étant assu- 
rés à la r^ine exclusivement à tout autre , il s'ensuivoit 
qu'organe de son fils souverain , quoique encoi*^ enfant, 
Isabelle devoit jouir désormais de l'autorité la plus 
étendue et la plus absolue. Ces deux édits furent portés 
par le connétable etle chancelier au parlement. La cour 
eut^Krdre, ainsi que les princes et les i^rands officiers , 
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— : — et la reine méme^ dte jurer de s'y conformer; Ce qui fiit 
' Qxécuté sans réclamation^ 

Aussitôt que lautorité fiit consolidée , de nouveaux 
impôts en notifièrent au peuple. l'exerctce. Une rupture 
^vec TAngleterre ^ dont on se disoit menacé , fut le pré- 
texte des subsides. Les ducs d'Orléans et de Boui^ogne 
se partagèrent les opérations tnilitairei contre Tennemi 
commun. U» se mirent en campagne avec ostentation : 
\a premier , se destinant tx)i](tre la Guienne, avança jus-* 
qu'à Orléans, où sa vanité eut k satiefaction d'une entrécf 
magnifique » et il revint à Pans. Le seccmd alla dans ses 
états de Flandre , où il présidoit à la construction de 
châteaux de bois dont il devoit investir la ville de Calais , 
comme ayoit fait Edouard III quand il la prit. 

!r4o4. Pendant ce voyage et ces préparatifs , l'impôt se 
perce voit. A mesure que la recette avançoit^ks bruits def 
guerre diminuoient. On portoit les'deniers dans la tooi' 
du Louvre. Le duc dlOrléans , à son retour ^ demande 
l'ouverture du trésor. Les gardiens dépositaires ref usent^ 
Il fait enfoncer les portes à coups de hache et enlève tout 
oe qui s'y trou voit. Le duc de Bourgogne accourt à Paris^ 
blâme la conduite de son neveu. On oxMt qu'il repartit 
pour ses états dans le dessein d'y lever des troupes et de 
revenir s'emparer seul du gouvernement; mus il tomba 
malade et mourut à Halle. U fut le prince le plus riche 
de son temps ^ et mourut insolvable. Sa veuve , Margoe' 
rite de Flandre , fut obligée de renoncer à la commu^ 
uauté des biens , pour n'être pas comprise dans l'état de 
ses dettes. Elle se soumit à l'humiliante cérémonie en 
usage dans ces circonstances ^ de remettre elleHméme' 
sa ceinture y ses clefs et sa bourse sur le cercueil ée 
son miari /en signe de l'abandon qu'elle fmsoit de sat 



pàtt du iiidi>îUer , qui fat v^du publiquement au profit ^ . 
des créanciers. Son 6U Jeaii, suriiocniiské Sans-Peur ^z 
hérita de la Bourgogne , de la Flandre et des nombreu- 
ses acquisitions de Bon père ^ et sur-^tout de son ardeur 
à se mêler des affaires de la Franoe \ mais Fambition de 
Philippe, déjà justifiée peut-être parlée ciiH3onstaiic6s et 
par la conscience qu d avoit qu'il étoit plus digne de gou<- 
veruer que les ducs d'Anjou et de Berry , ses frères , filt 
associée d'ailleurs à des venus dcmt n%érita pas son filsi 

l^ sdûsme^c^tibuoit toujours. De même qu'il auroit 
pu finir apràs lu mort de Clément XII ^ pape d'Avignon , 
si ses ciardinaux ne s etoient pas pressés d'éUre Be- 
noit XIII ; de même il auroit été possible de se réunir » 
si les cardinaux de Rome^ avoient suspendu l'élection 
après la mort de Boniface ; mais ils la précipitèrent , ' 
dans \a crainte d être engagés à la différer. £n effet , 
eUe étoit ccmsommée ^uand les députés envoyés de 
France pour la retiander ou l'empêcher arriverait. Ck>s^ 
mat de Méliorati^ cardtnsd de Sainte*Cn»x ^ prit la tiare 
sous le nom d'Innocent VU , avec la condition signée 
par lui et les cardinaux , et déjà reconnue si inutile , de 
se démettre, si la paix de l'église lexigeoit^ L'Université 
lui écrivit pour le pneip de confirmer oet engagement à 
la feice de l'umMers ; mais etle n'en reçut que des pro^ 
messe;s vagues. 

Q^ a déjà connu 1^ délicatesse de de corps académi* 
que sur la consewfM;ioB des hodineurs et déférences 
qtt'U a*ayott lui être dus. Charles Savoisae, chan^eUan 
du roi^ pour u avoir pasa^sez ménagé cett^ délicatesse , 
eut une aff^ûre fàdieus^. Ses- domestiques prirent que* 
relie avec des écoliers pouda^it un6 proeession du rec* 
teur qui pa^soi^ d^v^ilts sa porté. De4 coups furent 
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donnés, des pierres lancées, et la cérémonie aaise êu 
désarroi. Aussitôt les écoles sont fermées , les sermons 
cessent. C'étoit en carême. Le peuple murmure. Le duc 
d'Orléans se donna des mouvements pour apaiser l'af- 
faire. A sa sollicitation , le parlement différoit de juger ; 
mais enfin le prince consentit à laisser Je cours de la 
justice libre. Le parlement condamna Savoisi à Tamen- 
de y pour n'avoir pas retenu ses domestiques > et avoir 
même paru les approuver , et à fonder une chapelle dont 
la nomination appartiendroit à l'Université. Sa maison , 
d'où l'on avoit vu partir les pierres et où s'étoient reti- 
rés les domestiques après la bataille , fut rasée , et quel*- 
ques uns des coupables qui s'étoient laissé prendre^ 
promenés, prêches et fustigés. C'étoit pour f[agner ru«- 
niversité et par elle le peuple , sur lequel elle avoit 
nne grande influence , que le duc d'Orléans lui avoit 
enfin laissé donner cette satisfaction ; mais sa omdes'- 
tendance n'empêcha pas les austères docteurs de pré^ 
'senter un mémoire vigoureux contre les désordres de la 
cour et du gouvernement. Le conseil promit de travail^ 
1er à la réforme. 
i4o5« La reine usoit largement de l'autorité qui lui avoit 
été donnée par le dernier règlement. Elle y faisoit par^ 
ticiper le duc d'Orléans. Us tenoient l'état le plus bril- 
lant , qui contrastoit singuUèrement avec la cour dé- 
laissée et mesquine de l'infortuné monarque. Dans un 
de ses instants de raison , la gouvernante de ses enfants 
vint se plaindre « <ju'ils n'avoient souvait que manger 
« et que vêtir» — Hélas! dit-il en soupirant , je ne suis 
« pas mieux traite. » Cette pénurie étoit rendue plus re- 
marquable par les fêtes Ix-iHantes que se dbnnoient le 
beau-frère et la belle-sœur j et les plaisirs qu'ib pre- 
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lioiént éndeiiible , soit en public , soit dans le pàrticu- * 
lier , d'une intimité qu on ne manquoit pas de mal in- .'^ 
terpreter. , 

Le duc d'Orléans parott avoir eu le défaut de ne pa» 
s'inquiéter de l'estime publique. Il se permettdit même 
de braver l'opinion ^ soit par des plaisanteries , soit par . 
des duretés. Il fit un jour avertir ses créanciers de venir 
recevoir ce qu'il leur devoit. Ils accoururent , pleins de 
confiance, au nombre de plus de huit cents. Au lieu d'ar* 
çsBt ils ne reçurent que des mépris. A ceux qui en mur« 
muroi^it, on répondit qu'ils étoient encore trop heureux 
que le prince voulût bien leur devoir. Un autre jour il 
repoussa avec dédain les remontrances de T Université. 
« Où n'a que faire de vous , dit-il aux députés ; si vous 
ir aviez un point de loi à décider , appelleriez - vous des 
K soldats? retirez-vous. Retournez à vos écoles , et no 
« vous m^bs que de votre métier. » Traiter si cavaliè** 
rement un corps qui avoit une si grande influence sur 
le peuple , c'étoît au moins une imprudence. 

Le duc d'Oiiéans avoit un «nnemi qui recueiHoit avec 
soin tous ces traits d'une conduite irréfléchie , et: ne 
manquoit pas <ie les orner des observations les plu» 
propres à exdter l'indignation publique. Ce dénoncia-' 
teur perfide étoit Jean-sans-Peur , lé nouveau duc dq 
Bourgogne. Les deux cousins-germains, nés le même 
mois de la même année , étoient bien différents de ca- 
ractère. Le duc d'Orléans , insouciant , songeant par pré^ 
férence à ses plaisirs , aimoit Tautorité pour le ibsté ,• 
1 éclat , la satisfaction de dépenser et de répandre les 
faveurs. Le duc de Bourgogne , sombre , réservé , oc-» 
CHpé des affaires , recherchoit l'autorité pour dominer 
et agir en maître. 

3. 7 
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Ajprès la mort de son père , il demanda et obtmt reil^ 
•"^^ trée au conseil. Il s'y présenta conune héritier des sen- 
timents de son père pour le peuple , dont il plaignoit 
la misère. Sous prétexte d une prochaine invasion 
des Anglois 9 le duc d'Orléans prc^osa rétablissement 
d'un nouveau subside. Le duc de Bourgogne , qui s'y 
opposa en vain /eut grand soin de divulguer les r^>ré* 
aëntations qu'il avoit faites dans le conseil* Cette 
conduite lui gagna l'afFection des Parisiens. Ce que fi- 
rent le duc d'Orléans et la rei^e pour obtenir leur es^ 
time ne servit à rien. G'étoit le temps du carême. Ils as-^ 
iistoiént ensemble aux offices, visitoient les hôpitaux et 
faisoient de grandes aumônes ; maïs , dans cette associa* 
tion de bonnes œuvres et de bienfaits , la malignité 
royoit plutôt le scandale d'une liaison trop intime , que 
l'inspiration d'une véritable piété. JDes pamphlets , ré-^ 
pandus avec profusion , noircissoient les actions indif* 
férentes et dépréeioient les bonnes. 

La prépondérance marquante du duc d'Oriéans au 
eonseil feUr le dUc de Bourgogne avrât mortifié ce der* 
nier , qui s'étoit retiré dans ses états. Isabelle et le due 
d'Orléans tridmphoient de sob absence , quand tout-à* 
coup le duc: 9 partant de Flandre avec Un cortège- qui 
pôuvoit passer pour une armée , avance sans fracas et 
9ans en avertir. Il était déjà près de Paris , que la r^ne et 
son beau - frère ignoroient encore sa marche , déguisée 
^[uelque temps sous le nom d'une expédition contre les 
Ânglois. Effirâiyé de cette espèce d'irruption , et n'en de- 
vinemt pas l'intention y le duc d'Orléans se sative préci- 
pitamment à Meluaavec tout le conseil; là reine Fy suit 
et ordonne qu'on lui amène son fils atné , ainsi que sa 
bru. On soupçonna que le projet du du« de Bourgognt 
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lûnt de s^assulrérdu roi , de la reine , du dauphin Louis , 
et de gouverner sous le nom de celui-ci pendant les re- 
chutes de son père. Dans cette vue , il avoit le plus grand 
intâ*ét à s'assurer du jeune prince; 

Leduc de Bourgogne étoit beau-père du dauphin Louis , 
aui{uel il avoit eu Thabileté de faire épouser Margue- 
rite sa fille. Il ajqprend , en arrivant à Louvres , que les 
deux jeunes époux ont été enlevés de Paris , contre leur 
çré^et qu'ils sont sur la route de Melun ; il y court , lui 
sixième ^ £ait arrêter la litière , demande à son gendre 
s'il n'aimeroit pas mieux revenjr à Paris que d'aller où 
«n le méne« Louis répènd affirmativement. Retournez 
donc, dit impérieusement le beau-père aux conducteurs. 
Louis de Bavière , frère de la reine , commandoit l'es- 
corte; il veut faire quelques remontrances. Le duc ne 
l'écoute seulement pas , et ramène le couple fugitif à 
Paris^ Le roi de Navarre , lés ducs de Berry et de Bour- 
bon 9 le comte de La Marche, beaucoup de seigneurs, et 
les Parisiens en foule , les reçoivent avec les démonstrar 
lions d'une vive alégresse. Le duc de Bourgogne est 
proclamé défenseur de l'état : l'Université , le corps d« 
ville , et tous les autres corps viennent le remercier.- 

Il assemble le conseil. Après avoir protesté qu^il tae 
prétend aucune part au gouvernement , il en expose 
énergiquementles désordres , offre ses biens et sa per« 
sonne pour y remédier. Ces propositions obligeantes 
étoient appuyées de ses troupes , qui occupoient les 
quartiers de Paris et les postes principaux des environs. 
Le duc d'Orléans en leva aussi ; mais il dut s'estimer 
heureux de ce que l'affaire tourna eh négociation. Les 
ducs de Berry et de Bourbon , les rois de Sicile et de Na** 
varre se portèrent pour médiateurs. Le duc de Bouir^ 
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. gogne , qui avoit proteste dans le conseil qu'il ne ptê^ 
^^ tendoit aucune pan aii gouvernement , en prit cepen" 
dant une portion au moins égale à celle du frère du 
roi. Il laissa adroitement les finances dans le lot de son 
rival , administration délicate , toujours voisine de li| 
haine des peuples. Les deux cousins s'embrassèreni ,' 
se jurèrent une amitié étemelle , et couchèrent dans le 
même lit : cette familiarité étoit la marque de confiance 
la plus sincère que des ennemis réconcihés pussent se 
donner. La reine revint et fit une entrée triomphante ^ 
chargée de bijoux , et entourée de ses dames , brillantes 
de richesses. Les duics jd'Orléans et de Bourgogne mar-^ 
choient aux deux c6tés de la Utière , et les Parisiens 
remplissoient Tair d'acclamations. Avec le gouverne-^ 
ment , les deux ducs se partagèrent ce qui restoit de la 
collecte des impositions , et le peuple , à qui Fon avoit 
donné le spectacle d'une entrée pompeuse , d un Te 
Deum bien chanté , d'un festin magnifique et des féte& 
qui suivirent , se montra bien content. 
.i4^^« La tranquillité auroit été complète , si on avoit 
pu se débarrasser de ce malheureux schisme. Il s'ea 
présenta encore une occasion. Iimocent VII mourut. Les 
cardinaux de Rome , selon leur coutume , élurent 
promptement Ange Corrario , Vénitien y qui prit le nom 
de Grégoire XII. Il promit sa démission si Benoit don- 
noit la sienne. Tous deux s'écrivirent , se fixèrent un 
rendez-*vous pour une entrevue à Savone. Benoit s'y 
rendit , Grégoire n'alla que jusqu'à Sienne. De ces deux 
villes tous deux publièrent des écrits pour s'accuser où 
s'excuser réciproquement , et après des démarches d'ac-^ 
commodément , plus démonstratives que sincères , \q% 
cl^oses en restèrent au même état« 
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' 'Yjes deux gouvernants de la France s^appliquèrent à 
ides entreprises propres à leur donner de la considérst- 
tion. Le duc d'Orléans publia qu'il alloit réunir à la 
couronne les provinces que les Anglois en avoient déta- 
chées. L occasion , en efFet, ne pouvoit être plus favo- 
rable , parceque l'Angleterre étoit troublée par des fac- 
tions contre lesquelles Henri IV avoit bien de la peine à 
soutenir son usurpation. Le duc de Bourgogne fit des 
«préparatifs pour reprendre Calais. Le premier alla atta- 
quer Kaye et Bourg , deux villes dont la prise auroit 
«ntrainé celle de Bordeaux ; mais les sièges se prolongè- 
rent , les pluies vinrent ^ ensuite les inondations et les ^ 
maladies ; Tannée se perdit en désertions. Le duc de 
Bourgogne prenoit prudemment pour le siège de Calais 
des mesures qui auroient pu réussir ; mais le duc d'Or- 
léans , de retour de sa malheureuse expédition , fit brus- 
quement renouveller la trêve avec l'Angleterre. On en- 
voya au Bourguignon ordre du roi de renoncer à son 
.projet. Il n'obéit qu'à regret après des injonctions réité- 
rées , et regarda cette trêve venue si à propos comme 
le fruit d'une manœuvre du duc d'Orléans , humilié du 
mauvais succès de son expédition , et jaloux de la gloire 
que son rival pouvoit acquérir dans la sienne ; mais il 
n'en revit pas moins son cousin avec toutes les appa- 
rences d'une sincère cordialité. 

Cependant leur animosité perçoit , malgré la con- i4on^ 
trainte qu'ils, s'imposoient. Us se contrarioient en tout, 
ne paroisgoient au conseil que pour se contredire, et 
ne manquoient aucune occasion de se désobliger , 
quand ils pouvoient le faire sans trop d'éclat. On rap- 
porte du duc d'Orléans une imprudence , très croyable 
4e" la part d'un libertin qui avoit déj^ donné plus d'une 
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"T^ — preuve tf Indiscrétion. Il gfardoit dans un appartement 
reculé les portraits des daines de la cour dont il pré- 
tendoît avoir obtenu des faveurs. Entre eux étoit placé 
celui de la duchesse de Bourg^ogne, Quelques bas fla^ 
leurs en avertirent le mari. Il conçut de cet affi>ont ua 
dépit mortel qu'il s efforça de cacher; mais il ne put si 
bien y réussir que les ducs de Berry et de Bourbon né 
»en aperçussent et ne s'en alarmassent. Ils firent ce 
qu'ils purent pour rapprocher les deux cousins. Le 
duc de Bourgogne se montra difficile ; cependant il 
consentit de se laisser apaiser , du moins en appa- 
rence ; soit parcequ*il n'avoit pas encore arrangé dang 
son esprit son projet de vengeance , soit qu'il lui falltlt 
les dehors de Tamitié pour Texécuter, 

Il ne se refusa donc pas à l'invitation du duc de 
Berry , qui employoit tous les moyens pour réconci- 
lier ses deux neveux. Le duc les fit assister à une 
même messe et communier ensemble , et se donna le 
plaisir de les traiter à sa table ; ils signèrent devant 
lui un acte de confraternité, engagement qui étbit 
sacré entre guerriers. Ils acceptèrent mutuellement 
Tordre de chevalerie l'un de l'autre , et se confirmèrent 
la promesse de vivre désormais en amis, Enfin , dit Isi 
chronique , « ils prirent les épices et burent le vin en-» 
K semble. » Le duc d'Orléans invita celui de Bourgogne 
à dtner chez lui le dimanche qui suivoit cette cérémo-» 
iiie : Jean proDait de s'y rendre , et ils s'embrassèrent 
en se quittant. 

Pendant ces protestations amicales , le Bourgqignoii 
tenoit cachés , dans une maison de la vieille rue du 
Temple , dix-huit hommes commandés par Raoul d'Oc-? 
^onville , homme d^exécution y de tout temps dévoué à 
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ia maison de Bourgogne. Le lendemain de la récond- 
lîation que nous venons de détailler , le duc d'Orléans 
devoit passer la smrée chez la reine , qui étoit en cou- 
ches à rhotel Barbette. Au jour tombant, il lui arrive 
un prétendu exprès du roi , qui demeuroit à Thôtel St.- 
Paul, et qui le demande. Il part aussitôt sans attendre 
son escorte , qui étoit ordinairement très nombreuse , et 
précédé seulem^cit de deux écuyers montés sur le mê- 
me cheval. Les assassins étoient serrés le long des 
jolots de la rue du Temple ; le cheval les aperçoit , 
s'effi-aie , prend le mors aux dents , et emporte les cava- 
liers jusque dans la rue Su - Antoine. Le duc d'Orléans 
'reste seid , et est aussitôt environné par des gens ar- 
més qui crient à mort. Je suis le duc d'Orléans , leur 
dit-il , croyant ou qu'ils se trompoient , ou que son 
-nom leur imposeroit. Tant mieux , répondent - ils , 
c'est ce que nous demandons* Un premier coup de ha- 
che lui coupe la msun dont il tenoit la bride ; d'autres 
coups de masse et d'épée l'abattent de son cheval. Q 
s'écrie en tombant : Qu'est-ce ceci ? d'où vient ceci ? 
Un coup de massue hérissée de pointes de fer lui fra- 
casse la tète et fait sauter la cervelle. Enfin , un 
ihoimne caché sous un chaperon vermeil , une petite 
lanterne à la main, sort de la maison où les meur- 
triers étoient auparavant cachés , approche du cada- 
vre^ le considère attentivement , lui» décharge un der- 
nier coup de massue , et se retire en disant : « Éteignez 
« tout , allons^nous-én , il est mort. » 

Il seroit difficile de peindre le tmnulte de la ville » 
la consternation de la cour pendant la nuit. Le corps 
£at transporté dans l'église des Blancs-Manteaux. Le 
4hc de Bourgogne vint avec les autres princes visiter le 



'tp4 HISTOIRE DE FRANCE. 

• cadavre. Il avoit un air triste , la contenance d'un hom- 
' ^^' me profondément affligé. « Oncques mais , dit-il , on 
« ne perpétra, en ce royaume , si mauvais ni si triste 
« meurtre. » Le conseil s'assembla de bon matin. Le 
duc de Bourgogne s'y rendit. Les portes de la ville 
avoient été fermées pour empêcher 1 évasion des cou- 
pables. Guillaume Tignonville , prévôt de Paris , instruit 
qu un homme soupçonné s'étoit réfugié dans Thôtel 
d'Artois, demeure du duc de ^ Bourgogne, vient de- 
mander la permission de fouiller les hôtels des prin- 
ces. A cette proposition le duc pâUt , s'approche du 
duc de Berry et du roi de Navarre, et leur avoue son 
crime. Le duc de Berry , pénétré d'horreur , s'écrie , les 
larmes aux yeux : « J'ai perdu mes deux, neveux.. » Le 
meurtrier tâche de s'excuser. « Le diable,, dit -il, m'a 
« tenté et surpris. » Surpris ! L'est-on avec autant de pré- 
paratifs ? La journée fut f emplie par les premières cé- 
rémonies des obsèques. Le conseil se rassembla le 
lendemain. Jean -sans-Peur se présenta pour entrer. 
Le duc de Berry le repoussa , heureusement pour le 
coupable ; car le duc de Bourbon, arrivant , trouva fort 
mauvais qu'on ne l'eût pas arrêté. Il se retira précipi- 
tamment dans ses états , où il donna des asiles aux exé** 
cuteurs de ses ordres. La populace de Paris, séduite 
par les déclamations du Bourguignon contre les im- 
pôts , se réjouit ^e la mort du duc d'Orléans. Il avoit 
trente-six ans. De Yalentine, son épouse, il laissa trois 
fils , Charles , duc d'Orléans , qui fut père de Louis XII^ 
Philippe , comte de Vertus , qui ne laissa point de pos- 
térité légitime ;^t Jean, comte d'Angouléme , aïeul de 
François I. Quatre ans auparavant il avoit fait son tes^ 
tament , qui prouve que ce malheureux prince n'étoit 



CHARLES VI. lo5 

pas entièrement perverti , puisqu'il y avouoit les erreurs — --^— 
«de sa jeunesse, qu'il les déploroit, en demandoit pardon ^^^' 
à Dieu et aux hommes, et à ceux*ci leiu*s prières pour 
lobtenir. Une dernière imprudence attira la punition 
de toutes les autres; car on ne peut guère douter que la 
vengeance atroce du duc de Bourgogne n'ait été provo* 
tqaée par Thonneur blessé dans l'endroit le plus sensible 
pour un époux. 

L'audace , et l'audace 9\in scélérat sans honte et sans 
remcNrds, présida désormais à la conduite de Jean* 
sans^Peur. Il osa tout. La duchesse d'Orléans étoit à 
Ghâteau-Thierry lorsqu'elle apprit la mort de son 
époux.' Son premier soin fut de sauver ses enfants. Elle 
les envoya à Blois , ville alors fortifiée , et partit pour 
Paris. Son afiBîction, le spectacle d'un grand deuil, son 
.entrée lugubre , touchèrent le peuple pour un moment. 
:On tâcha d'adoucir son chagrin par des honneurs. Le 
roi de Sicile , les ducs de Berry et de Bourbon, les autres 
princes, le connétable et un cortège de seigneurs allè- 
rent au-devant d'elle. Le roi la reçut avec la plus tendre 
.affection. Il étoit alors dans son bon sens. Il l'embrassa 
^n versant des larmes, lui dit d'avoir bon courage, et 
qu'il la vengeroit. Promesse, comme bien d'autres, plus 
aisée à faire qu'à tenir. 

Pendant ces cérémonies , le duc de Bourgogne as- 
semUoit des troupes. Dans la convocation adressée aux 
Flamands et à ses autres sujets , il avoiioit le meurtre , 
chargeoit le défunt de péculat , de magie , d'attfentat à 
la vie de son frère pour régner à sa place , et de tyran- 
nierdanslie gouvernement. Il prétendoit, en le tuant, 
avoir rendu un grand service au royaume. Jamais de* 
« puis il ne ç'éCafta de ce langage. Loin d'attendre qu'on 
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le mit sur la défensive ,]il se disposa à attaquer. Ses 
^' préparatifs étoient si formidables ^ que la cour, dénuée 
d'argent , de soldats , et Ton peut dire de conseils , prît 
le p^arti de négocier. '£Ue lui envoya le roi de Sicile et le 
duc de Berry à Amiens » où il étoit déjà arrivé. Ils ne 
lui demandoient que d'avouer son crime, en marquer 
du repentir, et d'en crier au roi mercy. Il refusa cette 
légère satisfaction. Les négociateurs se retirèrent très 
courroucés de son opiniâtreté. La seule mortification 
qu'on jugea possible de lui donner fut de ne pas le 
mettre au nombre de ceux qui dévoient gouverner le 
royaume pendant V occupation du roi. Cette nomination 
se fit dans un lit de justice. 

Mais il sut se passer du droit dont on le privoit 
indirectement. Il continua sa marche vers Paris avec 
un corps de cavalerie d^élite , suivi d'une nombreuse 
infanterie. Quand il fut à quelques lieues de la capitale, 
le roi lui envoya défendre d'avancer et d'y entrer. 
Nonobstant la défense , il avança toujours , et entra 
sans aucune opposition. Ses gendarmes s'emparèrent 
des portes, des rues et des places , et ses fantassins des 
postes les plus importants des environs. Il fit pour lui- 
;^iéme, avec des barricades, une espèce de citadelle 
dans son hôtel d'Artois. D'avance il s'étoit construit en 
pierres une chambre percée d'une seule ouverture , ou 
il se retiroit pendant la nuit à l'abri du danger ; mais 
non, sans doute, exempt des transes inséparables du 
crime.* 

Ain^ préparé, il alla droit au roi demander per* 

mission de justifier son action. Le monarque, non tout* 

. à-f^it aliéné, mais dans un état de débiUté reconnue, 

Ivii accqrda unç. audience publique dans la grande salle 
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de ri^tel ISab^Paul. Là parut le fameux Jean-Petit , — "T — 
c(H*deU^y diargé d'une tâche qui aurôit été très pénible 
pour un honnête homme. On ju^ra , par Texorde du 
discow, de la confiance que l'orateur devoit inspirer. 
)1 dit qu'il aToit entrepris de dé£mdre monseigneur de 
Bourgogne « paroêqu étant petitement bénéficié, le 
a prince hiiavoit, depuis trois ans, donné bonne et 
«grasse pension, dont il avoit trouvé ses dépens et 
« trouyeroit encore, s'il lui plaisoit de sa grâce. » Entrant 
ensuhie en matià>e, il prétendit prouver la légitimité 
du meurtre par douze raisons en thonneur des douze 
apôtres. Presque toutes ces raisons étoient des exemples 
tirés de Thistoire sainte et profane , assez adroitement 
adaptés à son sujet , des inductions de ces faits et des 
raiscmnements qui ont été employés quelquefois de- 
puis pour enhardir des scélérats à commettre le même 
crime. Jean-Petit, habile en sophismes, n'ignoroit pas 
non plus l'art de la calomnie. Il accusa le duc d'Orléans r 
d'être cause de la maladie du roi son frère , de s'être 
lié pour cet objet avec des sorciers , d'avoir employé 
avec eux des opérations magiques, et il faisoit une 
peinture effrayante de ces terriUes évocations , ajou- 
tant qu'il avoit tenté de faire mourir le roi par le poison 
pour se mettre à sa place, toutes imputations déjà 
divulguées par le duc de Bourgogne ; de plus , le haran- 
•gueur insinua que la reine s'étoit prêtée au complot, 
<^uànt au grand ressort pour faire mouvoir le peuple 
et exciter son indignation , les impôts , leur multitude , 
leur pesanteur, leur accumulation, il n'y a point de 
figure de rhétorique que l'orateur n'employât pour en 
rejeter tdut l'odieux sur le défunt; Il conclut que le roi . 
«devoit iivoir le duc de Bourgogne et son fait poin: 
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« agréables , et le rémunérer , à Texen^e des rémané^ 
« rations faites à monseigneur saint Michel Tarchange , 
« pour avoir tué le diable. » Le roi , immobile sur son 
trône comme une statue , écouta , ne dit mot, sm retira » 
et toute Fassemldée ^n fit autant. Le lendemain, Jean- 
Petit répéta le mén^e discours , placé sur xme tribune 
élevée dans le parvis de la cathédrale; et ce discours , 
prononcé devant une multitude gagnée d'avance, fut 
couvert d*applaudissements. 
i4o8. La reine s'étoit sauvée à Melun, emmenant le dan- 
* pbin et ses autres enfants. Le roi de Sicile , le duc de 
Berry et le jeune duc de Bretagne , Jean VI, la suivirent* 
Ce jeune prince avoit été enlevé par les nobles du pays 
à Jeanne de Navarre, .fille de Gharles4e-Mauvais , sa 
mère, lorsqu'elle épousa le rbi d'Angleterre Henri IV, 
et il avoit été confié par eux au duc de Bourgogne , 
Philippe-le-'Hardi, qui Tavoit amené en France pour y 
^ être élevé. Le duc de Bourbon s'étoit retiré le premier, 
indigné des offres de pardon faites à Amiens au cou^ 
pable. Le monarque laissé ainsi seul fit tout ce que le 
Bourguignpi;! exigea. Il signa un écrit dont il convient 
de rapporter les propres, termes. Il y disoit ; « Pour ce 
«t que le duc de Bourgogne a été pleinement informé , 
« si, comme il Ta fait dire et proposé, que notre frère 
« avoit machiné et ms^chinoit de jour en jour la mort 
« et l'expulsion de nous et de notre génération , et ten** 
a doit, par plusieurs voies et moyens , à parvenir à la 
«couronne et seigneurie de notre royaume;. il, pour 
« la sûreté et préservation de nous et notreditQ lignée , 
« pour le bien et l'utilité de notredit royaume , et pour 
« garder envers nous la foi et Joyauté en quoi il nous 
« est tenu y a fait mettre, hors de ce mpnde notredit 
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* frèrô ; et nous supplie que si , par le rapport d'aucuns * 
« ses malveillants et autrement , nous avons pris au- 
«cuné d^laisance contre lui, pour cause dudit cas 
« advenu en la perscmne de notredit frère , nous , con- 
« sidérant les causes pourquoi il Fa fait faire , voulions 
«ôter de notre couraîge toute déplaisance, savoir fai* 
« s(ms que nous , considérant lé fervent et loyal amour 
« et laionné affection que notredit cousin a eue et a à 
t notre lignée, avons été et ôtons de notre couraige , 
« toute déplaisance que , par le rapport d'aucuns mal* 
« veillants de notredit cousin ou autrement, pourrion9 
« avoir eue envers lui pour occasion des choses dessus 
« dites: et voulons qu'icelui cousin de Bourgogne soit 
«et. demeure en notre singulier amour. » En lui re- 
mettant ces lettres, Charles eut encore assez de pré- 
sence d'e^[Hit pour lui dire, qu'il craignoit bien qu'elles 
ne le garantissent pas de l^ vengeance des personnes 
intéressées. 

Le duc de Bourgogne étoit alors à l'apogée de sa 
gloire, au comble de sa* puissance, ne paroissant ja« 
mais sans être entouré d'une populace qui chantoit ses 
louanges. Cependant il ne diminuoit pas les impôts ; 
mais il rejetoit la nécessité de les continuer sur les 
profusions du duc d'Orléans ,, sur les vices de TancieuL 
gouvernement, et il faisoit des promesses. Dans cet 
état de prospérité , malheur à ceux qui ne lavoient pas 
assez ménagé dans des circonstances fâcheuses 1 Le 
prévôt de Paris, Guillaume de Tignonville, en fit Té* 
preuve. Quand il étoit venu demander au conseil la 
permission de- fouiller les maisons, des princes pouf 
découvrir les assassins , lé duc de Bourgogne le spup^ 
çonna d'avoir eu pxdncipalemeut en vue la sienne, tt 
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""—*■" se promit de se venger. Un procès que le prévAt sôtî^ 
'^^ tenoit depuis deux luis contre rUniversité fournit au 
duc le double plaisir et dé satisfiiire son ressentiment 
' et d'obliger le corps acadéiiii4}ue , dont la Saveur étoit 

précieuse* Ti^o»nvillé avoit fiât pendre -deux clercs 
convaincus d'homicide et de vol de ;gnnd< chemin^. 
L'Université prétendoit qu'il y avoit eu vice dans la 
procédure , et violation de ses prtvitéges. Li'ancrénne 
cour avoit fait suspendre le Jugement; c'étoit un motif 
au duc de Bourgogne de le reprendre. Pour la mortifia 
cation de ses ennemis dans là personne de leur protégé, 
il fait porter la sentence dont voici le prononcé: «Le 
« prévôt se transportera aux fourches patibulaires , où 
a les deux corps sont exposés depuis deux ans. Il les 
«baisera à la bouche, les dépendra lui-^méme, les ac- 
« compagnera à l'église des Mathurins , où ils seront 
« enterrés. » Le bourreau conduisqit la charrette , et 
étoit revêtu d'un surplis. Le roi envoya cent écus d'or, 
pour les frais du convoi. 

Ces cérémonies lugubres et bizarres tiennent aux 
mœurs de ce siècle, où les esprits étoient encore exaltés 
parles disputes que le -schisme occaisionoit, disputes 
qui donnoientune haute importance aux moindres évé* 
nements touchant à la reUgion. Le zélé de l'Université 
pour la soustraction aux deux obédi^ices , et pour sa 
stricte exécution , étoit toujours le même ; de plus , ce 
zélé devintpersécuteur. Des p^sonnes attachées par 
conviction ou par habitude à Benoit XIII furent arré^ 
tées et bannies sur les instances de l'Université. Le pon- 
tife se vengea par des bulles fulminantes , qu^il aivoya 
signifier au roi. Les porteurs de ces anathèmes eurent 
la maladresse de se. laisser arrêter. Us subirent des 
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peines humîliaotes , des expositions en public» et iapri- "" 
son. Pendant ce temps, les deux papes, comme s'il» se 
fussent concertés , jouoient toujours le même rôle , de 
promettre d'abdiquer y et de ne point tenir. Leurs car-* 
dinaux , las de cette collusion , qui devenoit une déri« 
sion , les abandonnèrent en grande partie , et se réu-* 
nirenten uneondle qu'ils avoient convoqué à Pise. Les 
pères sommèrent Benoit et Grégoire d'abdiquer. Sur 
leurs refus , ils les déposèrent et éluriHit Pierre de Can« 
die , qui prit le nom d'Alexandre V. Ainsi il y eut trois 
papes et trois sacrés, collèges , parceque les deux dépo- 
sés créèrent chacun des cardinaux pour remplacer leur9 
déserteurs. 

Des troubles survenus à Liège déterminèrent le duc 
de Bourgogne à quitter Paris, pour aller secourir son 
beau-frère , évêque et seigneur de cette ville, contre les 
bourgeois quis'étoientrévoltés« Oncroitqii'il fut heureux 
d'avoir ce motif pour se retirer, parceque la reine , les 
princes et la ducjbesse d'Orléans, dont les partisans 
avoient repris courage, rassembloient dés troupes qui 
auroientpu le forcer à s'éloigner moins honorablement* 
Sitôt qu'il fut sorti de Paris, changement de scène , la 
reine y rentre , la duchesse d'Orléans y arrive. On tient 
au Louvre ime assemblée composée des principaux 
membres de l'état. Il y eçt statué « quela puissance sou- 
« verainesera octroyée et commune à la reine et à mon-» 
u seigneur de Guiçnne , qui étoit le dauphin, le roi étant 
m empêché et absent. » Suivit un ht de justice qui auto-? 
risa la duchesse d'Orléans et ses enfants à mettre en 
cause le duc de Bourgogne. 

Dans la requête qu'elle présenta , elle concluoit à ce. 
qpi'il deman(^t pardon à elle et à ses en£ants , en pré«^ 
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^ A ^'^^rins cénme, à genoux ; que cette re- 

^^ ***'';£X^'-'^"^'*' «^t •'^Pét*^ dans les 

^^^ A las àT^à^^^ Saint'Pai;! ,* et au lieu où le 

^eav^técoiomis; quelle fût publiée à son de 

j^ut le royaume ; que toutes ses maisons 

I^ -. ^^ps. ou 'on élevât sur leur emplacement de^ 
fassent rayées H *^v,i -i:., 

. ^y^diîs inscriptions rletrissantes ; qu li lui rut eu-^ 
• • tdefbnder deux collégiales et deux chapelles, lune 
Jj^salem, l'autre à Rome, et de payer une amende 
j'iin million d*or; qu'il: fût exilé outre mer pendant 
^gt ans au moins , avec défense d'approcher de cent 
Jieues des endroits où la reine et les princes d'Orléans 
g0 trouveroient : se référant d'ailleurs à ce qu ordonne- 
^it la cour pour la punition corporelle. Sur les conclu- 
rions du procureur-général , dont les plaignants de- 
^oandoient la |onctkm, qui fut accordée, le dauphin , 
président en l'absence du roi , promît â la princesse 
qu'il lui seroit rendu pleine et entière justice. 

Mais quand on en vint à commencer le procès , le 
conseil se trouva fort embarrassé. Les lois fondamen- 
tales de l'état exigeoient que le procès d'un pair fût suivi 
daens la cour des pairs, et le procureur-général refusoit 
son accession si on procédoit autrement. Mais Combien 
ne falloit-il pas de formalités et de délais ! étoit-il sûr 
que dans cet intervalle les princes elles pairs, qui se 
montroient actuellement si animés contre le duc dé 
Bourgogne, forcés par la crainte ou par l'intrigue, ne 
changéroient pas d'opinion. De plus, les Parisiens se 
montroient toujours très attachés au duc de Bourgogne: 
Seroit-il prudent de le constituer publiquement criminel 
dans une ville pleine de «es partisans ? Ne seroit ce pa^ 
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risquet, ou d'être forcé à rendre un jugement qui lui se- ^ 

roit favorable, ou de ne pouvoir l'exécuter s'il lui étoit ^° * 
contraire? Il parut donc plus convenable de ne pas s -ex- 
poser à la chance d'un procès , de le traiter en coupable 
convaincu y et de le soumettre par la force des armes. 
La circonstance paroissoit favorable. Le duc se trou voit 
engagé dans une guerre d'un succès douteux. Les princes 
et les seigneurs, dans la ferveur de l'indignation contre ' 
le meurtrier, promettoient des secours à l'envi.Les Lié- 
|[eois, dans l'enthousiasme de. la liberté, étoient très 
éloignés de faire aucun accord avec leur tyran, et pa- 
roissoient fort capables de tenir long-temps en échec 
les forces de son protecteur. Cependant, contre l'atteqte 
de la cour de France , le duc de Bourgogne battit les 
Liégeois , dissipa lair armée, et prit la ville. Il acquit 
dans cette expédition, où il courut des risques , le nom 
de Jean-sans-Peur , et son beau-frère, l'évéque de Liége^ 
Jean de Bavière-Hollande, celui de Jean-sans-Pitié, 
parcequ'il fit massacrer ses prisonniers. 

Cet avantage renfiDiça dans la capitale le parti du 
Bourguignon , il déclara qu'il alloit s'y rendre en per- 
sonne pour répondre aux griefs allégués contre lui. La 
cour n'avoit rien de prêt , ni troupes , ni argent. Les sei* 
gneurs et les princes , qui avoient promis de si grands 
iefiForts, hésitoient et trembloient. Jean arriva à Paris, 
orné de la double réputation d'homme ferme dans ses 
résolutions et de brave guerrier. La reine se sauva . et 
enunena au-delà de la Loire, son mari et ses enfants ; 
les princes, le conseil et les courtisans l'accompagnè- 
rent. Le seul parlement resta pour maintenir l'ordre, et 
la police. 

A la Cour se rencontrpit alors le frère aîné de levéque 

3. » 
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*"""** de Liège y Guillaume , comte de HoUaadeet de Ehûnaiit, 
' estimé pour sa probité et ses lumières. Il y étoit venu 
afin d'arranger le maiiage de sa fille , la femeuse Jac- 
queline y avec le second fils de France. Gomme beaur 
f rare du duc de Bourgogne , il proposa à la reine de tea^ 
ter un accommodement, et offrit s» médiation. Quand il 
eut aplani les premières difiScultes , la reine envoya à 
Tours , lieu choisi pour les conférences , Louis de Ba- 
vière , 9op frère , le grand-maltre de Montaigu , et d'au*? 
très ministres. Valentinp, v^uve du duc d'OrléanSi pre^* 
sentit qijje ces négociations ne pouvment manquer d'a^ 
boutir à une paix dont la reine avoit besoin , et que le 
meurtrier de son m^fi resteront impuni. Elle tomba ma« 
lade de chagrin. Préfe h mourir, elle appela, auprès 
d elle ses enfants , dont 1^ plus Agé n avoit que seise 911s, 
et les exhorta à poursuivre l'usfiaçsin de leur père, sans 
se laisser jamais décourager» £ntre eux elle admit Dut 
nois , qu elle paroîssoit eherif de préférence. « Gelut-ci , 
« disoit-elle quelquefois , |n a été emblé (volé), et nul 
« des miens n'est si bien taillé à venger b mort de son 
ft père. » 

1409. Comme elle Favoit prévu, les négociations abouti-^ 
rent à un accommodement. Eq affectant de Téclat , on 
crut apparemment lui donner plus de solidité. Com- 
mencé è Tours, laccord se consomma à Chartres. On 
dressa un trône dans la cathédrale. Le roi , qui avoit 
alors quelques lueurs de raison, y parut avec la reine ^ 
les princes et une cour nombreuse. Le duc de Bourgogne 
se mit à genoux; son avocat récita une formule conve^ 
pue, en ces termes : « Sire , il a été rappprté à monseî- 
«^eur de Bourgogne que vous étiez indigne sur lui 
«pour le fait qu il a commis et fait &ire, en la personne 
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c de monseigneur le duc d'Orléans votre frère, pourk ' 
«inen de votre royaume et de votre personne, comme 
a il est prêt de vous dire , et fairû véritablement savoir, 
« quand il vous plaira, et pourtant vous prîe, tant et si 
«humblement, comme il peut, qu'il vous plaise ôter 
« votre ire et indignation de votre cœur, et le tenir en 
« votre bonne grâce. » Quand Tavecat eût fim, le duc 
dît :« Sire y de ee je vous prie. » Ils'éloigna; le duc de 
Berry , fe dauphin^ les txm de Navarre et de Sicile se 
proatemèrent aan pieds du roi , et lui dirent : « Qu'il 
« vous plaise, sire, de passer la requête de votre cousitt 
« le due de Bourgogne. » Il répondit : « Beau eonsin , 
« nous voua accordons votre req[tiéte , et vous pairdon^ 
« nous tout. 9 

L'avocat se tourna ensuite vers tes jeunes priiicea 
d'Ch'téans , et leur dit : « Messetgneurs , voici le duc de 
« Bourgogne qui vous prie qu'il vous plaise 6ter de vos 
« cœurs , si vous avez aucune haine ou vengeance con^ 
« tre lui , pûfVkv te fait qui fut perpétré en ta personne de 
« monseigneur d'Orléans , votre père , et que doréna^ 
« vaut vous seree boiiâ aaiîsh ensemble. » ïe duc hnt 
dit aussi laconiquement qu^au roi, « De Ce je vous prie, i» 
Les enfants ne répomdoîent que par des larmes. Le roi 
les pressa , et ils répétèrent les paroles qu'on leur dic'^ 
toit : « Sire , puisqu'il vous pkdt eommander, nous lui 
« accordons sa requête , et lui pardonnons toute la mal- 
« veillance qu^avions ee«itre lui , car en rien ne voulons 
« désobéir à chose qui soit à votre plaisir. » Les deux 
parties firent serment sur le missel. Les lettres d'abo* 
Htion furemt expédiées le même jour. Ily étoit dit que 
la grâce entière ne regardoit que le duc seul , et que ses 
eomjdices seroient à perpétuité bannis du royaume. 

S. 
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Après la paix de Chartres , la reine , qui y aVoit été coïn» 
^4*^- me forcée , se retira à Melun. Le duc s'empara du gou- 
vernement. Il sut par ses flatteries gagner le duc de 
Berry, prince inconstant et foible , et plusieurs autres 
princes et seigneurs dont il avoit besoin. Le seul duc 
de Bourbon resta inflexible et irréconciliable avec l'as- 
sassin de son neveu. , ' ■ , 

Le duc de Bourgogne fit rendre aux Parisiens la li- 
berté de l'élection de leurs magistrats , et d'autres pri- 
vUéges et franchises dont ils avoient été privés à l'occa- 
sion de la sédition des Maillotins. Il annonça aussi , ce 
qui est toujours très agréable au peuple , la recherche 
des financiers. On commença par Montaigu, leur chef, 
grand-maître de la garde-robe et surintendant des fi- 
nances. Il ne plaisoit pas au duc. Ce prince l'avoit 
trouvé difficultueux dans les conférences de Tours , 
mal disposé pour lui , muni de lumières et d'une force 
de raisonnement (qui lui faisoient redouter les moyens 
d'un pareil adversaire ; il résolut sa perte. La recherche 
employée contre les financiers étoit une belle occasion. 
Le duc de Bourgogne la saisit. Il parut contre le surin- 
tendant un acte d'accusation , qui ne lui imputoit pas 
moins que d'être concussionnaire , administrateur infi- 
dèle, et ennemi de l'état. On y ajouta qu'il avoit été com- 
plice du duc d'Orléans pour envotoer le roi et ensorceler 
le dauphin. Montedgu se récria avec^dignation contre 
ce dernier grief , et s'en défendit dans les douleurs de 
la torture qu'on lui donna cruellement. Il fut jugé sur 
les autres points , non pas par ses juges naturels , mais 
par des commissaires particuliers , qui , après l'avoir 
contraint par la torture à faire tous les aveux qu'on 
voulut en obtenir, finirent par le condamner >à Imort. 



CHARLES VI. 117 

Ses richesses se trouvèrent prodigieuses. On peut lui — — 
reprocher, comme à bien d'autres , la promptitude et ^^^ 
rinunensité de Tacquisition ; mais on a en outre de sa 
cupidité une preuve toute particulière. Le roi , mal 
soigné y comme nous lavons vu ^ avoit des moments 
de besoin qui forçoient de vendre de la vaisselle , de» 
meubles, des bijoux j^écieux ,. ou d'emprunter sur ses 
gages; on les trouva chez Montaigu ^ dans son diâteau 
de Marcoussis, en nantissement de Targent dont il fai^ 
soit supporter Fintérét.au roi, comme s'il Teût em« 
prunté des usuriers. Le surintendant paya donc ses dé- 
prédations de sa vie ; ses associés payèrent de leur 
bourse; les commis furent destitués , les bureaux chan- 
gés , et le peuple chanta victoire, se croyant pour tou-^ 
jours délivré de la maltôte et de ses sv^pôts. Cependant 
il n'entra rien dans le trésor public des richesses arra-^ 
chées à ces. sangsues.. L'argent tomba entre les mainst 
des courtisans, <{uiles'ont toujours prêtes à recevoir.. 
Les. meubles allèrent au comte de Hainaut , le pacifia, 
cateur de Chartres. Les terres se distribuèreni entre 
les seigneurs; les plus considérables tombèrent au dau- 
phixi. Louisde Bavière, frère de lareine, eut Marcoussis; 
et cette, aubaine consola Isabelle des.malheurade Mèn•^' 
taigtt, qui lui avoit été fort attaché.. 

Le due de Bourgogne eut la discrétion ou la polîti^ <4iû> 
que de ne rien prendre pour lui ; il s'appliqua à gagner 
la reine. Elle s'étoit retirée à Melun. Il avoit l'attention 
d'envoyer luifaire part des affaires les plus importa»-^* , 
tes , et de lui en déférer la décision. Il l'adoucit ainsi . 
insensiblement. Elle souffrit qu il se déclarât surinten* 
dant de l'éducation du dauphin , qui avoit plu&de qua- 
torze ans. Appliquant au jeune prince ce qui avoit été 
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"7 ordonné par Charles V pour la majorité dci rois , l'a- 
droit Bourgtsîglion fit décider dans un lit de jasti)oe que 
Louis , dauphin^ j^i^iroit désormais , pendairiities occu* 
pattons de ^n père , àeiê droits d'un roi.mîn«ur arrivé 
à quatorze avis , que pafr conséquéiit il goniwrDeroit aou- 
yeraioement. Or, «omme tui*niém«, aùriiiteaâant de 
rédu<;ation , deyoit go«r?emer le dauphin , quide plus 
étoit son gendre , il «'çsisuivoit quHl devetioit tout natu- 
rellement maître du royaume. 

Il étoit fâcheux que Jean-sans-Peur fèt parvenu à 
Fautorité par des moyens reprodiablés ; tar ovf doit 
convenir qu'il étoit en état de rexércer à la gloire et h 
ravantàgé de la nation. Ge prince avoit un ^prit juste 
et réfléchi, quand la passion ne lemportoitpas. Il^toit 
bon capîtaitie , nciÀe dans ses manières, af&fale lorsque 
son intérêt le demandott , généreux , libéral ^ éloigné de 
eette ^èrdide avîdiné qui déshonore quelquefois les 
grands. Psa* etnemple, if étoit alloué une râributicm, 
ce qu'on nomme un houKiram, nnn seigiieursijui assis-- 
toieut au conseil ; il les exhoita à s'en priver, et donna 
l'escemplé. Pendaiit qu'il gbuvcmoit, l'inçonstaïucedes 
Napelicaiixs forçs^Lbuis II d'Anjou ^.malgré dès succès , 
à abandonner le tvrrwsi à Ladisias , fils dé Charlea de 
Duras et à revenir en France avec le vain titre de roi 
' de SxAe. Boudcéut , dam lu fBoêmfi ternes, fut: obligé 
d'abandonner Oeues. L'état du royaume m peititetloit 
pas de songera ces expéditions étrangère» et d'y porter 
des secours ; et Jean-isansrPeur avoit en tâte une entre- 
prise plus utile , c'étoit de reconquérir Galaia^ Il fit pour 

^ cela de grands préparétifii , qui aboutirent do moins à 
forcer les Anglois de prolonger la trêve qu'ils auroient 
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vokmtiers nmiptte dans Vétat de mésintalligenoe où ik 
v^yoîaAt la cMurde France. 

Pendant qne le duc jonissoit pleinenlent de Tantopi- 
té, et qa'ï se compbisoit dans Vexercice d'u& pourvoir 
san9>banies, un vicd^mt orajg^ «'élevoit contre lui. Re- 
rmm» du jN^emier étonnement (pi^avcnt causé son suoeèé' 
dan» Finvasiott du gouvernement , les» ducs de Bency , 
àe BoorlMâi , les comtes d' Alençon y d'Armagna<l , dé 
Giermont( dauphin d'Auvergne) y d^autres princes, et 
beaucoup de seigneurs^ Se commumquèrent leur mé- 
eontént^ttent. Ils s'en eipKqu^evt à 6ien\ où ils s'ë- 
téicHt donné rendez-Vous pour terminer une conte»* 
tatioai âevée entre le duo de( Bretagne et la nmtooiir dé 
PisBêkiévté. P«adant qu ifl» pesoiemlentememlesdfott^ 
respectifs ^ le dnc de Botargogffie , plus prompt <^'etoiE f 
termiiia cette afiErâe de Bretagne à ht satisfaction àti> 
jeime dvR^ et se- prociffa sa neutrsAté , lorsque Isr Hgife y 
dontËbconnoî^soittoioales ressorts, éclarteroif. 

Dans hf ràkuâùn à 6ien , les mécontents e^ AAMMnt 
ks moyens de secoiuer le joug du Bourgcil^oâ ,* ébn* 
certèrent leurs mesuseSs , et se ^eikdireM ùtMpte de- ce 
qu ils powvdN»t lever de troupes. EHés deveiettt ihén- 
ter à cinq miUe hmnmes d'armes et si?e mille houmMes 
de trait. La reste de la soldatesque n'éfoit pas compta. 
Pour mettra la dernière main àf leur confédération , ils 
se dottttèreiil un noureani^ rende^-voflfs à Meûn-le- 
Château , et s'y rasseii[d)lèreM sous )e prétexte dvt lùa- 
riags du jeune due d'Oyléâns aveo BoniM^ Elle du 
eomte d'Armagnac , Bernard YII. Gé^ séÈg^e^ , très 
paissant dans le midi^de la; Fraâce^, se préfei^«$oit , éloii 
tans fondemient, des^iidan^ de' Clovis. Il de^^ le 
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. chef du parti orléanois, qui prit même son nom ; alors 
la France fut divisée en deux factions , les Armagnacs 
ou Orléanois , et les Bourguignons. 

La mort du duc de Bourbon , prince sage et modéré, 
qui , malgré son indignation contre le criminel Jean , 
auroit pu servir de médiateur, ne changea rien au 
plan des confédérés de Meun. Us écrivirent au roi pour 
lui remontrer loppression dans laquelle le duc de 
Bourgogne le retenoit lui-même , se plaindre de sa ty- 
rannie , et demander justice du meurtre du duc d'Or- 
léans. En même temps ils faisoient marcher leurs 
troupes sur Paris. Jean, instruit de leurs intentions , 
ne s'étoit pas tenu oisif; il avoit aussi fait des levées, 
dans ses états et les pays voisins. De plus il étoit forti- 
fié du nom et de la présence du roi ; il ne lui fut pas 
difficile de persuader à ce prince , d'un esprit affoibli, 
que ses envieux étoient des rebelles. Il lui imprima si 
bien cette idée, que le malheureux Charles vouloit 
marcher contre eux en personne, et qu^on le vit se pro- 
mener en capitan armé de toutes pièces y le casque en 
tête , s'escrimant et parlant par bravades. 

Les horreurs de la guerre civile commençoient à se 
faire sentir. Les Armagnacs, en se rassemblant au-delà 
de la Loire , pilloient les campagnes ; les Bourguignons,- 
en-deçà de ce fleuve , ravagèoient les provinces sur leur 
passage. Quand les armées se réunirent autour de 
Paris, elles étoient, dit-on, chacune de cent mille 
hommes , tous disposés à en venir aux mains ; ma^s les 
chefs ne p^isoient pas de même ; un combat décisif 
étoit redouté des deux côtés : ils préférèrent une négo^ 
ciation. La reine , toujours retirée àMelun, fut invitée 
aux conférences , qui se tinrent au château de Win-^ 
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chèster, ou Wicestre, ou Bicêtre(i) appailenant au 
duc cle Berry, et où il avoit son quartier-général. 

Voici les principales conditions du traité de Bicétre , 
qui paroit une conventien de circonstance, faite^ uni- 
quement pour le moment. Kerre de Navarre , comte de 
Mortain , fils deCharles-le-Mauvais , sera le seul prince 
du sang qui pourra rester à la cour. Les ducs de Berry 
et de Bourgogne n'y seront mandés qu'ensemble , et 
jamais Fun sans Fautre. Ils garderont tous deux la sur- 
intendance de Féducation du dauphin; mais ils ne 
Fexerceront que par des seigneurs de leur choix. Le 
conseil d'état sera composé de douze chevaliers, six de 
chaque parti ; quatre prélats et quatre conseillers au 
parlement. Le duc de Bourgogne accorda au duc de 
Berry la destitution de des Essarts , prévôt de Paris , 
surintendant des finances , successeur de Montaigu , 
après avoir été son juge , et Fun des plus chauds par- 
tisans du Bourguignon. Après la signature du traité, le 
duc de Berry se retira à Bourges , le duc de Bourgogne 
dans ses états de Flandre , le duc d'Orléans dans la ville 
de ce nom , et les autres chacun dans leurs terres. Au 
signal des chefs , cette nuée de soldats se dispersa, et 
alla porter la désolation dans les lieux qu'ils n'avoient 
pas ëpuidés en venant. 

Il est étonnant qu'au miKeu des cris de guerre la 
voix d'Alexandre V, le pape de Pise, ait pu se faire en- 
tendre. Il demandoit « une décime pour la réunion des 
« églises grecque et latine , une quête pour la déli-' 
« vrance de la Terre-Sainte , et la prédication de FE van- 



(i) Ce nom lai venoit d'un évêque ançlois de Winchester, qui y 
a?oit £lit «a demeure. 
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« gile à toute créature. L'imposition , disait le souverain 
« pontife , est de droit naturel et positif, et quiconque 
« dénie à payer n'est mie chrétien. » L'Université ne 
pensa pas ainsi , elle s'opposa à la demande ; cependant 
on accorda une demi^-décime. 
i4i !• Les cbels ^ dans les conférences de Bicétre , avoient 
abandonné chacun ce qu'il auroit voulu garder. L'in- 
trigue succéda à la guerre. Les ducs de Berry ei^ 
Bourgogne, étant éloignés l'un de tautre, se sondèrent 
par des messages . Le duc d'Orléans, aux aguets , surprit 
le comte de Croy, que le duc de Bourgogne envpyoit 
conférer à Bourges. Il le fit appliquer à la question , 
pour lui arracher le secret de sa mission ^ et Fauroit fait 
mourir comme complice de la mort de son père , sans 
l'intercession du duc de Berry, qui kd sauva la vie. 
L'emprisonnement du comte de Croy réveilla toute l'a- 
nimosité du duc de Bourgogae. Il demanda réparation 
de cette injure , se prépara en même temps à laguerre^ 
et fit des levées non seulement dans ses étata , mais 
encore en Allemagne, dont plusieurs princes lui avoient 
promis des secours. Le duc d'Orléans fit aussi les 
siennes , sur-tout dans le midi ^ où. étoient les terres 
et les alliances du comte d'Armagnac , son beau* 
père , et commença les hostilités par une requête au 
conseil du roi contre les meurtriers de son père.» Le duc 
dç fierry , que son âge et sa qualité d'oncle appeloient 
au rôle de médiateur,, fit évanouir toute espérance de 
paix, en déclarant qu'on ne pouvoit refuser d'admettre 
la demande du jeune prince. 

Les deux ennemis s'envoyèrent des défis , non pour 
se combattre corps à corps , mais pour se faire des pro- 
vocations outrageantes^ « A toi , Jean ^ qui te dis duc 
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«de Bourgogne, écriymt rOrléanoi^, pour rhorrible 
« meurtre par toi fait en grande trahison d agnet^à** ^ ' 
« peasé, en laper^nne de notre très redouté seigneur 
4t et père, te dédarons que de ceste en suivant , nous 
« te nuirons de toute notre puissance. -* J ai £siit as- 
Arsaasiner le père , répondoit le Bourguignon , comme 
«faux, déloyal, cruel, félon, traître et indigne de 
« vivre , et je punirai les fils comme faux , mauvais ; 
«déloyaux, traîtres, rebelles, désobéissants et fé*' 
« Ions.» • 

Cet amas d'épitbêtes injurieuses marque des deux 
côtés une haine capable d'inspirer tous les crimes. Aussi 
dit-on <|ue fOrléanois tenta de fiaire assassiner le Bour- 
guignon, et. 4|ue ;celui-Gi essaya de rendre la pareille à 
son ennemi. Heureusement il se rencontra des deux c6« 
tés des ccmfident9 infidèles qui ayerlirent les personnes 
menacées^- et Jew firent ptçndre des mesures de sûretés 
(^ met entre eu^ l^ptéyot dePs^ydes Essarts^ destitué 
à ]f^ paix de Bicétre, parçeque le due de Bourgog^ 
ral)4mdonaa. Il neA resta p^ nfiiDiiis' confident des 
secrets du prii^ÇjB) et il 'les laissa, dit«oa^ pénétrer, soit 
par hcH^eur du poison ou de< tassassinal , soit pour sa 
£a^f^ 4?Bas le parti opposé; d^s pro^çteuts. en! oas. de 
be^oÛK' 

^ I^e premier so^n du diàc fm de a'emp^er d^. Parié. 
Fqni9%^ pour f eHiéçutLon un plan métbodîfiie', ou 
fut4| .^n^aSné «jomrnel^QD^^t pdr les ciroftns^ftaeesrj 
On peni; croire îun et V^iM^i^ li^duo^le Berrylm fom^ 
njbt 1^ premier An ptélexâe. il étok.\emiàrBaris^:faHitre 
la cpnve^cion.de Bî^êti^^. sans y appeler «m èevea, et 
sy étoit fait «foi^titner gauvemenirporln roi.'Maîs. la 
partialité q4i'il témoigna pour le duc d'Orléans le fit 
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' considérer comme vendu à la faction des Armagnacs et 
comme un ennemi qui vouloitleur livrer la ville. Leduc ' 
de Berry , mécontent , se retira dans sa province. Cette 
retraite étoit beaucoup pour le duc de Bourgogne ; mais 
il en tira un autre avantage ; c'est qu'il fît entrevoir au^ 
Parisiens, par ses émissaires, que son onde, fort piqué 
de Fespéce d'affront quon lui faisoit, ne manqueroit 
'pas de vouloir en tirer vengeance, et qu'ils avoient 
besoin d'un commandant sûr pour se soutenir contre 
lui. Le comte de Saint-Paul , son ami , et dont les terres 
étoient voisines des états du duc de Bourgogne ^ fut 
proposé et accepté. 

Saint -Paul arrive, réunit ceux qu'on lui indique 
attachés au duc , examine leur état et leurs moyens , 
voit que ce ne sont point les gens riches , les graves 
magistrats , les personnages amis de l'ordre, qui secon- 
deront les vues ambitieuses de celui qui T'envoie; qu'au 
contraire ils s*y opposeront ; qu'il faut par Conséquent 
les soumettre ou les détruire. Gomme gouverneur il se 
forme une garde ; il y fait entrer la populace la iplus 
vile , la plus féroce , fainéants , mendiants , écorcheurs , 
bouchers, gens accoutumés au sang. Leurs officiers 
étoient les Tibert , Saint -Ybn , Le Goix , qu'on dit avoir 
tué eux-mêmes, ou avoir été fournisseurs des bouche- 
ries. Alors la haine et là vengeance commencèrent à 
employer, avec des intentions perfides, le nom d'Ar- 
inagnac contre ceux dopt elles vouloient se débarras- 
ser. Cette troupe effrénée (iouroit les rues , fouilloit les 
maisons. Ceux qui n'avoient pas fui étoient emprison- 
nés. Musieurs moururent' dans les cachots. La justice 
n'avoit plus aucune force. Les mutins assiégeolent les 
tribunaux , et les forçoient d^ rendre les sentences qui; 
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leur convenoient. La cour investie n'osoit prendre au- ' 
cune résolution de celles qui auroient pu déplaire aux 
fiictieux. Le roi, le dauphin, le conseil étoiént vraiment 
prisonniers. Saint-Paul arracha au monarque un édit 
par lequel il étoit ordonné à tous les François portant 
les armes de se ranger sous les enseignes du duc de 
Bourgogne, «de lui obéir comme si le roi y étoit en 
« personne v , et il força le dauphin de lui écrire de hâter 
sa marche et de venir les secourir. 

La capitale étoit aussi le but auquel tendoient les 
Armagnacs. Ils couvrirent de troupes les environs de 
Paris , prirent des villes, et ravagèrent les campagnes. 
Ciomme leur armée étoit composée de Poitevins ,' Tou- 
rangeaux, Toulousains, Bordelois et autres François 
méridionaux, le duc de Bourgogne réunissoit sous ses 
drapeaux les François septentrionaux , Picards, Chàin- 
penois , Lorrains, Artésiens et sur-tout Flamands. Il doit 
être marqué de flétrissure pour avoir le premier appelé 
les Anglois dans cette guerre. Henri IV lui promit' six 
mille hommes de trait , et en attendant il envoya une 
flotte qui causa beaucoup de dommages sur les côtes 
de Normandie. Les Orléanois avançoient , déterminés 
à aller attaquer l'ennemi jusque dans ses foyers; 
mais Jean-S2uis-Peur leur épargna la moitié du 
chemin. 

Les armées se rencontrèrent près de Mondidier. On 
s'attendoit à im combat sanglant, lorsque les Picards 
et les Gantois de Tarmée du duc de Bourgogne prirent 
querelle. Elle fut si violente , que le duc ne put l'a- 
paiser, et les Flamands signifièrent qu'ils alloient se 
retirer. En vain le duc les conjura de ne point l'aban- 
donnera ses ennemis , de rester encore quelque3 jours. 
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Il les sq[sipeIoit ses frères, ses compagnons', ses fidèles ; 
flatteries inutiles. Le tem|)s de leur engagement, dirent* 
ils , étoit expiré; ils vooloient partir. Alors. aux exhorta* 
tions Iç duc joignit les menaces. Si tous nous retenez 
malgré nous, lui répondirent^ils , la tète du comte d^ 
Charolois, votre fil», en répondra; et, quand noua 
serons retournés à Gand , nous vous renverrons taillé 
en pièces. Tout ce qu il put obtenir d'eux , c*est qu'ils 
couvriroient sa retrait^ et partiroient ensemble. Les 
Orléanois ne jugerait pas à propos de les poursuivre. 
Ils churent plus expédient de revenir soua les murs dé 
Paris , espérani que, par F^senw du duc de Bom*gogne; 
ils ne tarderoient pas à s'en rendre maîtres. 

Etablis dans lesmaisonsde campagnefdes bourgeois, 
les soldats ne se lâitsment msnquer de rien ; ils usoient 
librement des {«'ovtwions , et , maîtres des rivières et 
des grands chemins , ils interceptoient tout ce qu'on 
vouloit faire entrer dans ja viUe. La présence de leur 
armée au^deh(M*s ranima le courage des Orléanois 
au-dedans. Leurs ejq>éraBces les rendirent fiers; leur 
contenance seule» leurs regsdrds, quand ils ne se per- 
mettoieidt pas les propos , menaçoient leurs ennemis* 
Ceux-rçi ne souf£rirent pas d'être bravés impunément» 
La troupe des bouchers se rasforça par xme plus féroce 
encore, sous le commandement d'un chirurgien nom« 
mé Jean de IVoye , et d'un coutelier nommé Simon , 
surnommé Cabœhe^ d'où ces nouveaux enrôlés ont été 
appelés Càbochiens, Us se remlirent bientôt plus re- 
doutables que les aii^es^ ' 

Cependant quelques persmmes modérées conçurent 
des projets 4o oon^li^tion , et en jetèrent des paroles. 
La reine, qui demeuroit à Melun pendant ce tumulte , 
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fut invitée de yenir à PaàspMr se re^dne oondUatrice. ' 
Elle se liv» à œtU etpérance avec une confiance iin- '^"* 
prudente. A peine étoit^elle arriyée qu'elle se trouva 
investie G(»Qnie son mari , son fils et tout le conseil , ne 
pouvant plus parler ni agir que selon la volonté de la 
populace 9. devenue très insolente. Les princes de Far- 
mée Ânp^({nac et les premiers seigneurs de France, qui 
étoient avec euK^ . écrivirent au rcH et au dauphin une 
lettre pour justifier leur oanduite. Ils y disoiént « qu'ils 
« n'avoient pris lea aimes que dans le dessein d'ôter le 
« roi de servage^ et ^Ue ceux qui publioient d'autres 
«causas etoîesut fe«x et mauvais. « Le iponarqne 
{Captif répondit par une déclaration qui les traitoit 
de rebelles , ennemis de Tétat , abandonnoit leurs 
biens , leur liberté , leur vie à quiocmque voudroit 
les attaquer , sans que les violences exercées contre 
eux pussent être assujetties à aucune recherche de 
justice. 

Sur cette autorisaticifi , les vexations de toute espèce 
recoQimencèrent dans Paris contre les Orléanistes avec 
plus de violence. On les entassoit dans les prisons , et « 
quand elles furent {deines ^ on amvertit les édifices pu* 
blics et les maisons par^culières en lieux de détention. 
Afin qu'il ne manquât rien à la prosmption des Arma- 
gnacs ^ on les déclara excommuniés , en V^rtu d'une 
bulle lancée autrefois par Urbain V contre les grandes 
compagnies , auxquelles on les assimibit. Les prédica-» 
teurs n'osment plus ouvrir la bouche que pour les chai^ 
ger d'anathémes» Les curés les excommuiiioient pen« 
dant la messe au son des doches. On £iûsoit diffioulti 
de baptiser les en&nts des personnes soupçonnées d'or* 
léaniame. Il n'étoit permis de psyroltre qu'sivec Fécharpe 
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— — rouge, semée de croix de saint André , armoiries de la 
' maison de Bourgogne. Les prêtres s'en paroient à l'au- 
tel f ou en omoient les images des saints. Hommes, fem- 
mes , enfants , personne n'étoit exempt de les porter y 
' et quelques uns poussoient la démence jusqu a ne plus 
faire le signe de la croix que dans la forme du crucifie- 
ment de saint André. Ces folies, ou cruelles, ou bizar- 
res, nous indignent; et cependant il nous convient d'être 
indulgents , car ce n'est point à notre siècle qu'jil ap- 
partient de voir en pitié le délire de nos aïeux. 

La troupe cabochienne se voyant sous les amies , et 
en si grand nombre, s'imagina que rien ne pouvoit lui 
résister. Elle demanda à être menée contre l'ennemi. 
Elle sortit, fut battue, et rentra honteusement; plus 
heureuse un autre jour qu'elle se porta sur le château 
de Bicêtre , qui appartenoit au duc de Berry , elle ne 
rencontra pas d'ennemis. Elle y fit un grand butin, y mit 
le feu , et détruisit une galerie des portraits'originaux 
des rois de France de la troisième race. L'appât du pil- 
lage , présenté à propos tant dans la ville que dans la 
campagne, soutenoit la faction ; mais les émissaires du 
duc de Bourgogne lui mandoient que la constance d'une 
populace légère pouvoit se lasser , et qu'il étoit temps 
qu'il parût lui-même. Il avoit reçu les six mille archers 
anglois. Il se mit en route avec eux, prit des détours/ et 
arriva par le côté opposé à celui où les ennemis l'atten- 
doient. Le^ Parisiens sortirent en foule au-devant de 
lui. Il entra en triomphe. Cependant plusieurs ne virent 
pas, sans quelques marques de répugnance, les dra- 
peaux anglois promenés dans leurs rues, se fixer sur les 
places publiques et autres Ueux importants. Une décla- 
ration plus expresse et plus précise que les précédentes 
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ftit ï'eliclue alors contre les princes ligués et contré leurs " '" " 
adhérents. Il fiit ordonné de les poursuivre comme en- 
nemis publics et criminels delése-majesté, et la plupart 
des prisonniers de mar(|ue faits sur eux furent envoyés 
au supplice; enfin le comte de Saint-Paul reçut Fépée de 
connétable à la place du sire d'Albret , destitué comme 
rebelle. 

L'arrivée du duc de Bourgogne ôta aux princes toute 
espérance de s'emparer de Paris. Les pluies d'automne , 
les premiers froids de Fhiver , fatiguèrent leur armée» 
La désertion s'y mit. Il tardoit aux soldats, presque 
tous villageois, de porter dans leurs chaumières les dé > 
pouilles des Parisiens. Les chefs se partagèrent les tré 
sors de la reine qu'elle avoit mis dans Fabbaye de Saiiit- 
Denys , comme dans un asile sacré ; et c'est de cette 
époque que date la4iaine qu'Isabelle voua au parti or- 
léanois. Leqr armée décampala nuit et ne fut pas pour- 
suivie; ce qu'on attribua aux liaisons secrètes du pré- 
vôt des Essarts. 

Le duc de Bourgogne s'arrangea dans Paris pour dès 
projets ultérieurs ; il ne prit pas , comme les Armagnacs^ 
il emprunta. Maître du conseil , du roi , de la reine , et 
encore plus du dauphin régent, son gendre ^ il fit or** 
donner une taille personnelle , dont personne, magis- 
trats, clergé, noblesse, n'étoit exempt; mais chacun 
pouvoit se taxer soi-même , et il promettoit de rendre 
dans des temps plus heureux. Il lui fut aussi permis de 
prendre les dépôts judici2[h*es consignés chez les bour- 
geois les plus propres à en répondre. Plusieurs personnes 
s'étoient mal conduites dans les troubles. Sans doute 
elles étoient Orléanistes. On établit des tribunaux pour 
les juger ; mais point de cruauté ; Jeau-sans-Peur avoit 
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'*' jt f^'' * 'opales viOes , Paris compris, re- 

**''*** ^^ ^^Jeatretenir des corps de troupes 

,^11. ««^^J«^«''«^*' Ration et de leur opulence pr^ 

^itfii^' .y /aiii?it excuser aux yeux des François^le 

Cep^^f^^ ^^n que le duc de Bourgogne avoit com*^ 

*4'^' cn^^^^ j^fit les Anglois en France. S'il ne put en 

un» ^ ^^^çbe, il essaya d'en diminuer la souillure ea 

efface^ ^^ Orléanois étoient bien plus ooupablèfl 

'/'^ en ce genre ; qu'ils avoient offert au roi d'Angle* 

^^ Jes conditions les plus exorbitantes , comme de 

* rendre toutes les places prises depuis le traité de 

Brétifoy, de les conquérir pour lui et de luj faire hom- 

jûBg^ de celles qu'ils conserveroient dans les prQvince$ 

i;édées. Le duc de Berry devoit se reconnoitre vassal de 

Qenri IV , pour le comté de Poitiers , dont la propriété , 

après sa mort , passeroit à l' Anglois. Le duc d'Orléans 

proposoit les mêmes engagements pour les comtés d'An- 

goulémeetde Périgord. Ces sacrifices dévoient être payés 

par mille hommes d'armes et trois mille archers qu'ils 

dévoient entretenir à leurs propres frais. Un moine au- 

gustin , nommé Jacques Legrand , chargé d'aller négo-* 

cier cette afifoire en Angleterre , et s'embarquant précis 

pitamment à Boulogne , oublia , dit-on , ses instructions ^ 

qui furent portées au duc de Bourgogne. Ces preuves de 

conviction , laissées par un oubli si singulier, et trou^ 

vées si à propos, ont quelque chose de suspect. Cepen* 

dant elles étoient réelles , et cet oubli de toutes les con« 

v^iances de la part des princes témcngnoit ou leur ex^^ 

tréme détresse , ou le dessein de ne pas accomplir les 

conditions du traité. 
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Cette prochaine desdente des Ang[lois annoncée ser- 



vit de moyen au duc de Bourgogne pour assembler une '^'^' 
des plus grandes armées que la Framce ait eue. Comme 
il s*agissoit de combattre nos ennemis naturels , il n y 
eut pas de seigneurs , plusieurs même de ceux qui in- 
dlinoient pour les princes , qui ne se crurent obligés de 
prendre les armes. CeUe armée étoit composée de cent 
raffie Ghetttax , et d'une infsuHârie qu on ne compte pas. 
SfattSy a^ant que d'aller combattre les étrangers, il con- 
▼enoit y disoit le Bourguignon , de soumettre les rebelles 
de France ; il entraîna le roi à Farmée , quoiqu'il fût me^ 
nacé d'une rediute prochaine. Le dauphin régent pa- 
roissoit la commander ; mais tout s'y passoit sous les 
ordres du duc de Bourgogne , qui la mena devant Bour- 
ges , où le duc de Berry s'étoit renfermé , bien muni et 
appuyé par une garnison en état de faire une longue 
défense. 

François contre François, presque tous parents et 
amis , se trouvant en présence , il étoit presque in^s* 
sible qu'ils ne désirassent pas de s'entretenir , et difH* 
cile que les chefs ne souffrissent pas des entrevues. Le 
duc de Bourgogne les craignoit, parcequ'elles pou- 
voient amener des conférences de paix. Les premières * 
qu'on proposa furent rej^es avec hauteur, coixosé 
un obstacle posé aux succès brillants qu'il se.pro** 
mettoit contre une faction ennemie qu'il ^dloit anéi|n« 
tir , ou du moins réduire à un état de foiblesse dont elle 
ne se rdéveroit de long-t»nps; mais des seigneurs bien 
intentionnés représentèrent au jeune régent qu'il y au- 
roit de l'inhupianité à réduire aux dernières extrémités 
S(m grand-ooicle , respectable par son âge , et que ce 
n'étoit au fond que pour satisfaire son ambition de 

9- 
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' 1 ' gouverner que le duc exposoit les plus belles |)rovinC€^ 
de la France à Tinvasion et au ravage des Apglois. Quoi- 
que le dauphin fût gendre du duc de Bourgogne , il se 
laissa toucher par ces raisons ; son beau-père le voyant 
persuadé j et étant instruit qu'il donnoit même des ordres 
secrets pour adoucir les fureurs de la guerre et ména- 
ger la ville , prit le parti d^ se procurer du moins les 
honneurs de raccommodement , et d'en traiter lui-même 
avec son oncle. Leur entrevue eut lieu entre des barri- 
cades, avec les précautions usitées entre ennemis. Le 
vieux duc , touché de ces apprêts , dit au Bourguignon : 
« Beau neveu et beau filleul , quand votre père vivoit , 
M il ne falloit pas de barrière entre nous. » Le Bourgui- 
gnon balbutia quelques mots d'excuse. Ils se mirent à 
conférer , et s'embrassèrent en se quittant. 

Il y a lieu de présumer qu'ils convinrent des princi- 
paux articles. D'autres de moindre importance, ainsi 
que la rédaction , furent renvoyés à des commissaires , 
<iui s'assemblèrent près de Bourges , dont cette paix a 
pris le nom. Ce fut cependant plutôt un accommode- 
ment de famille qu'une paix solennelle. Il paroit qu'on 
s'y appliqua principalement à assoupir les haines , et à 
écarter ce qui pouvoit renouveler les.querelles. On con- 
vint de supprimer , l'un à l'égard de l'autre , les noms de 
Bourguignons , d'Orléanois et d'Armagnacs , devenus 
injurieux , et de se rassembler en plus grand nombre à 
Auxerre , pour terminer tous les différents. Le duc de 
Berry fit une visite solennelle au roi dans son camp , lui 
présenta les clefs de la ville. En embrassant le dauphin , 
' son petit-neveu , des larmes d!attendrissement mouil- 
lèrent ses yeux. C'étoit en effet à ce jeune prince qu'il 
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devoit le soulagement d'être sorti de ces embarras aux- 
quels il auroit désiré ne se jamais livrer. 

Les princes d'Orléans , et les autres, qui n'avoient pas 
assisté à la paix de Bourges , se rendirent à Auxerre^ 
où se trouvèrent le dauphin et le duc de Bourgogne. 
Qn^y appela des députés du parlement , des autres cours 
souveraines , de FUniversité , des notables bourgeois de 
Paris et des principales villes , le prévôt des marchands^ 
et des Essarts, prévôt de Paris. Celui-ci faisoit tou- 
jours , à ce qu'on croit , un double personnage : il pa- 
roissoit attaché au Bourguignon, et révéloit ses secrets 
aux Orléanois. On dit qu'il fit passer aux princes d'Or^ 
léans l'avis que Jean-sans-Peur ne méditoit rien moins 
que de les faire assassiner dans le même jour , ainsi que 
les ducs de Berry et de Bourbon ; et que c'est pour cela 
qu'ils se firent escorter à Âuxerre de deux mille gen»- 
darmes. Cependant tout s'y passa avec les apparences 
de la plus parfaite réconciliation. On vit même le duc 
d'Orléans , revêtu de son habit de deuil , se promener 
sur le même cheval , en croupe, derrière le duc de Bour- 
gogne. Il quitta enfin , à la prière du dauphin ^ ce deuil» 
espèce de signal de vengeance. 

Après avoir éclair ci et ratifié les^ artides de" Bourges.. > 
on entendit les plaintes, que firent les députés sur le 
gouvernement. Elles causèrent de l'inquiétude. On prit 
l'expédient commode, qui vient toujours à l'esprit dans 
les circonstances anbarrassantes , de renvoyer ces dis- 
cussions à une assemblée plus nombreuse, plus solenr 
nelle , qui se tiendroit incessamment à Paris. Mais il y 
avoit une affaire qui ne soufFroit pas de retardement ^ 
c étoit la conduite qu on avoit à tenir avec lest Angloisx 
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Ils étoient descendus en Normandie y âvançoient sous 
la conduite du duc de Clarence , second fils du roi d'An<* 
^eterre, et n'étoîent pas loin du fierry, dont ils ve- 
noient secourir le duc, lorsqu'ils apprirent la paix de 
Bourges. Se regardant alors comme en pays ennemi, 
ils se mirent à tout ravager. Cependant, enclavés com* 
me ils étoient dans le royaome , il aurmt été aisé , avec 
ce qui restoit de Tannée royale , de les forcer de se ren- 
dre tous prisonniers , ou de les écraser; mais la politi- 
que des deux factions militoit pour eux. Les Orléa- 
nois sopgèrent qu'ils venoient d'en être aidés , et qu'ils 
pouvoient l'être encore ; et le duc de Bourgogne , qu'il 
pouvoit arriver telle circonstance où leur secours lut 
seroit nécessaire. Ces considérations déterminèrent à 
accorder au duc de Clarence , en dédommagement des 
frais de cette expédition, d'abcnri une somme considé- 
rable^ pour sûreté de laquelle le duc d'Orléans Kvra 
Jean, comte d'Angoulême , son frère , et ensuite à lui 
laisser encore le passage libre pour se rendre en 
Guienne. Le duc , arrivé dans cette province , y frit joint 
par le comte d'Armagnac et le sH*e d'Albret , mécon- 
tents tous deux de la pacification, et avec leur aide il 
se mit en possession de plusieurs villes accordées à 
Edouard III par le traité de fti§tigny , et qui s'étoient 
depuis réunies à la France. 

Les princes d'Orléans ne vinrent pas à l'assemblée de 
Paris , qu'on qualifia d'états*généraux. Encore ici une 
confidence de des Essarts , qui les avertit , dit-on, d'une 
nouvelle trahison que le duc de Bourgogne méditoit 
contre eux. Du reste , aucune décision dans cette as- 
semblée ; elle se passa en harangues véhémentes contre 
les désordres, sur- tout ceux des finances, et leurs dé- 
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ptédateiir». OlB^ ittettoit à la tête des Essarta; surinten- 
dant des finances, trésorier de Fépàrgne, grand-fau- 
connier , grand- maître des eanx et forêts , l'idole dn 
peuple pe[idant le blocus de Paris, et devenu par ses 
irif^esses lobjet de sa jalousie et de sa fureur. Quand 
on s^aperçut qu'il n'étoit plus que foiblement protégé 
par le due de Bourgogne , la haine populaire se déchaîna 
contre hii. Il fut trop heureux de pouvoir échapper, et 
il alla se renfermer dans Cherbourg , qui lui apparte^ 
ïaoit. 

Depuis quau siège de Bourges on avoit fait rouvrir 
les yeux au dauphin sur Fambition du duc , le beau- 
père et le gendre vivoient dans une défiance réciproque« 
Gomttté régent, le jeune prince jouissoit de la préroga-» 
tive de Tautorité et le feis^it sentir au Bourguignon. Il 
affeetoit de le contrarier dans le conseil , de mortifier 
ses créatures et de les éloigner , comme s'il eût voulu 
lé dégoûter et le déterminer à abandonner de lui^nème 
les affaires «t à se retirer dans ses états. 11 étoit notoire 
que le malheureux Montaigu n'avoit péri que victime 
de la haine du duc de Bourgogne ; le dauphin fit réha^* 
biliter sa mémoire , ainsi que celle d'un gentilhomme , 
nommé Monsart du Bos , exécuté pendant les derniers 
troubles par ordre du duc. Pour un sujet assez léger , ' 
le gendre chassa de sa présence Jean de Nesle , chan- 
celier et faviMri de son beau^père, rappela de Cherbourg 
des Essarts et lui donna le gouvememait de la Bastille. 
Cette ccmfiance fit croire ^ avec assez de vraisemblance , 
que le surintendant avoit rendu des services secrets au 
lï^g^it , au préjudice du Bourguignon. 

Jean^sans^Peur ne disoit mot , sûuffiroit tout ; tnais sa li^X 
patience étoit le' silence d'un volcan bouilloimant dans 
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• Tintérieur. L éruption fut aussi subite qu'inattendueb. 
Le bruit se répand tout-à-coup dans Paris que les Ar- 
magnacs veulent enlever le dauphin , que le prince se 
prête à cette violence, dont des Essarts doit être l'exé- 
cuteur. Le peuple s'émeut; Hélion de Jacqueville, que 
le duc de Bourgogne avoit fait prévôt de Paris , le chi* 
rurgien Jean de Troye , les St.-Yon , Le Goix, et Tibert , 
bouchers , lecorcheur Caboche» rassemblent lem^s satel- 
lites. Ils se présentent devant la Bastille; des Essarts 
étoit en état de la défendre. Le Bourguignon Fengaga 
à la rendre, promettant sur son honneur quil ne lui 
sera fait aucun mal. L'honneur d'un assassin, quelle 
garantie! des Essarts a l'imbécillité de s'y confier. Il se 
livre ; on le met en prison pour sa sûreté. Les factieux 
se présentent ensuite à l'hôt^ Saint-Paul , où demeuroit 
le dauphin , parcourent les appartements , demandent 
à grands cris qu'il leur livre les traîtres dont il est en- 
vironné; que s'il hésite, ils les prendront eux-mêmes 
et les massacreront sous ses yeux. 

Le duc de Bourgogne se méloit dans la foule comme 
pour l'apaiser. Le daupbm lui dit: « Beau-père, cet 
« outrage m'est fait par votre conseil , et ne vous en 
« pouvez excuser , car gens de votre hôtel sont les prin-< 
« cipaux. Si saches sûrement qu'une fois yous en re^ 
« pentirez, et il n'ira pas toujours ainsi la besogne, à, 
« votre plaisir. — Monseigneur , répond froidement le 
M duc , vous vous informerez quand sere; n^froidi de 
« votre ire. » Sous les yeux du jeune prince ^ frémissant 
d'indignation , on enlève les s^gneurs ses plus affidés , 
son chancelier , les of&ciers de sa maison. Ils sont con- 
duits à rhôtel de Bourgogne, et plusiemrs sont massa- 
crés en chemin. Le régent se trouve prisonnier dans 
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son hôtel. Le duc avoit mené avec lui d'anciens rebel* " 
les de Gand, qui portcùent le chaperon blanc. Ceux de 
Paris ladoptèrent. Le chirurgien Jean de Troye en 
coifia Charles VI , qui alloit à la cathédrale rendre 
grâces à Dieu de sa convalescence. Il s'étabUt des bou* 
tiques de ces chiqperons ; on se pl*essoit pour en ache- 
ter ; n'en avoit pas qui vouloît. On en refusoit aux sus* 
pects d'orléanisme, et on Farrachoit avec injures et 
violence- à ceux qu on soupçonnoit ne le porter qu'à 
contre-cœur. 

Voilà le régent diàtié; mais il s'agissoit de punir en-» 
core oeux qui , abusant de la confiance déjeune prince ^ 
lavaient ahénéde son beau-père. Après deux jours d'une 
tranquillité apparente , les chefs des séditieux parois- 
sent de nouveau à Thôtel St.-Paul , tenant en main une 
liste de proscription , et forcent le prince d'en écouter 
la lecture. Elle contenoit soixante personnes , dont 
vingt présentes sont arrêtées sur-le-champ et conduites 
en prison, les autres furent citées à son de trompe. 
Quelques unes s'évadèrent , quoique les mutins eussent 
mis des gardes aux portes de la ville. Le lendemain i]s 
revinrent en plus grand nombre , forcèrent le régent ^ 
d'^itendre une invective contre son gouvernement ,- 
prononcée par un carme nommé frère Eustache , péné- 
trèrent jusqu'au roi , lui présentèrent une nouvelle liste 
de proscription plus forte que la première , et décla- 
rèrent qu'ils ne se retireroient pas sans emmener avec* 
eux les personnes qu'ils désignoient. Il y en avoit des 
deux sexes et de tout état. L'archevêque de Bordeaux, 
le chancelier, le confesseur de la reine, des seigneurs et 
officiers du palais , environ vingt dames et demoiselles 
du service de la reine et de la dauphine ^ tous /urent 
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' Ué9 deux à ém± sur de» chevRU et transportëv cb pri^ 

' ^ * Son à travers les huées et ie^ ovtraffes de la popalaee. 

Le due de Bdurgo jpoe faiCKrit enoof e seiiri>IaiK de vouloir 

arrêter oes yiolences^ Les mutins lui répondirent ! « d'est 

« pour le intt du roi et lavantage du royaume. » 

Us contraîgnireBt le monarque de uoramer des con»^ 
missâires pour faire le prôeès aux prisonniers ^ et firent 
approuver leurs attentats par cette espèce de tribanaL 
Plumeurs d'entre eux, jugés les plus capables, s'oecu^ 
pèrent par leur ordre d un règlement de Tétat. On ap**- 
pela ce nouveau code , Ordonnances cabochwnnei. Le 
roi , accompagné des princes et du conseil , ooiffés du 
chaperon blanc ^ alla le faire enregistrer au parlement» 
Les assemblées du peuple étoient finéquentes : c'est là 
que s'édiaufïbit la populace; il étoit important auic 
che£i de lui dom»er moym de s y rendre assidue , sans 
que sa subsistance , qu elle tiroit de ses travaux ordi« 
naires , en souffrit. Sous prétexte d'une guerre immi** 
nente avec TAngleterre , le conseil de la conmnine éta- 
blit un impôt forcé qu'il fit tomber sur les suspects. 
L argent qui en provenoit étoit distribué aux habitués 
de ces deux assemblées > hommes et fonmes , qui trou- 
voient très doux de vivre à leur aise (kns le dédœu* 
vrement. 

Plusieurs meurtres furent commis , sans forme de 
procès , par Jacqueville et ses adhér^its. Il tua , d'un 
coup de hache ) dans la prison, le jeune La Rivière , qui 
avoit pour tout crime d'être fils du ministre La Rivière , 
disgracié au commencement du régne , et ami de Mon* 
taigu , cette victime de la haine du duc de Bourgogne. 
On remarquera que Montaigu fiit condamné et conquît 
au supplice par des Essarts , alors prévôt de Paris.. 
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Dès ce temps le duo de Bourgogne y dcmt il étok Tagest 
et le ministre , lui avoit dit : « Préyôt dç Paris , Jean de 
« MoBtaîgu a mis vingt-deux ans à sch faire couper la 
« tête; maïs vraiment vous n'y en mettrez pas trois. » 
Sester^versatîons le conduisirent à réchafiaud presque 
dans le ten^ prédit. Il vivoit assez tranquille à la Gon* 
dergerie , dans la confiance de la promesse que lui avoit 
faite le diic de Bourgogne, quand il se rendit à lui. La 
populace vint Fea arracher, le traîna d^abord sur une 
claie, puis dans une charrette au lieu du supplice. H 
espéroit toujours pendant le chemin d'être délivré , et 
Sourioit au peuple ; mais. si son ancien protecteur ne 
poursuivit pas sa mort , il ne fit du moins aucune dé* 
marche en sa faveur. Des Essarta eut la tète tranchée; ' 

elle fut portée au bout d'une pique , et ensuite attachée 
avec son corps, aux fourches patibulaires de Mont- 
faucon. ... 

Le dauphin tâcha de $e bauver, mais il étoittrop 
bien gardé pour y réussir. Il ne savoit pas s'ennuyer, 
art plus utile qu'on ne pense. Pendant sa prison il se 
donnoit dans son appartement des concerts; on y dan- ^ 

soit même qù^uefois. Le capitaine Jacqueville pas* 
sant auprès du palais entend la symphonie , entre brus** 
quement, reproche au jeune prince ce qu'il appelle des 
dissolutions, et accable d'invectives Georges, sire de La 
Trémouille, comme instigateur et complice de ces plai- 
sirs indécents. Le dauphin indigné porte un coup de 
dague à Jacqueville. Il l'auroit percé, s'il n'avoit pas eu 
sous son pourpoint une chemise de mailles. Les satel» 
Utes du capitaine auroient massacré La Trémouille, 
sans le duc de Bourgogne , qui survint. 

Si le dauphin ne pouvoit sortir, il avoit d^s «émissaires 
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iii3 ^Gcrcts qui lièrent des intelligences avec les Oiiéanois. 
Ces princes ajoutèrent le roi de Sicile et le duc de Bre- 
tagne à leur ancienne confédération. Cette nouvelle 
ligue parut au duc de Bourgogne assez formidable pour 
qu'il crût devoir se prêter à une négociation. D'ailleurs 
il commeQçoit à être embarrassé lui-même des sédi- 
tieux , qu'il ne conduisoit pas toujours comme il vdu- 
loit. Les conférences se tinrent à Pontoise. On y con- 
vint, comme à Bourges et comme à Auxerre, «qu'on 
ft vivroit désormais en bon amour , en union , comme 
« vrais amis et parentsl » Les princes donnèrent toutes 
les sûretés qu'on exigea pour dissiper le soupçon qu'en 
faisant la paix ils eussent dessein de s'emparer du roi , 
de la reine, du dauphin , ni « de les porter à la ven- 
« geànce contre la ville de Paris. » Cet article fut mis 
pour empêcher lés coupables de se livrer à quelque acte 
de désespoir. 

Sitôt que la paix fut signée, on la porta au parle- 
ment, qui la signa aussi. Les bons bourgeois, magis- 
trats et officiers municipaux, se répandirent dans les 
assemblées populaires, dont la confusion qui y ré- 
gnoit les éloignoit auparavant^ Ils s'appliquèrent à dé- 
tromper le peuple , et à le prémunir contre les terreurs 
que les orateurs des séditieux tâcboieiît de lui ipspirer, 
disant que « les princes ne faisoient ^a paix que pour 
« détruire la v île, massacrer les principaux habitants^ 
« et ceux mêmes qui venoient actuellement dans leurs as- 
« semblées prêcher la soumission , et que ces zélés prédi- 
« ca^eurs d'une prétendue paix ne tarderoient pas avoir 
« ces princes pVendre leurs femmes et les faire épousa 
« à leurs valets . « Ces boute-feux ëemandoient que les ar- 
ticles leur fussent communiqués et discutés dans une 
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assemblée générale qui seroh convoquée à Thôtel-de- "* 
ville , où ils étoient sûrs de faire rejeter le traité. On para 
ce coup en allant recevoir les suffrages dans' les assem- 
blées de quartier; là, les mutins , confondus avec led 
gens sages, dénués alors de laudace que donnent les 
grands rassemblements , n'osèrent résister au vœu de. la 
paix. Elle fut publiée avec une alégresse générale. Le 
daupbîn monta à cheval avec le duc de Berry. La 
troupe qui les accompagnoit , grossie à tous moments 
par une foule de bourgeois en armes , se trouva en peu 
de moments de trente mille hommes. Un reste de sédi- 
tieux, qui cependant s'élevoit encore à près de trois 
mille, sembloit se préparer à une attaque de Thôtel 
Saint-Paul: le duc de Bourgogne les fit retirer. Il se 
joignit lui-même à la troupe de son gendre , et alla avec 
lui à toutes les prisons pour en faire sortir les personnes 
que les séditieux y avoient renfermées. 

Se trouvant au milieu de ses ennemis et à leur dis*- 
crétion, Jean-sans-Peur eut quelque crainte. En effet, 
Toccasion se présentoit belle pour s'assurer dg cet homtne 
dangereux, et le mettre hors d'état de nuire. Il étoit si 
peu sincère dans ses démonstrations d'union et de paix, 
que quelques jours après il tenta d'enlever le dauphin 
dans unepartiede plaisir au bois de Vincennes. N'ayant 
pas réussi , il se retira en Flandre, abandonnant à la ju^ 
tice des lois ceux de ses complices qui n'avoientpas eu la 
prudence de se mettre en sûreté. Le peuple les vit exé- 
cuter sans regret et avec l'empressement qu'il montre 
toujours pour ces sortes de spectacles. Dans la maison 
du frère de Jean de Troye , qui fut puni du dernier sup- 
plice , on trouva une liste de quatre cents personnes 
dévouées à là mort avec leurs familles. Cette révolution 
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sèrent les portes de la ville, à deux près, qu'ils laissèrent 

'^* ' ouvertes, mais bien gardées ; et, ces précautions prises, 
ils attendirent tranquillement rennemi. Il se présenta 
de plusieurs côtés , offrit la bataille , pilla et brûla des 
villages pour attirer les Parisiens hors de leurs murs : il 
ne réussit pas , et . voyant apparemmeiirt: les mesures 
trop bien prises , et ne jugeant pas sa cabale assez puis- 
sante pour risquer une attaque , il se retira. 

Il fut poursuivi par des manifestes pleins de qualifi- 
cations injurieuses, telles que celles àRtrcdtre, de re- 
belle j d'assassin ^ d'ennemi de l'état. Pour le couvrir de 
Tignominie qu'à la vérité il méritoit bien pour le meur- 
tre du duc d'Orléans, entremit sous les yeux du public 
cette infâme action , en soumettant à un examen juridi- 
que la fameuse harangue de Jean-Petit, son défenseur. 
Avant que d'en laisser prononcer la condamnation par 
l'évéque de Paris, on envoya demander au prince, par 
une. déférence insultante, s'il prétendoit soutenir les 
principes de son orateur. Il répondit adroitement « que 
« ledit maître Jean-Petit il ne prétendoit avouer ni por- 
( « ter, sinon en son bon droit. » La sentence tomba donc 
sur les propositions homicides qui furent condamnées, 
sans parler du duc de Bourgogne. Un cahier contenant 
ces propositions fut lacéré et brûlé en présence d'une 
assemblée de prélats et de docteurs. Avant l'exécution, 
un orateur, nommé Benoît Gentien , les réfiita avec tant 
de véhémence et de si bonnes preuves , que le peuple , 
dont la plus grande partie avoit été jusque-là dans les 
intérêts du duc de Bourgogne, parut avoir changé à son 
égard. 

Mais les Orléanois ne se fièrent pas à ces favorables 
dispositions d'un peuple inconstant. Sous prétexte de 
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précautions que diverses circonstances rendaient suc» 
cessiveîneht nécessaires , on remplit la ville de soldats 
qui marchoient dans les rues en ordre de bataille. On 
exigea des contributions excessives pour la paye de ces 
troupes; et comme les Bourguignons, dans le temps, 
•avoient fait tomber les taxes sur les suspects d'orléa» 
nisme , les Orléanois les jetèrent sur les soupçonnés 
Bourguignons. Les chaînes des coins dés rues , dont les 
bourgeois se bairicadoient dans lès émeutes contre les 
Groupes réglées , furent enlevées et portées à la Bas- 
tille. Tous tes bourgeois , sans distinction, eurent ordre 
de remettre leurs armes et tout instrument meurtrier 
dans des dépôts indiqués. 

Ceux qui s'étoîent montrés attachés au^ princes 
•commencèrent à se repentir de n'avoir affranchi leurs 
concitoyens de la tyrannie du duc de Bourgogne que 
|K)ur les Uvrer à la tyrannie du comte d'Armagnac. On 
savmt que c'étoit lui qui jouissoit de la principale auto- 
rité dans le parti ; c'étoit par conséquent sur lui que les 
Parisiens rejetoient les traitements rigoureux qu'ils 
éprouvoient , et ils en conçurent une haine qui eût pour 
le comte de funestes suites. Dans l'intention de complé- 
ter les desseins pris en particulier contre le duc de 
Bourgogne, il y eut à l'hôtel St-Paul une assemblée 
composée de la reine, du dauphin, des princes du sang , 
des seigneurs, des prélats et des gens du conseil , dans 
laquelle , sur l'avis pris de chacun d'eux , il fut décidé , 
au nom du roi , pour lors malade, « que le monarque 
« pouvoit et devoit faire la guerre au duc de Bourgogne, 
« jusqu'à ce que lui et ses partisans fussent du tout dé- 
« truits, déshérités , ou du moins humiliés. » 

Humilier Jean-sans*Peur étoit peut-être une entre- i4i4* 

3. ïo 
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prise plus difficile que de le détruire. Toutes lès forces 

de la France y furent employées. Le roi, revenu «i 
SBfité y marcha contre lui en personne , accompagné de 
tous les princes qu'il avoit poursuivis devant Bourges 
lorsqu'il accompagnoit le Bourguignon. On trouva 
mauvais que les troupes portassent Fécharpe d'Arma- 
gnac , ce qui donnoit à cette guerre un air de faction. 
Le gouvernement de Paris fut confié , en l'absence du 
daupbin, au duc de Berry. Compiégne, où le duc de 
Bourgogne avoit une garnison , se rendit par comppsi- 
tion. Le coipte d'Aroiagnac s'opposoit à la capitulation, 
parcequ'il en avoit destiné le pillage à la récompense 
des soldats. La malheureuse ville de Soissons paya 
pour Gompiégne. Inutilement elle tâcha d'obtenir des 
auditions justes qu'elle proposoit. Le comte d'Arma- 
gns^c les fit refuser, soutenant que ce seroit décourager 
le soldat que de le priyer une seconde fois du butin 
qu'il attendpit; que d'ailleurs il falloit donner xin 
exemple capable d'effrayer les autres villes. Soissons 
fut donc prise d'assaut et pillée avec toutes les horreurs 
qu'on pouvoit attendre d'une soldatesque avide et sans 
pitié. La marche de Tannée ne fut plus ensuite qu'une 
CQurse jusqu'à Arras , que le duc de Bourgogne avoit eu 
soin de rendre capable 4 une longue résistance. Aussi 
donna*t-elle le temps h, la coniitesse de Hainaiit, sa 
sœur, et au duc ^e Br^bitut, son frère, de se porter 
pour médiateurs. 

Ils réussirent malgré les obstacles qu'élevèrent les 
Armagnacs qui entouroient le roi. Le retour de sa rai- 
son lui faisoit çonnqitre que U pai3( était préférable à 
des triomphes s^ur ses propres .SMJets; 61 quand tl r»- 



CHARLES VI. t^'J 

tomba dans sa maladie , le dauphin , également mé- — — 
content et de l'ascendant tjne prenoit le dnc d'Oléans * *'*' 
et de la hauteur impérieuse du comte d'Armagnac , fit 
la paix avec leur ennemi. Il n y eut dans la discussion 
aucune difficulté de la part du duc de Bourgogne. Il 
accepta toutes les propositions quon lui fit^ satisfait 
d'échapper à une irruption si fonnidable, et sûr que 
les circonstances futures l'autoriseroient assez à ne paâ 
remplb Ids conditions qui lui déplairoient. Il fut con« 
venu que les clef^ d'Arras seroient livrées au roi ; que 
quand les étendards de France auroient flotté sur les 
remparfeide la ville, <m la rendroit au duc; que lui, de 
son côté, remettrott les villes qu'on lui avoit deman- 
dées ; qu'il éloigneroit de sa personne de mauvais con- 
seillers qu'on lui indiqueroit; que les biens saisis se- 
roient restitués, et les prisonniers mis de part et d'au* 
tre en liberté, les déclarations portées contre lui an- 
nullées , et des lettres de réhabilitation expédiées , les 
plus favorables possibles; mais que le duc ne pourroit 
venir à Paris sans ime permission expresse , et qu'il re- 
nonceroit à toute alliance avec l'Angleterre. 

Les princes d'Oiéans montrèrent beaucoup de ré-^ 
pugnance à accepter cette paix, et à la garantir par 
leur signature. Ils la refusèrent jusqu'à trois fois, et ne 
cédèrent qu'au ton d'autorité que prit le dauphin. Les 
Parisiens^ accoutumés à se croire importants , deman-* 
dèrent au duc de Berry , leur gouverneur , que les ar- 
ticles leur fussait communiqués; il leur répondit : « Ge 
« ne vous touche en rien, ne entremettre ne vous devez 
« de notre sire le roi ne de nous , qui: sommes de son 
« sang et l^age; car nous nouiNi^urrouçôns l'un l'au- 
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. • « tre quand il nous platt ; et quand il nous plaît > la psaii 
« edt faite et accordée. 9 Le peuple avoit donc grana 
tort de se mêler de leurs querelles. 

Pendant Texpédition d'Arras » le duc de Berry reçut 
à Paris les ambassadeurs de Henri V , roi d'Angleterre, 
envoyés pour demander en mariage la princesse Cathe- 
l^ine, dernière fille de Charles VI. Us venoient aussi ^ 
<lisoient-ils , pour faire une grande paix avec la France ; 
mais ils mettoient.pour base la restitution de laG^enne 
en toute souveraineté, conformément au traité de Bré- 
tigny . La négociation , sans être absolument rompue , 
se trouva supendue par la paix d'Arras , qui enleva 
aux négociateurs anglois.les facilités qu'ils espéroient 
de la guerre de Flandre. 

On ne parloit plus guère du schisme : les troubles 
intérieurs avoient fi^iit diversion à cette contestation , si 
. animée dans son principe. Cependant on ne perdoit pas 
absolument de vue cette affaire. La France envoya dans 
cette vue des agents au concile de Constance, qui , à la 
fin de terminer le schisme , avoit été indiqué pour cette 
année par Jean XXIII (Balthasar Cossa), successeur 
d'Alexandre V , et bien éloigné de ressembler à ce pon- 
tife estimable. Entre les docteurs dçputés par l'Univer- 
sité de Paris brilloit Jean Gerson. Il fit condamner les 
propositions de Jean-Petit , qu'un évéque d'Arras , do- 
minicain^ confesseur du duc de Bourgogne , s'efiBdrçoit 
de défendre. Gerson contribua aussi à la déposition 
forcée de Jean XXIII, à la démission volontaire de 
Grégoire , et par conséquent à rendre vacant le siège 
pontifical. Il fiit rempli , en 1 4 < 7 > P^i* Othon Colonne , 
qui prit le nom de Mptin V, et fut généralement re- 
connu , excepté dansle petit château de Péniscola , au 
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royaume cte Valence , où Tinflexible Pierre de Lune , 
connu sous le nom de Benoit XIII , ne cessa de se parer ^ ^' 
de la tiare. Tous les jours, jusqu'à Fâge de quatre- 
vingt-dix ans, d'une fenêtre de son château, il excom- 
munioit ses coiopétitéurs et les potentats soustraits à 
son obédience. Deux seuls cardinaux qui Taccompa- 
gnoient lui donnèrent pour successeur , en 1 4^4 » GiUes 
de Mugnoz, chanoine de Barcelonne, qui prit le nom 
de Clément XII , et qui se démit cinq ans après son 
élection. £n lui finit le grand schisme, qui avoit duré 
plus de cinquante ans. 

En précipitant la paix d'Arras, qu^une armée si for- 
midable , quoique affoîbMe par les maladies et la dé^ 
sertion, auroit pu rendre plus décisive, le daupl^in 
av(Mt un dessein secret. Il projetoit de se rendre maître 
de Paris, d'en expulser Bourguignons et Armagnacs', 
et même sa mère , et tout ce qui génoit son* autorité. 
Les mesures étoient assez bien prises. A une heure m^ 
diquée, la cloche de Saint-Eustaclie devoit sonner, le 
quartier des HaUes^se soulever, les conjurés aller au 
Louvre, mettre le dauphki à leur tête, se saisir des 
postes les plus importants , chasser les Orléanois, et 
massacrer ceux qui feroient résistance. Le^omplot fut 
découvert, la elochene soima pas. Les ducs d'Orléans 
et de Bourbon, avertis à temps , s'emparèrent du Lou- 
vre , et y renfermèrent le dauphin lui-même. Les inven- 
teurs du projet, ta plupart jeunes eourtisans , fiirent 
surpris dans leurs lita. Quelques jours après , le prince , 
trouvant un moment favorable , s'échappe du Louvre ^ 
quitte Paris, se retire à; Bourges , et de là à Mehun-sur-^ 
Yévre. 

Comme il navoit de préparatifs que pour une sujs 
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prise y sans troupes, sans argent, sans moyens d'at- 
taque , il ne fut pas difficile de le rappeler. Il se prêta 
aux instances de la reine , des ducs de Berry et d'Or- 
léans, et promit d^ se rendre à Gorbeil , où il les pria 
de se trouver. Sûr que toute la cour l'attendra dans ce 
bourg , il sauve' une marche , entre dans Paris , fait fer- 
mer les portes , et envoie aux expectants de Corl^eil 
ordre de se retirer chacun dans leurs châteaux , excei)té 
le duc de Berry , qui pou voit revenir. 

La première opération du jeune prince fut de s'em- 
parer des finances de sa mère. Isabelle aimoit à thésau- 
riser. Cette violence l'aigrit contre son fils , et ne la cor- 
rigea pas. Il fit de magnifiques promesses au peuple 
qu'il le soulageroit quand il se seroit procuré une con- 
,noissance plus exacte de l'état du royaume. Il prit cet 
engagement solennel dans une assemblée où se^trouvè- 
rent le prévôt de Paris , celui des marchands , le conseil 
mimicipal et les principaux bourgeois convoqués ex- 
près. Dans son discours, le chancelier du dauphin 
signala , sinon nommément , du moins de manière à 
n'être pas méconnus, la reine, les ducs de Berry, de 
Bourgogne et d'Orléans, comme auteurs des désordres 
Qt participçint aux déprédations. Malheureusement le 
jeune prince n'étoit pas lui-même à l'abri des repro- 
ches. Mal entouré , ardent pour les plaisirs , il menoit 
unte vie peu régulière , professoit une passion ouverte 
pour une des filles de la dauphine , et portoit publique- 
ment son chiffre et ses couleurs. Quoique la princesse 
de Bourgogne, son épouse , fût jeune et belle, il l'avoit 
reléguée dans le château de Saint-Germain-en-Laye. 
Son beau-père lui envoya des ambassadeurs pour 
l'engager à la rappeler W à vivre avec elle. Le gendre 
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ti'en tint compte. En vain aussi le duc refusa de ra- ^ 
tifier 4a paix d'Arras , et signifia qu'en cas d'une guerre 
avec l'Angleterre, qui paroissoit prochaine, ni hii ni 
ses sujets ne prendroient les armes pour la France ; 
cette menace piqua le gendre sans lé changer , et le 
beau-père , crainte de pire, envoya sa ratification. 

Cette paix suspendit les projets de Henri Y , roi d'An- i4iS. 
gleterre, ou plutôt lui donna le temps de les mûrir 
pendant la sécurité qu'elle inspira à la cour de France. 
On a vu que lui et Henri IV son père , connoissant les 
dissensions qui la divisoient, a voient endormi sa pré- 
voyance par des propositions de trêves prolongées et 
des espérances de paix définitive , toujours sous les 
conditions du traité de Brétigny . Cette fois le monarque . 
anglois, bien muni , bien préparé, n'usa plus de ména- 
gements , et envoya demander non des viRes et âei 
provinces, mais la couronne de France , fondé sûr lé 
droit signifié par Edouard HI à Philippe de Valois. Après 
cette première et brusque proposition, les ambassa- 
.deurs se rabattirent daiïs la négociation à ce c(u'on 
ajoutât aux concessions de Brétigny la Èàtmnhdié , 
l'Anjou , le Maine , en toute souveraineté, et l'faommage 
de la Bretagne et de la Flandre. Enfin ils dirent qu'Ile 
se contenteroient , toujours avec les concessions de 
Brétigny, de deux comtés à leur bienséance, de la 
main de la princesse Catherine, avec vthe dot de deux 
millions d'or. Refus. Alors proposition , eri accordant ht 
princesse , d'abandonner pour sa dot leS parties àe là 
province de Gnienne revenues à la France depc&s^ lé 
. traité de Brétigny. Les aml>assadetirs anglôis se reti- 
rèrent , et emmenèrent en leur compagnie des agents 
françois pour terminer la négociation. Ce n'étoit qu'une 
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feinte , et, pendant qu'on amusoit la cour de France» 
'^ par des.négociations, Henri jetoit sur les côtes de Nor- 
mandie six mille hommes d'armes et yingt-quatrejaoiUe 
archers qui investissoient Harfleur. 

Grand étonnement à la cour. On s y étoit flatté que 
certain empressement , remarqué dans Henri , quand 
onlui parloit des charmes de la princesse, suspendroit 
les hostilités , comme si c'étoit là de ces passions qui. 
font taire Fambition. Harfleur fut attaquéeavec vigueur. 
Cette ville étoit si mal pourvue , que les munitions man^ 
quèrent quinze jours après le commencement du siège. 
La garnison capitula^ à condition, de se rendre si elle 
n étoit pas secourue dans un temps limité assez court. 
Quand elle envoya porter les articles à la cour , on ré- 
pondit tf que la puissance du roi n etoit pas assem* 
« bléet , ni prête pour donner secours hâtivement » ; 
elle sortit avec ses bagages. Mais elle n'avoit pas capi- 
tulé pour les habitants; les Anglois , comme ils avoient 
£sdt à Calais , les mirent dehors , hommes , femmes , en- 
fants , vieillards , avec un seul habit , et chacun cinq 
sous qu'on leur donna aux portes. 

Il paroit quetHenri, après cette conquête , fut em- 
barrassé sur ce qu'il devoit faire. Il montra d'abord 
l'intention de porter ses armes dans la Guienne ; mais 
il'sut que la puissance du roi s'assçmbloit , et craignant 
d'être assailli pendant un si.lcmg trajet par une armée 
fraîche et nombreuse , tandis que la sienne diminuoit 
par la mortalité qui s'y étoit introduite, il résolut de ne 
pas trop s'éloigner .des, côtes , et de gagner Csjais , où il 
pourroit priendre le; parti , ou d'avancer en France , sûr, 
de ses derrières , ou dejretourner dans son royaume; 
mais cette marche n'étoit pas facile à exécuter, A peine 
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avoit^l levé le campd'Harfleur, que de petits corps, ' 
avant-coureurs de la grande armée , se mirent à Tin* 
quiéter. Il traversa cependant heureusement la Nor- 
mandie, une partie ^de la Picardie , et arriva sur le bord 
de la Somme. Là , il se trouva dans la même perplexité 
quavpit éprouvée Edouard III , son bisaïeul , avant la 
bataille de Gréci. Ck)mme à Edouard , un heureux ha- 
sard fournit à Henri V le moyen de passer cette rivière ; 
non plus au gué de Blanquetaque , qu'il trouva défendu 
et hérissé de pieux , mais entre Péronne et St. -Quentin , 
où il trompa la vigilance des François. Enfin , comme 
ce prince , il se vit près d être enveloppé par une armée 
infiniment plus nombreuse que la sienne. On fait mon- 
ter celle des François à cent cinquante mille hommes, 
et on rabat celle des Anglois à neuf mille. Exagération 
des deux côtés! mais du moiàs est-il certain que nos 
troupes étoient quatre fois plus^nombreuses que celles 
des Anglois. 

On dit qu'à lexemple d'Edouard , Henri proposa des 
conditions très avantageuses; savoir: la restitution 
d'Harfleur , une somme en dédommagement du butin , 
et la liberté des prisonniers quil trainoit après lui : 
mais, après être descendu à ces offres quon rejeta, il 
répondit fièrement , lorsqu'on envoya lui assigner le 
lieu et le jour de la bataille : « Je ne prends ni la loi 
ft ni le conseil de mon ennemi » , et il ne songea qu'à 
vendre chèrement la victoire, s'il devoity renoncer. 
L'endroit où il fut attaqué est près d'un village du 
comté de Saint-Paul, en Artois, nommé Azincourt,. 
dont la bataille a pris le nom. Elle ressembla tellement 
à celles de Poitiers et de Gréci , qu'on peut en faire un 
exact parallèle. L'impatience, le bruit, le désordre 
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étoient au comble dans l'armée françoisei Le& Anglof9 
au contraire se préparoient au combat dans le plus pro* 
fond silence. Mai» ce calme terrible étoit moins en eux 
Teffet du découragement et de la consternation , que 
delà résolution bien arrêtée de triompher ou de mourir. 
La veille , la plupart se confessèrent , considérant le len» 
demain comme le dernier jour de leur vie; et c'est dans 
Facquiescement à un tel sacrifice qu'ils attendirent le 
retour du soleil. A peine il parut , que les François de 
lavant-garde , comme à la journée de Créci, se hâtè- 
rent encore de combattre, de peur que Tennemi neleur 
échappât ; ils fondirent sur lui avec une impétuosité 
aveugle , sans aucune discipline , se culbutant les uns 
les autres, et rompant leur propres bataiUoné pour 
arriver les premiers à Fennemi. Gomme à Poitiers , et 
par les mauvaises dispositions du connétable, ils avoient 
été resserrés dans un terrain étroit , où les archers an- 
glois, placés avantageusement, les choisissoient à leur 
aise et les perçoient à leur gré ; et comme à Courtray ils 
s'entassèrent dans une vallée fangeuse si près les uns 
des autres , qu'ils ne pouvoient se remuer. Le désordre 
commença par eux-mêmes et par l'inexécution de divers 
ordres du connétable, que les officiers subalternes se 
permirent déjuger et de ne pas suivre , et sur-tout par 
l'insubordination de ces guerriers indociles qui aban- 
donnoient leurs postes, pour chercher j au •premier 
rang et auprès des princes, des dangers qu'ils croyoient 
plus honorables , et qui n'y portoient que la gêne et la 
confusion. Une charge faite à propos par les Anglois 
augmen^ie désordre et déctdjalavictoirfe en leur faveur. 
EUe ne leur demeura pas cependant satis avoir été 
disputée dans le centre même des forces angloises. Dix- 
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huit François réunis par le serment de vaincre ou de 
mourir se font jour, à travers les escadrons angloîs , 

jusqu'à leur roi. Le duc dTorck , son frère , est tué 
à ses côtés par le duc d'Alençon , prince du sang de 
France, qui commandoit le corps de bataille, et qui 
s'étoit flatté de rétablir le combat. Henri lui-même 
tombe sur ses genoux en voulant secourir son frère. Le 
prince françois Tapproche , se nomme , le défie , et d'un 
coup de hache abat la moitié de la couronne qui sur- 
montoit son casque. Un second coup aHoit sauver la 
France ; mais d un revers Henri letend à ses pieds, et , 
malgré les efforts du roi, ses soldats l'achèvent. Les 
dix-huit dévoués périrent sur le champ de bataille. La 
réserve prit la fuite sans combattre. Au moment 6ù le 
monarque anglois commençoit à jouir de son triomphe, 
des cris d'épouvante se mêlent aux chants de victoire. 
Il regarde d où partent ces clameurs , et voit son camp 
tout en feu. Les goujats et les valets de l'armée fran- 
çoise Tavoient surpris et pillé pendant que leurs maî- 
tres se battoient. Henri , ou par un mouvement subit de 
colère, ou par la crainte de quelque tentative de la part 
des prisonniers , presque égaux en nombre à ses sol- 
dats , ordonna cruellement qu'il fussent tous mas- 
sacrés. 

On compta dix mille morts sur le champ de bataille, 
entre lesquels quatre princes du sang , le duc d'Alen- 
çon , le duc de Brabant et le coiïke de Nevers, tous deux 
frères du duc de Bourgogne , et le prince de Bourbon* 
Préaux; le connétable d'Albret, beaucoup de ducs , 
comtes et seigneurs titrés , cent vingt seigneurs banne- 
rets et neuf mille chevaliers , ou gentilshommes. Il y a 
peu de familles illustres de France qui ne trouvent dans 
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la liste funéraire de rhistorien Daniel les noms de lenn 
ancêtres. Il y eut seize cents chevaliers ou écûyers pri- 
sonniers. Les plus remarquables étoi^it Charles duc 
d'Orléans, Jean duc de Bourbon, Louis de Bourbon, 
comte de Vendôme , Charles d'Artois comte d'Eu , et le 
comte de Richement , frère du duc de Bretagne. Le roi 
ni le dauphin ne se trouvèrent à cette bataille , par la 
raison qu'apporta le duc de Berry. « J'ai vu, dit-il, celle 
« de-Poitiers , où mon père le roi Jean fut. prins ; et vaut 
« mieux perdre la bataille sans le roi, que le roi et la 
« bataille. » Mais il auroit mieux valu ne pas la laisser 
livrer. Le même duc de Berry qui avoit été témoin des 
heureux effets de la circonspection de Charles V , son 
frère, s'étoit efforcé en vain de la faire prévaloir dans 
le conseil , et la bataille y avoit été résolue. 

Le duc de Bourgogne , pendant qu'on formoit l'armée 
contre les Anglois, avoit offert de joindre ses troupes à 
celles des autres seigneurs qui accouroient sous la ban- 
nière royale; on délibéra au heu d'accepter ses offres. 
Satisfait alors d'avoir sauvé les apparences, il donna 
des ordres pour empêcher le comte de Charolois, son fils, 
jeune prince rempli d'honneur et de bonne volonté , 
d'aller joindre l'armée royale. Cependant , après la dé- 
faite qui avoit coûté la vie à ses frères, il renouvela 
sesoffres^ mais le dauphin son gendre, auquel on avoit 
donné le titre de lieutenant-général du royaume, non 
seulement le refusa encore , mais lui envoya défense 
d'approcher de Paris. Peut-être eut-on la même raison 
dans les deux circonstances, savoir, la crainte que 
l'Anglois et le Bourguignon , au heu de se combattre » 
ne s'entendissent pour appuyer réciproquement leurs 
projets ambitieux. 
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Le parti du duc d^Orléans , quoique prisonnier, do- . 
minoit dans le gouvernement, dont les principaux 
membres étoient de son choix. Sa faction , pour soute^ 
nir sa prépondérance , fit appeler le comte d'Armagnac 
à la dignité de connétable , à la place de Charles d'Aï* 
bret , tué à la bataille d'Azincourt. Presque au moment 
qu'il saisit la puissance , il en dévint Tunique déposi- 
taire par la mort du dauphin Louis , lieutenant-général 
du royaume. Ce prince ne pouvoit descendre au tom- 
beau entre deux factions , sans qu'on ne soupçonnât 
que ce ne fût l'effet du poison ; mais ces bruits vagues 
ne furent accompagnés ni de recherches ni de preuves. 
Jean , son frère, qui étoit marié à Jacqueline de Bavière , 
fille du comte de Hainaut , et nièce du duc de Bour- 
gogne , si fameuse par ses aventures et ses hyménées, 
reçut la dénomination de dauphin : mais , dans la crainte 
de ne jouir de son titre que sous la condition d'entrer en 
latutéle du comte d'Armagnac , il demeura à la cour 
de son beau-père. 

Le nouveau connétable se fit donner la surintendance 
des Çnances , le gouvernement de toutes les forteresses 
du royaume, en un mot le pouvoir souverain le plus 
étendu. Cet excès d'autorité excita le murmure des 
grands, et provoqua d'autant plus la haine du peuple , 
qu'il en usoit sans ménagement. Il confirma les anciens 
impôts, et en établit de nouveaux , auxquels il assujettit 
le clergé et l'Université , dont il repoussa durement les 
remontrances. Le comte d'Armagnac exclut du conseil 
ceux qu'U croyoit ne lui être' pas assez dévoués. Les 
prisons se remplirent de Bourguignons, ou prétendus 
tels. Le connétable en faisoit une perquisition sévère. 
Deux hoimmes furent pendes pour avoir dit seulement , 
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apparemment en forme de menaces , qu'il y avoit bien 
à Paris cinq mille hommes prêts à ouvrir les portes au 
duc de Bourgogne. Beaucoup de personnes modérées , 
craignant que leur conduite politique n'inspirât des 
soupçons qui les exposeroient à des vexations » s'exi- 
« lèrent d'elles-mêmes. 
i4i6. £a circonstance de la prison du duc d'Orléans , et de 
beaucoup de seigneurs , ses partisans , donnoit à Jean- 
sans-Peur un grand désir de revivifier sa fM*opre faction. 
Comme il ne vouloit pas désobéir trop ouvertement 
aux défenses quiluivenoient de la part du roi d appro<* 
cher de Paris , il s'en tenoit à distmce , à portée cepen** 
dant de s'y rendre promptement quand l'occasion se 
présenteroit. Il ne prenoit pas de demeure fixe , mais 
parcouroit les villes circonvoisines , où il laissoit des 
soldats saus différents prétextes, recevoit amicalement 
les exilés de Paris, se famiiiarisoit avec tout le monde, 
paroissoit toujours prêt à partir et à obéir aux ordres 
qui lui venoient de s'éloigner, et ne s'éloignoit pas. Il fit 
sur-tout cette manœuvre à Lagny. Sa conduite devint 
un proverbe ; et il fit dire de quelqu'un lent dans ses 
opérations : C'est un Jean de Lagny çuina point de hdte. 
Ces délais affectés cachoient un complot pour se rendre 
maître de Paris. Quand il eut dressé ses batteries , pour 
écarter les soupçons, il se retira en Artois , d'après un 
ordre du dauphin , son neveu, qu'il avoit probablement 
sollicité. En effet, son absence donna au connétable Fa»- 
surance de quitter Paris pour aller en Normandie répri- 
mer les courses de la garnison angloised'Harfleur. Pen- 
dant son absence, la vigilance de son parti devint moins 
active. Les Boui^piignons , qui se trouvoient encore ea 
grand nombre, s'assemblèrent secrètement. Voici le 
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plan de révolution qu'ils fonnèrent ; nous le croirions 
exagéré , si iious n'avions une malheureuse expérience 
de la fureur des factions. Us dévoient sans distincùon 
égorger tous les Orléanistes , renfermer le roi , la reine 
et lé chancelier, chai^r de chaînes le duc de Berry et 
le roi de Sicile , les promener en cet état par la ville , 
montés sur des bœufs; les massacrer ensuite, ainsi que 
tous les princes, princesses et seigneurs qu'on pourroit 
arrêter , et le malheureux monarque lui-même , en cas 
de résistance. L'entreprise étoit avouée par le duc de 
Bourgogne, qui avait envoyé aux chefs des lettres signées 
de sa main. Cependant on peut croire qu'un projet si 
horrible souffroit des exceptions dans l'approbation qu'il 
donna. 

Tout étoit prêt; encore une heure, et le massacre 
commençoit. La femme de Laillier, vchangeur , demeu» 
rant sur le Poat-au-£hange, surprend le secret des 
conjurés, et , frémissant à l'idée du sang qui^alloit cou- 
ler , elle va le révéler à Bureau de Dammardn , membre 
du conseil. Celui-ci avertit ]a reine, les princes, lechao-. 
celier. Tous se réfugient avec le roi et leur suite dans 
k Louvre , le seul heu de défense. Tannegui du Ghàtel, 
alors pà*évôt de Paris , rassemble en hâte ce qu'il peut de 
gens de guerre, s'empare des halles, d'où dévoient par- 
tir les premiers coups des séditieux , enfonce les portes 
des maisons où des chefs armés attendoient le signal. 
Il s'eii assure , parcourt U vill^ , se fait ouvrir les lieux 
suspects. Pendant qu'on traîne les plus coupables en 
prisoÉi , les autres prennent la fuite. La punition suivît 
de près l'attentat. Des prisonniers, les uns furent expé- 
diés publiquement , Its autres noyés pendant ta nuit. On 
ne doit pas oublier un Guillaume d'Orgemont , neveu du 
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•. chancelier de ce nom , chanoine de Paris , chargé de 

'^ ' 'bénéfices lucratifs, qu il tenoit de la munificence dé la 
cour, et qui 9 pour la dignité de chancelier de Boùr^ 
^ gogne que le duc lui promit, se chargea de diriger len- 
.treprise: le plus coupable de tous , il fut le moins puni. 
.Réclamé par Tévéque et le chapitre de Paris, on le con- 
damna seulement àassister au suppUce de ses compUces, 
et, aprèsavoirétémiâre et/7nâ?^' publiquement,il fut ren- 
fermé et condamné au pain et à Teau pour le reste de ses 
jours. Gombienles temps de troubles révélentd'ingrats et 
de traîtres ! U est à remarquer que , dans les sentences 
portées contre les criminels , le duc de Bourgogne ne fut 
pas noté personnellement, par ménagement ou par 
crainte. On se contenta de donner un arrêt qui défen- 
doit sous peine de mort d enseigner les propositions 
•homicides de Jean-Petit. C'étoit im reproche indirect 
du crime de Jean-sans-Peur, dont on renouveloit le 
souvenir chaque fois qu'on Vouloit le mortifier ; sorte 
de vengeance qui satisfait sans fruit , et ne fait , au 
contraire , qu'augmenter Tanimosité. 

La nouvelle du complot de Paris força le connétable 
de faire une trêve avec la garnison d'Harfleur. Il revint 
bouffi de menaces et respirant la vengeance. Les Pari- 
siens tremblèrent à son approche. Il fit enlever ce qui 
restoit de chaînes, et désarmer les bourgeois , défendit 
^ les assemblées sous les peines les plus sévères, et fit 

abattre la grande boucherie , le repaire des cabochiens. 
r Les taxes furent augmentées , on multiplia les pro- 
scriptions, les emprisonnements et les supplices. Alors , 
-sans guerre déélarée, Armagnacs et Bourguignons se 
la firent cruellement dans la campagne. Ils se com^ 
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battoient avec acharnement, et chaque parti , après 
Factidn i attachoit ses prisonniers au gibet. 

8e croyant assuré ae Paris par ses exécutions , lô 
CDhiiétable repartit pour faire le siège d'Harfleur ; maid 
deux victoires navales remportées par les Ahglois per- 
mirent de ravitailler la place ^ et forcèrent Je conné-* 
table à lever le siège. Vers ce temps mourut Jeaii , duc 
de Bérry^ pnnce insouciant ^ personnel , s*impatientant 
aes trbublés , non parcequ'ils déchiroient la France , 
mais parcequ'ils nuisoient à sa tranquillité et à ses plai- 
sirSk Quoiqu'il ne jouit pas d^une grande estime , soli 
rang et son âge étoient encore un frein aux passions 
liaineuses qui , désormais libres de toute contrainte • 
vont précipiter la France dans un gouffre de malheurs 
dont ceux qui ont précédé ne sont que Tombre. 

On cherche toujours quels étoient le motif et le but 
du duc de Bourgogne en fatiguant ssins cesse là coui* 
par des intrigues, en entretènaîit dans t^aris , et tant 
qu'il pouvoit dans le royaume , une faction turbulente 
qu'il ne faisoit subsister que par des crimes , au lieu de 
vivre tranquille dans les belles provinces cédées à sotl 
père au détriment de la France. Son înotif et son but 
étoient ambition, désir effréné de gouverner, dé do- 
miner, d^écraser ses rivajux , d'anéantir tous Ceux dont 
1 existence étoit un continuel reproche de son premier 
iForfait. îî ÎFaut que ces terribles passions aient prodi- 
gieusement troublé l'esprit et corrompu le cœur de 
l'arrière-petit-fils de Philippe de Valois , pour qu'il ait 
fait avec Henri V, Tarrière^petit-fils d'Edouard III , un 
traité qu'on ne croiroît pas , si les historiens les plus 
éclairés et les moins partiaux ne le reconnoissoient 
pour authentique. 

3. «I 
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Il y dit ft qu ayant jusqu'alors méconnu la justice 
ft des droits du roi d'Angleterre et de ses noBles pro- 
ie géniteurs au royaume et couronne de France , il a 
« tenu le parti de son adversaire en croyant bien faire ; 
« mais que, mieux informé, il tiendra dorénavant le 
u parti dudit roi d'Angleterre] et de ses hoirs , qui , de 
« droit, sont et seront légitimes rcMs de France ; qu'il 
« reconnott qu'il est tenu de lui faire , en cette qualité , 
« hommage, comme à son légitime souverain; qu'aussi* 
m tôt qu'à l'aide de Dieu , de Notre-Dame et de monsieur 
ff saint Georges, ledit roi d^Angleterre aura fait la con- 
tt quête d^une partie notable du royaume de France , il 
i s^acquittera des devoirs qu'un vassal est obUgé de 
« rendre à son seigneur ; qu'il emploiera toutes les 
« voies et manières secrètes qu'il pourra imaginer pour 
« que le roi d'Angleterre soit mis en possession rédle 
« du royaume de France; que tout le temps que le roi 
« d'Angleterre fera la guerre pour s'en emparer , lui ^ 
a de son côté , combattra de toute sa puissance les 
« ennemis désignés par A, B, G, D, et tous ceux de 
« leurs sujets et adhérents qui sont désobéissants au 
« roi d*Angleterre ; qu'il proteste d'avance contre tous 
« traitée qu'il poul*roit signer par la suite, dans lesquels 
« il pourroit paroitre favorable au roi Charles et au 
m dauphin , déclarant que de semblables conventions 
« sont de nulle valeur, et dressées uniquement pour les 
« mieux tromper l'un et l'autre. » il finit en promettant 
d'accomplir toutes ces stipulations par la foi de son 
corps et en parole de prince. Quelle foi! quel prince ! 
^4^7* . On a vu que , lorsque lé dauphin Louis mourut ^ Jean 
son frère étoit chez le comte de Hainaut, son beau- 
père. Lejduc de Bourgogne et le parti d*Orléans lui en* 
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*voyèreiit des ambaftsadéufs pour Tattirër châcuù dé 

leur côtéi Le jaune prince étoit peu capable de ée déei- ^^^7' 
der par lui-métiie ; tndis il ûvtAt dand le ctithié un 
homme eu état ée le guideri Sans ^e luoutrèr trop ^- 
• clia pour le Bourguignon , le tomte fit ^ntir aux Ot*- 
léanois que son avis ne seroit pas que son gèttdrè fléchit 
sous le comte d'ArmagftM , éommë Avoit fait Louis son 
frère. Cependant il ne se réfîisa pas à tine èohférenee 
- àànn laquelle on pôurroit trouver des Uibyens de eoft- 
etfiation. Il mena Jean à Gompiégne , et avança jusqu^à 
Senlis , où s'étoient rendus la reine avec Charles y isdu 
dernier fils, plusieurs seigneurs et quelques conseillers 
d'étut , et se rendit avec eux à Paris. 

Ltf comte dé Hainaut, après des cohférencé^ qiii du- 
rèrent trois jourè , déclara positivement que , lôut éiLk" 
miné , il ne souffHroit pas que sëU gendre vint à là bbiir 
80OS le comte d'Armagnac , «t qu'en conséquéttcè il 
r^ummcMit en HainâUt , oU né se rendrait à là d<yur 
qu'acèompagné du duc de Bourgogne. Cette âédàltiticin 
hii auroit coûté la liberté , s'il ne s'étoit pl*omptëBâtént 
évadé. Muia«n atriVËut à Goftipiégnè il trduva le daft- 
|Mn expitant^ On publia qu'il étoit mort d'un abcès 
dtfns la tête. Ce ne fut qu'un an après que le duc de 
Bourgogne décrivit dan^ utl matâfèste les mâr^s 
d'une lividité suspecte aperçues sur son visage. * O'é- 
« toit, dit-il , grand' pitié à voir, Vù que cette formé de 
« meurtrissure est une manière dont gens Céapoisôliùés 
« cm éoiltumè de ttiôurir. » Jëân ûe laissa point d'en- 
fants , èôn plus que Louis , son prédécesseur. Gfaarleè , 
le cinquième et dèi-nier fils du roi , prit lé titré dé daù- 
ffcin à l'âge de quitigé ans. 

Les é^ttmccs qù'avoit tonçùes le duc de Bour^ 
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— — gogne de rentrer dans le gouvernement sous Tégide du 
'4^7* dauphin Jean, détruites par la mort trop prompte 
du jeune prince, renaquirent à l'occasion dlunebrouil- 
lerie entre les deux personnages dominants à la Qour 
de France, la reine et le comte d'Armagnac. On ignore 
lie motif actuel de leur dissension; maison sait qu'ils 
étoient jaloux l'un de l'autre. Souvent leurs incli- 
nations et leurs ordres se. contrarioient ; il sembloit 
que ce &it perpétuellement entre eux une lutte de 
puissance ; celle-ci resta au comte par la faute d'Isa- 
belle. 

Cette princesse vivoit le plus ordinairement éloignée 
de son époux dans le château de Yincennes, sans, gène 
et sans discrétion. Un chevalier nommé Bois-Bourdon 
lui rendoit des soins qu'on jugeoit trop, assidus. Isa- 
beau paroissoit n'avoir rien à craindre d'un mari dont 
l'esprit étoit ou aliéné , ou si afFoibli quand la raison lui 
revenoit qu'il étoit presque incapable d'agir. Tout-i- 

; coup Charles VI paroit à Vincennes , au moment où. sa 
femme l'attendoit le moins. On ne sait ce qui se. passa 

.«ntreles deux époux; mais la reine partit avec un 
mince équipage pour Tours, où elle fut gardée à vue. 

.Le favori , arrêté et appliqué à la question , avcma, dit* 
on, des crimes qui méritoient la punition qu'on lui. fit 
subir. Il fut précipité d^ns la rivière, renfermé dans un 
sac, sur lequel étoit cette inscription: Lcussez passer la 

justice du roi. 

Il seroit difficile de ne pas s'imaginer que les soup- 
çons du mari , inaccessible à tout autre qu'aux affidés 
du connétable , n'aient été éveillés par lui , et que ce ne 
soit lui qui ait dirigé la conduite de l'époux en cette, qc- 
casion. On pense aussi que le complot contre la reine 
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fot concerté avec le dauphin Gharlea, son fils , ou du , 
moins que la mère le crut , et que ce fiit le motif de la 
haine qu'elle lui jura, et que les soumissions du prince 
dans les plus effrayantes détresses n'ont jamais pu 
fléchir. On a encore attribué cette aversion au ehagria 
qu'elle . eut de ce que son argent , qu'elle avoit dépose 
chez différents particuliers , fiit porté au trésor royal y 
par ordre de ce même fils , pour la guerre contre l'An-» 
gleterre. Mais , sans nier que cet enlèvement n'ait pu 
exciter le ressentiment d'Isabelle , on conviendra que 
l'attentat aux affections les plus chères d'une femme 
galante a été plus capable que toute autre cause d'ou^ 
vrir le cœur même d'une mère aux noires suggestions 
des furies vengeresses. 

' L'éloignement de la reine rendit le connétable mattre 
absolu des af&ires y mais ce fut pour sa perte. Du moin% 
quand la reine gouvemoit, elle présentoit un titre, ce* 
lui de régente , qui lui avoit été conféré à plusieurs re- 
prises; et le comte d'Armagnac, gouvernant avec elle , 
participoit à son droit ; mais cette princesse exclue , il 
nerestoit au comte d'Armagnac que sa charge de con- 
nétable , et les autres dignités profitables qu'il avoit en- 
tassées sur sa tête , titres plus capables d'inspirer de la 
prévention contre son gouvernement que de le faire 
respecter. Aussi le duc de Bourgogne ne manqua pas de 
crier à la tyrannie, et beaucoup de personnes, qui lui 
r avoient été autrefois très contraires , jugèrent que l'au* 
torité , puisqu'elle ne pouvoit recevoir son action d'un 
roi imbécille et d'un enfant de quinze ans , devoit être 
plutôt confiée au premier prince du sang qu'à un sim« 
*ple allié de la maison4*oyale. La conduite politique des 
deux rivaux décida la querelle* * 
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, Le coonétabk n avoit sur pied que de$ troupes qu'il 

venait de ramener du siège honteux d^Harfleur. Elles 

}m suffisoient à peine pour tenir en bride les Parisiens, 

Vile-de-Ftance , et quelques villes à Tentour. Jean*» 

8ans*Peur voyoit vingft-cinq mille Anglois qui yenoient 

de débarquer en NicHtnandie; lui-même avoit fait dans 

^es provinces des levées considérables qu'il répandoit 

dans la Picardie , s'approchant insensiblement de Paris, 

malgré les ordres de s'éloigner que lui envoyoit ledaut 

phin, de la part du roi. Le comte d'Armagnac, pour 

subvenir à ses besoins , rendus à chaque moment plus 

pressants, doubloit, triploit les impôts, les exigeoi| 

avec une extrême rigueur, et y suppléoit encore par des 

emprunts forcée. Le duc de Bourgogne faisoit publier 

que les villes qui lui ouvriroient leurs portes seroient 

exemptes de toute imposition. Enfin te conuétable s'é» 

toit privé d un titre apparent , en connîvant du moins à 

Téloignemeut de la reine , s'il ne Favoit pas provoqué. 

Le duc , au contraire , sentant le prix de cet appui , nç 

tarda pas à se le procurer. 

Isabelle , instruite dans son exil de Tours de Tasccn^ 
dant que prenoit l'assassin du duc d'Orléans , fit céder 
les •sentiments d'une ancienne vengeance au désir 
d'une nouvelle. Elle s'offrit au duc pour l'appuyer 
contre la foctiôn qu'elle croyoit cause de sa disgrâce , 
et lui écrivit de venir la délivrer. Quoique occupé au 
siège de Corbeil , très important pour lui , il part , la 
tire de sa captivité et la ramène triomphante à Char-s 
très. Là se tint une assemblée solennelle des partisans 
du duc de Bourgogne , qui se dirent seuls dépositaires 
du pouvoir légitime, soùs Fautorîté de 1^ rein^, qui prit 
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désormais ces qualités : « Isabelle , par la grâce de Dieu, """T** 
« reine de France, ayant, par Toccupation de monsei- ^ '^ 
« gneur le roi , le gouvernement et administration de ce 
« royaume , par Foctroi irrévocable à nous sur ce fait 
« par inondit seigneur et son conseil.» Son sceau portoit 
sur la face sa figure , et sur le revers les armes de 
France et de Bavière. £lle créa un parlement, pour Top- 
poser à celui de Paris , çt le fiya à Amiens. 

La faction bourguignonne , existante dans la capi« 
taie, voyant Tétat brillant des affaires du duc , crut 
pouvoir fai^Q un mouvement en sa faveur. Le duc fut 
instruit du projet et promit de le seconder. Les ccmjurés 
dévoient ^'emparer d'upe porte et la livrer à un corps 
de troupes qui se présenta; mais la conspiration avoit 
été découverte. Les assaillants furent r^çusduhautdes 
remparts à cpups de flécbes et de traits , et se retirèrent 
en bâte , laissant l^aucoup des leurs sur la place. Jean- 
sans-Peur attendoit , aune Ueue de Paris , Tissue de Ten- 
treprise. La voyant mauquée , il met ses troupes en 
quartier d'hiver dans les villes qu'il vouloit conserver, 
et prend avec la reine le chemin de Troyes ^ où elW 
transfère le parlement qu'elle avoit créé pour Amiens. 

La conspiration, quoique avortée, avoit fait connol- 
tre au connétable combien il avoit d'ennemis dans le 
centre de sa puissance. Il crut ne pouvoir désormais la 
conserver que par la terreur qu'il imprimeroit. Il exila 
donc , emprisonna , et fit exécuter, secrètement et ep 
public , tous ceux qui étoient soupçonnés ou convaincus 
d'attachement au duc de Bourgogne. Une commis- 
sion fut chargée de distinguer ceux qui méritoient d'ê- 
tre livrés à la mort , absous , bannis , ou retenus. Cette 
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^: ' inquisition répandit la consternation. Chacun frémis-i 
• soit à la vue de ce tribunal de sang. L'hiver ce passa 
dans ces alarmes. 

Ses frimas n'î^rêtèrent pas le roi d'Angleterre. Henri 
V étoit entré ei| Frapce comme assuré de son triomphe : 
« Vous allez voir, disoit-il en parlant à ses capitaines ^ 
« vous allez voir la plus haute,» la geigneure (la meil- 
« leure ) et I4 plus profitable conquête, que oncque fiit 
« faite eu ce monde. » Le succès répondit à ses espé- 
rapces. Les remparts tomboient devant lui , les villes 
ouvroient leurs portes, tout ftiyoit. Quand les Ânglois 
s'emparèrent de Lisiieux , ce qu'on aura peine à croire , 
ils n'y trouyèrent pour tous habitants quHin vieillard 
et une fi^mme , qui n'ayoient pas pu accompagner les 
fuyai'ds, Le duc d'Anjou , le comte du Maine , les sei- 
gneurs et les villes auprès desquels passoit l'armée an- 
gloise , faisoiçnt des traités avec Henri, pour se gar£(nf 
tir du pillage. Le royaume alloit en dissolution; i) n'y 
avoit d^autre moyen d'empêcher la ruine totale que de 
recourir au duc de Bourgogne, qui, par ses Haisons avec 
l'Angleterre, pouvoit arrêter les progrès de Henri V, ou 
s'y opposer à force ouverte, si son allié refusoit de s0 
modérer, 

l4i8* Upe négociation s^engagea wtre la reine et le due 
de Bo\irçogne d'une part , et des députés du conseil ^ 
au nom d\i dauphin , de l'autre. Ceci se passoit contre 
le gré du comte d'Armagnac. Plus il voyoit son autorité 
décliner, plus il afFectoit pour la soutenir de n'agir 
aue par les ordres du roi. Il mettoit le nom du mpnai^ 
que à la tête de toutes ses ordonnances. Les partisans 
du duc de Bourgogne possé^piçnt la ville de SepKs. (4^ 
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comte d'Armagaac Fattaqua , et mena le maIhem^eux . 
Charles à ce siège , afin de faire croire qu'il ne Fentre- 
prenoitque de laveu du roi. La ville promit de se ren- 
dre si ellen*étoit pas secourue dans un temps déterminé, 
et donna des otages. Le secours arriva avant Tépoque 
fixée ; ainsi la ville ne se rendit pas. Le comte d'Arma- 
gnac fit écarteler les otages comme rebelles , acte de ri* 
gueur aussi injuste qu'inutile , et qui coûta la vie à 
quarante-six prî«onnier8 de guerre, dopt les assiégés 
firent voler les* têtes par-dessus leurs murailles. Une 
espèce de rage s'étoit emparée de lui, parcéque ses pro^ 
près négociateurs croyoîent que ce ne seroit pas trop 
acheter une paix si nécessaire, que d'accorder, à cette 
fin, l'eptree au conseil à la reine et au duc deBour- 

U se refusa absolument à cette condition. Le peuple 
qui attendoit la paix , qui la desiroit , qui la demandait 
à grands cris ,^ se courrouça. Les vexations du conhétao 
ble , Fespionnage , les emprisonnements , les défenses 
de s'assembler se renouvelèrent ; les emprunts forcés , 
l'enlèvement des sommes consignées recommencèrent, 
sous la promesse illusoire de les remplacer par des 
rentes sur l'état, Ceux qui opposoient de la résistance 
à ces demapdes étoient traités avec une dureté insul- 
tante. Quand ils venoient se plaindre, Tanncgui du 
Chàtel , prévôt de Paris , ennemi déclaré du duc de 
Bourgogne , leur répondoit : « Si ce fussent Anglois ou 
41 Bourguignons qui vous demandassent, vous n'en par- 
« leriez pas. » Mais ces précautions de bannissement , 
d'exils , d'incarcérations ne sufifisoient pas encore pour 
r&99tir^ Iç connétable. On dit qu il fit fabriquer des 
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— médailles de plomb , qui seroient distribuées à ceux 
'^' ' qu on devpit épargner dans un massacre général qu'il 
méditoit. 

Cette atmee prqvoygnce jnçtiiBe en quelque façon les 
barbaries e^^ercées contre lui , mai3 non celles qu'éprou* 
vèrent beaucoup de ses partisans , qui , loin d être se^ 
cûmplicea, ignoroient sans doute ses projets sangui* 
naires. Après des incendies > une seule étincelle qui 
' resteroit n'est pas à négliger. Le fait suivant le prouve : 
un nommé Périnet-le-Clerc , fils d'un marchand de fer, 
4fuartinier^ e'e&t-à-dirt y magistrat de son cpiartier, avoit 
été insulté par le domestique d'un Armagnac. Il de<^ 
manda justice, on méprisa sa plainte. Il ré|init plusieurs 
Bourguignons de ses amis y et dressa le plan d'une 
révolte. Ses complices font part de leur dessein à Tlsli^ 
Adam , commandant ^ Pontoise , et en concertent avec 
lui l'exécution. Toutes les mesures étant prises, Périnet 
dérobe sous le chevet du lit de son père , pendant son 
sonuneil , les clefs d'une porte de la ville , dont le dort 
meur avoit la garde , introduit un corps de troupes 
conduit par l'Isle-'Adam lui*même , referme la porte 
après mis , et jette les defs par-dessus les murailles , 
pour leur faire entendre qu'il n'y a point à reculer. Les 
soldats se glissent , le long des rues en silence , jusqu'au 
petit Chàtelet gii ils trouvent les amis de Périnet. Tous 
réunis, ils s'avancent en criant : « La paix ! la paix ! 
^ vive Bourgogne I » Les bourgeois éveillés , préycouis 
et non prévenus , crient également : « La paix ! , vive 
tt Bourgogne I » La troupe grossit en un instant ; 
une partie s'en détache et va à l'hôtel Saint-Pay.1 , en«* 
fonce les portes , et contraint le roi , tout malade qu'il 
étoit , de monter à cheval , pour s'autoriser de sa pré- 
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sence. D'autres détachements forcent la maison du — 7T" 
chancelier et des autres mimstres » et les traînent en 
prison. 

Au premier cri d'alarme » Tannegui du Châtel vole 
à rhôtel du dauphin , le prend dans ses bras , presque 
nu , à peine éveillé , et le transporte à la Bastille , dont 
il étoit gouverneur. On cherchoit le connétable. Il au- 
roit été difficile de le trouver dans la petite maison d'un 
maçon , où il se réfugia , si le propriétaire, intimidé par 
une proclamation contre ceux qui le receleroient , ne 
Favoit déclaré. H fut traîné à la Conciergerie avec des 
seigneurs , des prélats , des présidents et conseillers de 
cours souveraines, en si grand nombre que les prisons 
ne suffisoient pas ; on fut obligé une seconde fois d'ap* 
proprier à cet usage plusieurs édifices publics et mai- 
sons particulières. Il n'y eut d'opposant à ces violences 
que Tannegui du Gfaâtel , qui , après avoir mené le dau^ 
phin en sûreté à M dun , revint » et , croyant surprendre 
les Parisiens encore dans le désordre du tumulte , pé« ' 
nétra dans la rue Saint-Antoine, y livra un rude com* 
bat et fîit repoussé. La Bastille fut obHgée de se rendre 
à composition. 

Cette attaque de Tannegui devint très funeste aux pri- 
sonniers , contre lesquels elle alluma la fureur du peu* 
pie , moins cependant qu'une lettre de la reine , qui 
écrivit qu'elle , ni le duc de Bourgogne , ne reviendroient 
à Paris qu'il ne fût purgé des Armagnacs. Une pa- 
reille lettre étôit véritablement un arrêt de mort. Il fut 
sans délai exécuté par les Cabochiens , qui reparurent 
plus féroces que jamais. Leur troupe se porte aux pri- 
sons*, égorge les gardes et les geôliers qui veulent résisr 
ter, fait sortir un à un les détenus. A mesure qu'Us pa- 
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Foissent ils sont assommés. Ceux du Chàtelet font 
înine de vouloir se défendre. Les barbares Tentoarent 
de bois , y mettent le feu , et repoussent dans les portes^ 
à coups de piques , ceux que la flamme et la fumée for- 
çoient de sortir. On a horreur de raconter les cruautés 
exercées sur des femmes , des enfants , des vieillards 
de tout état , poursuivis jusque dans les profondeurs 
des cachots. Le connétable , le chancelier, Tévéque de 
Goutances son fils, furent tirés de ceux de la Concier- 
gerie. La popuUce se fit un jeu de leur supplice. Pen- 
dant trois jours ^Ue traîna dans les places les restes san- 
glants du malheureux comte d'Armagnac, et se permit 
des atrocités que ceux-là seuls peuvent croire , qui , 
comme nous , en ont vu de pareilles. 

La reine , enhardie par la mort d'un si grand nombre 
des plus importants Orléanois, par la fuite et la stupeur 
des autres, vint à Paris avec le duc de Bourgogne. Ils y 
firent une entrée triomphante. La vilTe retentit d'accla- 
mations. On joncha de fleurs le pavé encore teint de 
sang. Isabelle alla descendre à Thôtel Saint-Paul. Son 
mari la reçut comme s'il en étoit content. Aux premiers 
transports d'alégresse succédèrent des fêtes pubhques , 
et aux fêtes de nouvelles atrocités , que le duc de Bour- 
gogne dirigea lui-même. Ses troupes, répandues autour 
de Paris , intérceptoient les vivres par ses ordres. La fa- 
mine commença à se faire sentir. Le duc persuada au 
peuple que ce fléau étoit causé par les Orléanois. Nou- 
veau moyen pour se défaire de ceux qui avoient échap- 
pé à la première fureur. Il y en avoit encore quelques 
uns , personnages marquants , renfermés dans les pri- 
sons de Yincennes. Un tribunal établi par le duc de 
Bourgogne , et par lequel d'autres avoient déjà été coor 
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damnés 9 demande qu'ils soient amenés à Paris pour être — — 
jugés.. C etoit un piège pour les tirer de cet asile. Les *^* ' 
Cabochiens apostés sur la route les massacrèrent. Le 
chef apparent de ces assassins étoit Gapeluche , le bour- 
reau de Paris. Il ordonnoit les exécutions et les faisoit 
lui-même. On vit le duc de Bourgogne s'entretenir avec 
lui familièrement y et lui frapper dans la main. Les ca- 
pitaines du duc , seigneurs du plus haut rang , assis- 
taient avec lui à ces spectacles , et encourageoient les 
xnassacres.. 

Jean-sans-Peur, débarrassé de ses principaux enne- 
mis , se lassa de ces satellites qui n'étoient pas toujours 
dociles. Ces scélérats, rebut de la plus vile populace , se 
croyoient soldats parcequ'ils avoient des armes. Qu on 
nous envoie , disoient-ils , contre les détachements d'Or- 
léanois qui rôdent autour de Paris , et nous en rendrons 
bon compte. Le duc profita de leur bonne volonté. Il dé- 
tacha un corps considérable de ces fanfarons contre vqfi 
parti ennemi. Us furent battus. En, rentrant ils accusè- 
rent leurs chefs, dlmpéritie ou de trahison , et les tuè- 
rent. Ce massacre débarrassa le duc des plus dangereux. 
Sous le même prétext.e d'aller affronter les Orléanois , 
il en fit sortir encore six mille. Ils furent aussi battus ^ . 
et s'en£uirent; mais quand ils voulurent rentrer dans P^« 
ris , ils trouvèrent les portes fermées. Alors ils se disper- 
sèrent dans la campagne ; les troupes bourguignonnes , 
qui avoientdes ordres, les poursuivirent comme des bétçs 
féroces et en tuèrent un grand nombre. Gapeluche lui- 
même fut jugé par le duc propre à servir d'exemple avec 
nlusieurs de ses principaux complices. L'exécution 
eut lieu aux halles , en présence d'un peuple nombreux, 
gm ne fit pas même entendre un murmure. Il s'y passa 
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— — — une chose que l'histoire ne doit pas omettre, quoiqu'elle ' 
j4i8. regarde un personnage avili. Le valet de Capeluche , de- 
venu son successeur, devoit lui trancher la tête. Comme 
il n'avoit pas encore fait d'exécution, son mattré lui fit 
sa leçon sur Téchafaud , lui enseigna léS mesures & pren- 
dre pour ne pas le manquer. Se mit à genoux , et reçut 
le coup sans avoir laissé échappët lé lûoitidre indice 
d émotion. Ce fut le dernier acte dé la tragédie, auquel 
on peut cependaût ajouter la peste. En trois mois de 
temps , de la Nativité de la Vierge à la Conception , fa 
contagion enleva dans Paris cent mille personnes des 
deux seXes , dans toute la vigueur de Tâge ; et ses ra- 
vages comblèrent les malheurs du peuplé , toujours tié* 
timè de la séduction , et puni de sa erédulit^. 

La plupart des magistrats étoient morts ou en fîiite. 
tJne ordonnance du conseil d*état cassa tmit^ les jori* 
dictions et mit les offices ii mains du txsS. La reine et le 
duc s ^tachèrent à ne mettre en place aucun partisan 
de la faction proscrite. Hs composèrent le pariementèt 
les tribunaux de leurs créatures. Le duc de Bourgogne 
se réserva lé gouvernement de Paris , qu'il avoit si bien 
mérité. 11 gagdà les Parisiens en leur rendant leurs pri- 
• vlléges , lés chaînes dès ruëà et leurs armes. Il créa des 
mai'échsmt de ft^até et nn amiral , mais la cffiu-ge de 
connétable ne fût pas remplie. On changea la maison 
' du red. B n'y re^a pas un officier qui ne fût bien p\u* du 
Soupçon dWlêaiiisme, et on exigea de tous un nouveau 
serment. 

f)eux choses occupèrent alors lé conseil , le retour 
dtt dauphin et le moyen d'arrêter les progrès du roi 
d'Angletet-re. Dé Méltm, oùTannègui du Cbâtèl TaVoit 
transporté en lé tirant dé la Bastille , le prinôé é'êteit 
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tetiré à Botii^geâ , ensuite à Poitiers. Auprès de lui s'é- , ^ 
toient rassemblés les magistrats échappés au massacre 
de Paris. Us y fotmèreni uH parlement , et le dauphin 
créa un cfaaticelier . Sa mèt« et le duc de Bourgogne Fin^ 
Yitèrent à revenir. De tôuS céti:!^ tjui réttvirotïtioieht, 
iiommes, femmes, magistfatà, guei-rieré, il û'y en 
avoit pas un qui n'eût à reprôèhef* à la reine (ft au duc 
la mort sanglante d'ttn parent ou dltln aJni. Tous enga- 
gèrent dharles à rejeter des propositions qui n'^tolent 
peut-être que dès piégea ponr Fattirër ou dans les chaînes 
tju'on hii ptéparoit, oti dans le tombeau. A ce sujet oh 
lui citoit la mort prématurée des dauphins , Louis et 
Jean, ses deux frères. C'en étoit aSSëi potir tenir du 
moins dans Tincertitude un jeuùe prince de dijt^-huit 
ans ; il hésita. La Cour redoubla ses instances , lui en- 
voya Marie d'Anjou , fille dû roi dé Sicile , son épouse , 
pour tâcher de lé gagner. Elle avança la négociation 
au point qu'on crut un moment raccbmmôdeîùent con- 
clu. Le peuple en fit des réjouissances ; mai^ le conseil 
du prince l'emporta , et il déclara qu^il ne Se prêteroit à 
aucune composition tant que lé gouvernement réstèroit 
entre lés mains de l'assassin dé son oncle. 

Il se détermina à cette résolution en grande partie 
par les espérances qu'il concevoit du côté du roi d'An- 
gleterre. Il lui avoit envoyé dès négociateurs. On en- 
tamâ des conférences à Alençon. Les Anglois se mon- 
trèrent d'abord assez modérés. Toujours en prenant 
pour base de la paît celle de Brétigny, ils h'àjoutolent 
wxK concessions faites par ce traite , dont ils èxigeoient 
l'entière exécution , que ï'abahdôii de quelques villes 
qu'on auroii pU leur acdordér ; mais , à mèsUrè que les 
tigénts dtt dauphin se rendoient faciles , les Anglois de- 
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. mandoient davantage ; un jour le Poitou , le lendemain 
la Touraine, et enfin ils promenoient leurs pl*étentionfÈi 
sur tout le royaume. C'étoit en effet le but de Heiiri V. 
Il s'en expliqua clairement au cardinal des Ursins^ légat 
du pape , qui le pressoit de conclure à des conditions 
moins dures : « Ne voyez-votts pas , lui dit-il , que Dieu 
« m*a amené ici comme par la main? Il n*y a plus de tiÀ 
u en France , j ai des droits légitimes sur ce royaume , 
« tout y est en confusion , on ne songe pas à s'y défen- 
« dre contre moi ; puis-je avoir une marque plus sensible 
« que le Dieu qui dispose des couronnes a résolu de 
a me mettre celle de France sur la tête? » 

Lorsqu'il parloit ainsi , il étoit en possesHon de toute 
la Normandie , et assiégeoit Rouen. On dit cependant 
que, malgré ses succès , il fit au dauphin une proposi- 
tion insidieuse par la perspective qu'elle lui montroit : 
c'étoit que ce prince lui cédât la Normandie, la Guieime 
et le comté de Ponthieu en toute Souveraineté. A cette 
condition , ils auroient joint leurs armes et subjugué la 
Flandre, qui , après la conquête , seroit restée à l'An- 
glois. Porter la guerre chez leur ennemi , le dépouiller 
de ses états , rien qiii pût davantage flatter les parti- 
sans du dauphin. Des plans d'associations , revêtus de 
formes également séduisantes , furent aussi présentés 
par l'Anglois au Bourguignon. Mais la vengeance de"» 
premiers et l'ambition du second ne les aveugloient pas 
encore assez pour les faire consentir à démembrer le 
royaume. Us refusèrent^ Ces pourparlers suspendirent 
le secours de Rpuen* Les habitants se rendirent après 
avoir supporté le long tourment d'une horrible famine, 
et trahis par le gouverneur/ qui leur avoit été donné , 
avec intention , par le duc de Bourgogne , et qui , après 
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]a reddition de la place , fut confirmé dans son poste . 

par le roi d'Angleterre. . 1419. 

La prise de Rouen consterna Paris, d'autant plus que' 
la tour en étoit sortie, et s etoit retirée à Troyes. Elle 
avoit prétexté la crainte d'une épidémie ; mais cette' 
désertion paroissoit plutôt causée parle danger extrémef 
où se trouvoit la capitale ^ bloquée au haut de la ri- 
yière par les troupes du dauphin qui tenoient Mehin, 
et au bas par les Anglois qui s'avançoient jusqu'à Mantes .- 
Les Parisiens demandèrent à grands cris le retour du 
roi , ne vint-il que jusqua Saint-Denys, si la crainte de' 
la peste lempéchoit d'aller plus loin. Le duc de Bour- 
gogne répondit que le monarque reviendroit « quand la 
a ville seroit sufEsanunent ravitaillée* » Lorscpi'on lui 
reprochoit d'avoir laissé prendre Rouen ^ il àksoît : « On 
« a publié l'arrière-han , auquel le peuple a petitement 
a obéi. La plus grande partie des peuples du royaume 
« ont délaissé à faire aide et secours au roi en* cette ~ 
« besogne. » 

Jean-sans-Peur étoit très embarrassé ; il n'osoit se 
détlarer ouvertement contre le roi d'Angleterre, de' 
peur que Henri nie rendit public l'ii^ame traité qu'il 
avoit fait avec lui. Le dauphin ^ malgré les tentatives 
d'accommodement que la cour faisoit auprès de lui , in- 
vesti par les ennemis du Bourguignon, restoit inflexi- 
ble. Le duc et la reine , ne pouvant l'abattre ,^ résolurent 
d'essayer si l'étranger ne seroit pas plus traitable que 
lui. Ils conviûreut d'une entrevue avec l'Anglois entre 
Meulan et Pontoise. Le dauphin y fut invité, et y en- 
voya Tannegui du Ghâtel et quelques autres des pluâ 
fervents du parti. Isabelle y conduisit Catherine , sa 
fille y déjà demandée en. niariage par Henri. Ce prince 
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■^— parut d'abord très épris des charmes de la princesse ; 

*^'^* mais, quand il s aperçut que la surprise de la passion 
faisoit espérer des conditions avantageuses , il fit voir , 
dit ua historien , tfuil aimait en conquérant, « Beau cou- 
« sin y dit-il au duc de Bourgogne , nous voulons que 
a vous sachiez qu'aurons la fille et ce qu'avons deman- 
« dé avec telle , ou nous débouterons votre roi et vous 
« aussi hors du royaume. « Le duc répondit avec un 
sourire amer: « Sire , vous dites votre plaisir; mais de- 
« vant qu'ayez débouté monseigneur et nous hors du 
« royaume , vous serez bien lassé. » Cette bravade fit 
peut-être plus en faveur d'une réunion avec le dauphin, 
pour repousser l'enaemi commun , que les insinuations 
et les raisons dont on se servit pour amener le duc y 
tant à se repentir de ses. alliances criminelles , qu'à 
l'empêcher d'en contracter en ce moment de nou- 
velles. 

On fait auâsi honneur de cette résolution à un accord 
entre la dame de Giac , maîtresse du duc , et Tannegui 
du Châtel, confident du dauphin. Celui-ci, soupçonnant 
que le Bourguignon, malgré la hauteur insultante 'de 
l'Anglois, pourroit bien, par besoin, s'accommoder 
avec lui , détermina la dame, par argent ou autrement , 
h faire résoudre le duc de rompre la conférence. Cepen- 
dant , avant que de partir , le duc de Bourgogne eut un 
entretien secret avec le monarque anglois. On croit qu'il 
y cpnclut un traité de neutralité pour sa Flandre , et 
qu'il tâcha, à ce qu'a rapporté depuis le scrupuleux 
Henri , d'obtenir de lui « certaines conditions qu'il n'au- 
f« roit pu accorder sans offenser Dieu. » Ces confidences 
mystérieuses donnent lieu de révoquer en doute la sin- 
cérité de la ré^piscence du duc. MaiSj. dit Yillaret y les 
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plus grands crimes de ce malheureudâ siècle , ajoutons de -' 
quelques autk*es, soirt impénétrables. Bornons-nous au 
simple récit des faits. Les. voici. 

A l'effet de prendre des mesures contre Tennemi 
commun , le dauphin et le duc de Bourgogne se don* 
nent rendez-vous à Pouilly4e-Fort, château entre Me^ 
lun et Corbeil. Us s'entretiennent avec tous les dehors 
d'une parfaite réconciliation , la consacrent par un ser^ 
ment solennel sur les livres sacrés, et s'embrassent affec- 
tueusement. £n se quittant, le duc conduit le prince 
jusqu'à son escorte, sanë crainte ni défiance. Leur 
traité , porté au parlement de Paris, est ratifié; les Pa- 
risiens en marqiient leur joie par dés feux , des fêtes et 
des actions de grâces à Dieu< Ce traité portoit, entré 
autres clauses, amnistie générale, proxdesse de gou- 
verner ensemble , et engagement de réunir leurs forces 
pour chasser les Atiglois. 

Après Cette réconciliation, le duc se retira à Troyes , 
où étoient le roi , la reine et toute la cour. Il fit de là . 
plusieurs voyages vers le roi d'Angleterre. On ne sait ce 
qui se passa dans leurs entrevues; mais Jean-sans- 
Peur ne se hâtmt pas d'accompUr le dernier article du 
traité de Pouilly , qui étoit de se joindre au dauphin 
pour attaquer Henri ; au contraire ^ il avoit fait avec lui 
ùne^ trêve qui lioit les mains au dauphin. Celui-ci insis- 
toit fortement pour commencer les hostilités: En effet , 
les deux partis réunis et actuellement soùs les armes 
auroient pu donner beaucoup d'embarras à l'envahis- 
seur de la France. Pour lever les difficultés , le dauphin 
demandôit une nouvelle entrevue dont ils étoiei^ con- 
venus à Pouilly. 

Elle devoit avoir lieu à Moatereau , dont le dauphin 
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tenoit la ville , et le duc le château. Elle étoit indiquée 
^* pour le 1 8 août. Le Bourguignon la remit au 26 , en-^ 
suite an 1 2 septembre. Cet intervalle est marqué par 
des incertitudes et des variations qui font voir dans 
quelles trances il vivoit : il avançoit , reculoit , consul- 
toit jusqu'à des devins , demandoit avis aux gens de 
son conseil, dont il s'étoit fait accompagner. Ce fut 
celui de la dame de Giac qui le détermina. Après Tavoir 
entendu il dit : « Allons, il faut marcher où il plaira à 
« Dieu nous conduire. Je ne veux pas qu'on me re- 
« proche que la paix ait été rompue par ma lâcheté. » 
Il part du château , descend sur le pont , où on avbit 
construit un salon précédé de deux barrières. Il parott 
qu'elles n'étoient gardées que par les gens du dauphin ; 
défaut de précaution bien singulier dé la part d'un 
homme auquel sa propre expérience recommandoit la 
plus grande prudence. Ces barrières sont refermées 
derrière lui. Il parvient au dauphin et met un genou 
en terre pour ie saluer. Un coup de hache lui abat le 
menton. Il tombe, d'autres Facbévent. Le jeune prince 
«e trouve mal. On le remporte évanoui dans la viUe. 
Les seigneurs de son escorte , à trois près , qu'on soup- 
çonne avoir porté les coups , saisis d'étonnement , res- 
tent immobiles. De ceux du duc de Bourgogne , ha seul 
Noailles se met en défense et périt avet le duc. Un seul 
se sauve en franchissant les barrières; les autres, 
frappés de stupeur, sont pris sans résistance. Le ca- 
davre est laissé sur Ia< place. Tout cela fut l'affaire 
d'une minute. Dans ce trouble , il n'est pas probable 
que personne ait conservé assez de sang^froid pour 
examiner les cii*constances ; aussi chacun les a-t-il ra- 
' contées selon les intérêts de son parti. Le duc insulta 
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4e paroles le dauphin, dirent les amis de celui-ci; il 

voulut tirer son épee et le frapper. Le duc de Bourgogne ^* 

y alloit de bonne foi, dirent ses partisans; il' ne slalar- 
ma même que foiblement quand il vit les barrières fer- 
mées derrière lui. S appuyant sur Fépaule de du Ghàtel, 
qui avt)it été le recevoir à la première, il dit : « Voici en 
« qui je me fie. »• La prise même du château de Monte- 
reau , fait très public , est encore un problème. Des 
historiens racontent que la garnison Taband^nna sur- 
le^hamp, que les gens du dauphin y entrèrent aussi- 
tôt, pillèrent le bagage du duc, et firent un grand bu- 
tin; d autres , que cette garnison se défendit plusieurs 
jours , et ne fiit priée que par famine. 

L'escorte qui accompagnoit le dauphin venant à 
Montereau étoit une véritable armée qu'on fait monter 
à vingt mille hommes. Si avec ces forces il étoit allé droit 
à Troyes , où l'événement ne fut connu que quatre jours 
après , il auroit pu surprendre ou disperser le conseil 
et le parlement bourguignons , s'emparer du, roi et 
combattre sous son nom. Au lieu de prendre ce parti , 
il perdit le temps en délibérations , ce qui feroit croire , 
ce qui prouve même, qu'il fut surpris du forfait, et que 
ni lui ni son conseil n'en eurent de connoissance anté- 
rieure , puisque aucune des mesures à prendre en cette 
circonstancié n'avoit été arrêtée. • Le temps employé 
à se concerter donna à la faction bourguignonne celui 
d'agir. Comme ceux qui occupoient les places princi- 
pales à Paris et dans les autres villes étoient du choix 
du djutc , la crainte de la destitution leur fit soutenir la 
faction à laquelle ils dévoient leurs dignités et leur 
pouvoir. Ce fut le parti auquel s'arrêtèrent la niagistrar 
tjfre et tout le cons^i^ Isabelle mên^e, l'ennemi^ pas- 
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' sionnée de Tassâssin du duc d'Orléans , qu'elle avoit 
plus regretté qu'on croyoît que ne devoit l'étpe un beavH- 
frère, Isabelle oublia quelle étoit mère, se livra ea 
marâtre à la vengeance de l'assassinat du duc de Bour- 
gogne , qu'elle avoit tant haï , et fortifia de son nom et 
du nom de son mari les manifestes injurieux répandus 
contre son fils. « Nous voulons , faisoit-on dire à l'in- 
« sensé Charles VI en parlant du dauphin , nous vou- 
« Ions que chacun sache la mauvaiseté dudit pharles , 
«« et que ces présentes soient publiées toutes les se- 
« maines. »> En vain prétendoit-il n'avoir pas été averti , 
que le coup n'étoit point prémédité , mais l'effet d'une 
rixe subite; on le jugeoit au moins complice, puisqu'il 
gardoit auprès de lui les trois seigneurs qu'on croyoit 
les meurtriers , Tannegui , Loire et Louvet. La dame 
de Giac et son mari se retirèrent aussi sous sa protec- 
tion, ce qui fit soupçonner de la connivence. 

Le peuple ne manqua pas de suivre le mouvement 
que les grands lui imprimoient. Il y eut par-tout des 
services solennels , des oraisons funèbres , des larmes 
même, comme si on eût perdu l'homme le plus vertueux 
et le plus estimable du royaume , le sauveur de la patrie. 
Sous ce dernier point de vue, il pouvoit mériter quelques 
regrets, s'il étoit venu à Montereau avec une véritable 
disposition à la paix : en effet, sa jonction avec le dau- 
phin auroit pu détourner les fléaux dont la France fut 
ensuite accablée , au lieu que la nouvelle de sa mort 
fut comme un tocsin qui sonna la guerre. 

A Jean-sans-Peur succéda Philippe , son fils , depuis 
surnommé le Bon, qui aux premiers transports de la 
douleur fit succéder toutes les fureurs de la vengeance. 
La reine s'adressa à lui pour se mettre à l'abri des pre- 
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paiers efforts que le dauphin pouvoit tenter. Le nou- 
veau duc de Bourgogne lui envoya un corps de troupes 
destiné à défendre Troyes , en cas d'attaque. C'étoit à 
Trpyes en effet que le dauphin eût dû marcher pour 
s'assurer de la personne du roi et se donner Finappré- 
ciable avantage de combattre sous la bannière royale. 
Mais 9 étourdis par la nature même de Tévénement, le 
dauphin et son conseil manquèrent Toccasion. Le prince 
^e retira au-delà de la Loire , et ce fleuve fut désormais 
le point de séparation entre les deux partis : dauphi- 
nois ^ du côté de la rive gauche, mais avec plusieurs pla- 
ces éparses dans le nord ; royalistes j du côté de la rive 
droite , mais beaucoup plus de villes et de forteresses 
dans le midi , sur- tout quand Henri V eut joint les for- 
ces de la Guienne , et des autres possessions angloises , 
à la ligue qui se forma contre le dauphin. 

Quoiqu'on sache à quelles extrémités la haine et 1^ 
vengeance peuvent porter une femme furieuse , on a 
cependant peine à croire que ce soit uniquement le res- 
sentiment contre son fils qui ait déterminé Isabelle à lui 
fermer le chemin du trône. Elle se sera flattée qu'en li- 
vrant la courqpne de France au roi d'Angleterre ^ qui , 
de son côté, augmentoit de beaucoup les états du duc 
de Bourgogne aux dépens de la France, ces deux prin- 
ces auroient pour elle des condescendances , et lui ac- 
corderoient dans le gouvernement une part qu elle n o- 
soit espérer de la faction ennemie qui disposoit de son 
fils. Les bases du plan qui devoit amener la paix par la 
consommation de cet inique projet furent posées dans 
un congrès tenu à Arras, où se rendirent des plénipoten- 
tiaires anglois , des députés de Paris et des principales 
villes du royaume , et le duc de Bourgogne , chargé de 
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la procuration du roi et de la reine. Tout. étoit préparé, 
Les.grands intérêts qui dévoient occuper cette assem- 
blée ne. demandèrent que quelques jours d'une très lé» 
gère discussion. Il y fut convenu que Henri V épouse^ 
Toit la princesse Catherine; que son beaurpère conti- 
nueroit de régner jusqu'à sa mort , après laquelle la 
propriété dq royaume seroit dévolue au gendre et à tous 
ses hoirs à perpétuité; qu'attendu l'incapacité de Char- 
les , Henri présideroit au gouvernement en qualité de 
régent, et que tous le§ ordres de l'état s'engageroient par 
serment de le reconnoître en cette qualité. Tels furent 
les articles arrêtés à ce premier congrès d'Arras, qu'il 
faut se garder de confondre avec un autre tenu au même 
lieu seize ans après ; congrès dont les résultats furent 
la contre-partie de ceux du premier, et où le duc de 
Bourgogne , revenu à des sentiments plus généreux , 
abjura, poijr le salut de la. France, les engagements 
coupables qu'il avoit contractés à celui-ci, pour sa 
ruine. 

En. conséquence des décisions qui y lEurent prises , 
les députés des villes qui étoient présents s'empressèrent 
de faire des traité^ particuliers avec le |^i futur, pour 
la conservation de leurs privilèges ; ce qui forma une 
ligue formidable contre le dauphin. Le duc de Bourgo- 
gne ne s'oubUa pas pour les avantages qu'il devoit ob- 
tenir de Henri quand il seroit sur le trône. Le roi d'An- 
gleterre publia une suspension de toute hostilité , mais 
qui n'étoit pas pour les pays attachés au dauphin. Au 
contraire , les parties contractantes dévoient s'aider de 
toutes leurs forces pour porter les fléaux de la guerre 
dans les contrées rebelles. Le dauphin avoit aussi fait 
quelques tentatives de traités avec le roi d'Angleterre ; 
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inais il étoit si peu en état de faire des offres appro- ' 
chantes seulement de celles de ses ennemis , qu'on ûe 
récoutapas. 

Henri V, dont les conquêtes du côté de la Normandie 
s'avançoient jusqu'à Pontoise, et entouroient déjà la 
Champagne, se rendit le 2 1 mars à Troyes , où il avoit 
été précédé par le duc de Bourgogne. Il trouva le traité 
définitif tout dressé en trentre-un articles, qui ne sont 
que le développement de ceux d'Arras. On y remarque 
cette addition importante : que la couronne de France 
seroît incUifisément unie à celle d'Angleterre. La reine 
et le duc de Bourgogne le signèrent , tant en leur nom 
que comme fondés de procuration du roi , qui étoit 
alors absorbé par sa maladie. Le lendemain, Henri 
épousa Catherine , et , sans s'arréker, alla prendre Sens 
et Montereau , où Philippe-le-Bon rendit les derniers 
devoirs à son père. De Melun , où le roi et la reine le 
joignirent, ils allèrent ensemble à Paris. Par-tout où le 
nouveau régent avoit passé, il s'étoit fait prêter ser- 
ment de fidélité par le peuple et les seigneurs qui ve- 
noient lui faire la cour. Le prince d'Orange, un d'entre 
eux , attaché de tout temps à la maison de Bourgogne , 
pressé alors de suivre l'exemple des autres , répondit : 
ft Je suis près de servir le duc de Bourgogne, mais que 
M je fasse le serment de mettre le royaume es mains de 
« l'ennemi ancien et capital du royaume , jamais ne le 
« ferai. » 

Les Parisiens donnèrent au roi d'Angleterre des fêtes 
et des présenta d'honneur qu'il reçut assez dédaigneu- 
sement. Il indiqua à l'hôtel St.-Paul une assemblée, à 
laquelle on donna le nom d'états-^généraux. Les princes 
du sang d'Angleterre y siégèrent au-dessus du duc de 
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Bourgogne, le seul des princes du sang de France qui 
s'y trouva. Il y fut résolu d établir un impôt sous le 
nom d'emprunt forcé. Henri en avoit déjà mis un en 
Normandie, dès avant sa conquête, en promettant de 
les retrancher tous. On décida aussi une refonte des 
monnoies , qui , prises sur le pied de sept livres le marc, 
et remises en circulation sur le pied de huit , devoit 
faire passer dans le trésor royal un huitième de Tai^gent 
du royaume. 

. A cette décision fiscale en succéda une politique 
très désirée du roi d'Angleterre. Dans ce même hôtel 
St.- Paul furent convoqués le conseil et le parlement, 
pour recevoir les plaintes du duc de Bourgogne , et 
juger le délit commis à Montereau. C etoit par le par- 
lement et le conseil, dans ce même lieu , qu'avoient été 
écoutées et approuvées , du moins par le silence , les 
maximes homicides de Jean-Petit sur le crime commis 
dans la rue Barbette. Ici on se souleva contre le meurtre 
de Montereau , et Tarrêtqui intervint déclara « Charles 
« de Valois, jadis dauphin, et ses complices , criminels 
« de lése-majesté au premier chef, comme tels privés 
« de toutes successions , honneurs et dignités , leurs 
« sujets et vassaux déliés de tout serment de fidélité. » 
De cet arrêt le dauphin appela à Dieu et à son épée. 

Ainsi Henri s'appliquoit àécarter jusqu alapparence 
des obstacles qui pouvoient lui fermer le chemin du 
trône de France. Il se Fétoit tracé dès le commencement 
de ses succès en Normandie. Écrivant à son chancelier 
à Londres , il lui mandoit de surveiller très assidûment 
les prisonniers d'Azincourt, entre lesquels étoient le duc 
d'Orléans et d'autres princes du sang: « car, si quel- 
qu'un d'eux s'échappoit , disoit-il , principalement le 
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■dac d'Orléam^ il ne ponirott m'arriver rien de plus 
«maft^ireiix. » Tous ces seigneurs auroient été fort 
utiles au dauphin , qui se vit encore privé du comte de 
Vertus, frère du duc d'Orléans, et de Louis III d'Anjou, 
son beau-frère. Le premier mourut cette année , et le 
second Tabandonna pour aller tenter de conquérir le 
royaume de Naples, enlevé à Louis II, son père. Sa 
cour cependant ne frit pas déserte : elle étoit ornée des 
vertus de Marie d'Anjou, son épouse, princesse rem- 
plie de grâces, et de la bravoure héroïque d'une multi- 
tude de braves attachés à son service , et parmi lesquels 
brilloient le comte de Clermont , fils du duc de Bourbon, 
prisonnier en Angleterre , le maréchal de La Fayette, 
Jean d'Harcourt, comte d'Aumale, Culant, depuis 
grand-amiral, Guillaume, vicomte de Narbonne, Po- 
thon de Xaintrailles, Etienne La Hire, autrement nom- 
mé Vignoles, et enfin le bâtard d'Orléans, le jeune 
comte de Dunois , qui commençoit à faire présager ses 
talents et ses exploits. Isabelle, au contraire, cette 
reine autrefois si superbe, l'objet des adorations des 
chevaliers françois, réduite alors aux hommages 
froids, et quelquefois ironiques, des capitaines an- 
glais , ne brilloit plus que par l'éclat de Catherine , sa 
fille, reine d'Angleterre. 

Henri alla montrer sa jeune épouse à ses sujets insu- 1 4 * i - 
laires , et se parer à leurs yeux de la couronne rivale 
qu'il soumettoit à leur empire. Pendant son absence 
ses généraux firent la guerre avec des succès mêlés de 
revers. Du coté du dauphin , les Laval, Gaucourt , Gra- 
ville, La Hire, Xaintrailles, et d'autres chevaliers que 
leurs exploits ont rendus célèbres, suppléèrent au nom- 
bre par leur valeur. Le régent consolida à Poitiers son 
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— — parlement 9 créa un conseil des maréchaux de France, 
'^^'' des officiers pour tous les grades de sa maison, parcou- 
rut les proYinces qui lui étoient attachées, s'y fit d^ 
nouveaux partisans par son affabiUté et sa constance 
dans l'adversité. Le régent d'Ecosse, pendant la déten- 
tion en Angleterre du roi Jacques I, son eousin-germain, 
lui envoya six mille hommes, commandés par Jean 
Stuart, comte de Buchan, son frère, que Charles éleva 
à la dignité de «connétable après la bataille de Baugé. 
Ce fut la première consolation qu'il eut dans sa dé- 
tresse. 

Henri pendant son absence avoit confié le comman- 
dement de ses troupes au jeune duc de (Carence, son 
frère. Celui-ci , aprèsravoir traversé le Maine et l'Anjou, 
se disposoit à assiéger Angers , pour s'ouvrir un pas- 
sage par la Loire. Le maréchal de La Fayette, et le 
vicomte de Narbonne, unis aux Écossois , s'avancent 
rapidement pour faire échouer cette entreprise. Ils s'é- 
tablissent à Baugé entre le Loir et la Loire, et envoient 
défier le prince anglois. Celui-ci n'avoitdes qualités guer- 
rières de son frère que la bravoure. Il accepte avec em- 
pressement le défi, quitte sa position, pour enlever au^ 
François la gloire de le prévenir, les attaque sans at- 
tendre sa réserve , sans se donner le temps de disposer 
ses troupes , et , moins général enfin quç soldat , se fait 
un faux point d'honneur de combattre ^u premier rang. 
Dès le commencement de l'action, il est blessé. L'achar- 
nement des François à s'emparer de sa personne , et 
celui des Anglois à le retirer de leurs mains, étabUt au- 
, tour de lui un combat opiniâtre , dont il devient la vic- 
time. Il périt de la main du comte de Buchan, et sa 
mort entraîna la perte de la bataille , la levée du siégie , 
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et la ruine des espérances que le prince s'étoit formées. , 

Le retour du roi d^Angleterre suspendit celles que le 
dauphin commençoit à concevoir de divers àuti^s petits 
succès, et sur-tout d'une alliance contractée avec le duc 
de Bretagne. Henri redonna par sa présence une nou- 
velle ardeur à ses soldats , chassa les troupes du dau- 
phin dé rile-de-France et des pays adjacents, s'empara 
des villes de cette contrée, et porta l'alarme jusqu'au- 
delà de là Loire, dans la Saintonge et le Limousin, où 
il envoyoit des partis, pendant qtie le duc de Bour- 
gogne se rendoit maître de la Picardie et de la Cham- 
pagne. 

Ce fut pendant le cours dé ces triomphes que Cathe* '4^^* 
nûe lui donna à Windsor un fils , qui fut Henri Vf , son 
successeur. Brillant d'une gloire qui ne paroissoit encore 
que l'aurore des plus beaux jours, Henri rentra dans 
Paris , où il tint une cour plénière . ^ Au temps passé , dit 
«un historien contemporain, quand les François àl- 
a loient à la cour de leur seigneur roi en de si grandes 
« solennités, il y avoit des tables «servies par ses offi- 
« ciers, et là ceux qui vouloient seoir étoient servis très 
« largement des vins et viandes dudit seigneur. » Il pâ- 
roît qu'ici, à travers les démonstrations d'une familia- 
rité contrainte, les Parisiens remarquèrent la morgue 
des vainqueurs. Il y eut plus de faste et de magnificence 
que de gaieté et de plaisir. Le voisinage du malheureux 
Charles VI , malade et délaissé , ajoutoit encore , par le 
<;ontraste , au sentiment pénible que les bons François 
éprouvoient. 

C'est au miUeu de cette pompe triomphante que 
le roi d'Angleterre fut attaqué d'une maladie qui s'an- 
nonça tout d'un coup d'une manière alarmante. On dit 
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que c etoit un abcès ou fistule , qu'on- oommoit dans ce 
temps le mal Saint-Fiacre, parceque ce saint avoit le 
renom d'en guérir. Les douleurs étoient des plus cui- 
santes, et leur continuité le réduisit bientôt à Textré^ 
• mité. Il vit approcher la mort sans foiblesse, recom-» 
manda aux princes ses frères son fils au berceau, son 
épouse désolée, leur enjoignit d'éviter stir*tout de don-* 
ner au duc de Bourgogne sujet de se repentir du parti 
qu'ilavoitpris,delui offrir le gouvernement du royaume,- 
et , à son refus , de le conférer au duc de Bed£Drd, et la 
régence d'Angleterre au duc de Glocester, son autre 
frère. Sur toutes choses, il défendit d'accorder la li- 
berté aux prisonniers d'Azincourt avant la majorité de 
son fils, et de ne jamais faire de paix avec le dauphin ;- 
ou , si les circonstances l'exigeoient , de ne la faire qu'à 
condition que la Normandie resterait en toute propriété 
au pouvoir des Anglois. La mort le frappa à l'âge de 
trentre-trois ans, et au commencement d'une carrière 
que la fortune lui promettoit si brillante. Son corps fut 
porté en Angleterre. 

Le duc de Bourgogne , auquel on offroit le gouver- 
nement de la France, selon l'intention du défunt, fe 
refusa. La reine Isabelle fit des tentatives pour se le 
procurer, mais elle n'obtint même pas les petites parts 
d'autorité que lui accordoient autrefois les factions en 
se raccommodant; on la laissa inutile. Le due de Bed- 
fbrd se mit en possession de la régence. Les mesures 
étoient si bien prises que la mort du monarque anglois 
n'apporta aucun changement aux affaires. Encore 
moins en éprouva-t-<»n à la mort de l'infortuné Charles 
VI, qui suivit de près celle de son gendre. Il ne se trouva 
aucun prince du sang à ses funérailles, ni dans le trésor 
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de quoi foumîp à sa pompe funèbre. Le parlement fut , 
obligé d'ordonner que, «par provision, on vendroit, 
«le plus promptement que faire se pourroit, les bons 
« meubles du feu roi, jusqu'à la somme qui seroit né* 
« cessaire pour accomplir ses funérailles. » Moyennant 
cette précaution , la cérémonie fut très somptueuse. 
Quand on eut enfermé le corps dans le tombeau, les 
serviteurs et officiers tournèrent vers la terre leurs 
verges , masses et épées , pour marque de là cessation 
de leurs fonctions et autorité , et le héraut cria: « Vive 
« Henri de Lancastre , roi de France et d'Angleterre ! » 
Charles VI régna quarante-deux ans et en vécut cin- 
quanteKjuatre. Il cfut d'Isabeau de Bavière douze en* 
fants, dont il ne restoit que quatre à sa mort, trois filles, 
et Charles VII, son successeur. Odette de Champdivers^ 
nommée la petite Reine, lui donna une fille. C'est tout 
ce qu'on peut dire de la personne de Charles VI ; mais 
son régne abonde en traits remarquables déjà connus , 
dont quelques uns méritent d'être rappelés à la mé- 
moire, pour servir de leçon. 

Desmarets , pacificateur de bonne foi , livré par un 
parti, ignominieusement traîné à l'échafaud par l'autre, 
montre le danger de se rendre conciliateur dans les 
temps de troubles. La manie de figurer dans toutes les 
factions conduisit l'intrigant des Essarts à l'échafaud. 
Àubriot et Savoisi, sacrifiés à la vengeance de l'Uni- 
versité, doivent prémunir contre la tentation d'opposer 
morgue à morgue, sur-tout quand on a un corps pour 
adversaire. Le châtiment de Bétisac et des autres admi- 
nistrateurs des deniers publics, recherchés sous ce 
régne, avertit que les ordres d'un prince avide n'exemp- 
tent pas toujours ses ministres de la peine méritée ps^ 
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_, leur complaisance intéressée. Le duc d'Orléans, bra- 

t4a2. vant lopinibn et le respect dû aux mœurs , tombe sous 
les coups de son parent offensé. Jean-sans*Peur , cou- 
pable de meurtre, périt par l'assassinat. Le comte d'Ar* 
magnac, ambitieux, cause de tumultes et de massacres^ 
déchiré par la populace, entraine ses partisans dans sa 
ruine. Charles-le-Mauvais , roi de Navarre , habile à 
éluder la justice des hommes , n évite pas celle de Dieu, 
et éprouve, dès cette vie , les tourments de Tenfer. 
Enfin , les factieux tournant les uns contre les autres 
leurs armes ensanglantées , et les chefs immolés par 
leurs complices, avertissent les peuples que larébeQion 
ne creuse que des abymes où s'engloutissent à-la-foi& 
Finnocent et le coupable, et autour desquels ne suma-' 
gent après la tempête que des débris et des regrets^ 

CHARLES VII, 

AGE DE 30 AN8^ 

S'il étoit permis , dans le style historique , de per- 
sonnifier Ja guerre et l'intrigue, on les présenteroit ici 
travaillant de concert à démembrer la France : on mon- 
treroit la Providence veillant du haut des cieux sur les 
destinées de ce royaume , et attentive à opposer aux 
mauvais desseins de ses ennemis des obstacles qui les 
déconcertoient. Tel est l'aperçu du régne de Char- 
les VIL 

Ce prince avoit à-peu-près vingt ans quand il apprit 
la mort de son père. Il étoit en Auvergne, dans un petit 
château nommé Espalli, accompagné seulement de 
quelques seigneurs et gentilshommes. Ces derniers 
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toitent las halnts dont ils se servoi<mt dans les toUr- ' 

aois, le menèrent à la dtiapellie) levèrent une bannière 
aux armes de France, le saluèrent et crièrent, VweUi 
roi! Ce fut tpute Ja cérémonie de Tinauguràtion du mQ-> 
naisque, auquiel il restoit à peine le quart de son royau- 
me, ^^ms les parties situées au-delà de la Loire, relatif 
vement à Paris. Il consistoit dans laToùraine, le Bour* 
bonnois, le Lyonnois, le Forez, l'Auvergne , le Dau-^ , 
phiâé,. une portion du LsUiguedoc et de la Saintonge ^ 
quel<pies châteaux vers les Pyrénées^ et quelques villes ^ 
&à petit nombre y enclavées dans Içs parties au-delà de 
la Loire , qui , à cela près , étoient en totalité dans là 
puissance du duc de Bourgogne et. des Anglois. Enfin 
le nouveau roi avoit encore le Berry et Bourges, pour sa 
capitale, d où il fut appelé, par dérision, le roi de 
fiourges. Peu de jours après la proclamation d^Ëspalli , 
il sç fit couronne^ à Poitiers sans grande solennité. Dès 
ce moment cependant il y eut à Paris des mouyem^ts 
en sa faveur; mais les auteurs iFucent découverts,, et 
punis- par laprisop , Fexil ou la mort^ Le duc de Qed- 
ford ,' régçnt du royaume pour le jeune Henri VI , et son 
tuteur, fit reconnoître ,cçlui-çi dans les villes de sa do- 
mination, fit sceller les actes en son nom, et exigea des 
fiennents individuels des moindres artisans, comme deâ 
plus grands seigneurs.. Il s'appliqua ensuite à consoli- 
der la puissance de son pupille par des alliances et un 
bon plan de guerre. 

Le duc de Bretagnç,' déclaré à la vérité pour les An- l^^ii 
glois,.dbanceloit néanmoins dans son attachement.. il 
avoit un frère, nommé le comte de Richemont , très 
puissant sur son .esprit et ouvertement dévoué à la mai- 
son de France , qui étoit prisonnier en Angleterre de- 
3. i3 
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puis la bataiHe d'Azincourt. Bedford crut s^assurer Tuot 
'^ et l'autre par la liberté du prisonnier et par un double 
mariage. Il procura à Aichemont une sœur du due de 
Bourgogne, Marguerite, veuve du dauphin Louis , et 
en obtint une autre pùnr lui-même, ^insi il se rendoit 
inaitre de deux princes très importants. Par-là alîssi il 
étoit tranquille sur les provinces en-deçà de la Loire , 
où il ne restoit au petit roi que quelques villes , queBed^ 
lord attaqua Tune après l'autre, afin de se délivrer pat 
leur prise de toute inquiétude , quand il jugeroit à pro^ 
pos de porter ses armes au-delà du fleuve. Il réussit 
non seulement dans les sièges , maià encore dans le» 
comba[ts. Il s'empara de plusieurs villes, et eut^ par hii 
ou par ses généraux, des avantages en différentes ae^ 
tions. On dte entre autres la victoire de Gravant , prèi 
d'Âuxerre. Le comte de Buchati, Jean Stuart y conné- 
table, et le maréchal de Severac, assiégeoient cette' 
Ville, petite, mais forte' pour le temps. SaHsbnry poui^ 
les Anglois , Toulongeon et le comte de Ligny-Luxem^ 
bouf-g pour les Bourguignodiâ , vinrent à son secours. Il 
y eut sous ses murs une bataiHe sanglante, dont Ykn^ 
glois remporta tout l'honneur, et où il fit beaucoiip dé^ 
prisonniers, entre autres le connétable, qui, à peu dé 
temps de là , fut échangé contre Toulongeon , maréchal 
de Bourgogne. 
i4a4. Cet échec fut assez promptemeût réparé. Char- 
les VII , outre les seigpieurs et les peuplée de ses provins 
ces , qui lui montrèrent toujours^ un attachement invio- 
-lable , avoit des. aïUéâ fidèles et seeoui*ables. Les g^and& 
vassaux voisins des Pyrénées, les comtes de Foix et 
d'Amiâgnac , lés Périgord , les Beaumont et autres su- 
jets jusqu'alors peu soumis^ se firent honneur dt ' lu» 



Émêiiet^ de braves soldats , tirés la plupart d^EspagnCi ' 
Philippe-Marie , du<i de Milan , envoya des Italiens. Là ^^ 
noblesse d'Ecosse, d^elle-méme^ et avant Telajhgisse- 
Inent de Jacques II , son roi , retenu jusqu^à Cette àniiéé 
prisonnier en Angletëri^e, accûùmt souâ leë ordres 
d'Ardbamband de Douglas , bèaù-père du connétable^ 
anseCoiirs de ses anciens amis* Mais tous cies renforts 
H'approchoiènt pas de ceux qUé le régent se procura 
par les levées qu'il fit en Angleterre, dans les états du 
duc de Bourgogne et dan6 les provinces assujetties à « 
son pupille* De ces détadbiemeUts de tant de nations, 
^i prenaient la France pour jeur arène , se compo* 
sèrent deux armées ebipressées dé se joindre et de se 
combattre. Elles se rencontrèrent, près dé Vërnéull ^ 
place qui donnok aux royalistes Un aCcès libre eU 
Normandie et daUs Tlle^-de-FranCe. 

lAs royalistes vênoient de s'en einparer ; les Anglois. 
Se présentèrent pour la prendre. Lès capitaines fran^ 
çois les plus habiles étoient d'avis d'abandonner cette 
petite forteresse , plutôt que de risquer une bataille qui, 
s^ilsétôient défaits, pouvoit enlever au roi sa dernière 
ressource. Ils remontroient que les malheurs de la 
France sous ftiilippe de Valois à Cr^cî , sôUs Jean à F^oif 
tiers, sous Charles YI à Azincourt , n'étoieùt venus quô 
de ces coups imprudemment hasardés. Ils propospient 
de mettre dans Vemeuil une bonne garnison et des 
mûnition's, et, pendantjque TAnglois se morfondroit à 
l'attaquer, d'aller prendre plusieurs places que Bedfôrd 
avoit dégarnies pour fortifier son armée ; mais Douglas, 
Buçhàn et d'autres Ecossois ses compagnons , auxi- 
liaiï*es comme lui de Charles , prétendirent que les car 
pitaiinés françois ne $e refiisoient à la bataille que pour 
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' ' les gardcF plus long-temps auprès d'eux. Ils. allèrent' 
i424« jusqu'à faire entendre qu'ils croyoient que les François 
avoient peur des Angloâb. Un . tel soupçop étpit phis 
qu'il nVn falloit pour faire tout risquer; et la bataille 
fut résolue., Il est à remarquer que 1^ auteurs éti;an- 
gers font ici changer de rôle aux Fraiiçpîs.et aux Éco^* 
3ois. Quoi qu*il en s(Ht , comme à l'ordinaire., onse^dis** 
pute à qui arrivera Je plus tôt à l'ennemi; on attaqiie 
sans ordre , on se mêle. L'impétuosité franç(n^4:riom- 
phe d'abord; mais les archers anglois, toujours^ cou- 
verts, d'un retrajichement portatif .de pieux fensés^ 
percent de leurs 0éches chevaux et cavaUers^ qui se 
renversent les^xtns.sur }es autres , et foulent aux pieds 
les .fantassins, qui fuient. Le connétable est -.tué avec 
ses audacieux compatriotes. Il y eut peu.de &ii|iUes 
distinguées en France^ de celles attachées, au ro>, qui 
X n'eussent à regretter quelqu'un, des leurs , ou , resté sur 

le champ de bataille, ou fait prisonnier^ Du noi^bée 
de ces derniers fut le duc d'Alençon, prince du. sang, 
à la fleur de l'âge , destiné à une célébrité d'un autre 
genre. Depuis cette fatale journée, il .n'arriva plua fin 
roi que des nouvelles fâcheuses, la prise. d'une, ville , 
la défection d'une autre , la terreur chez s^s partisans^ 
la déroute successive dans ses bataiUon^. De quelque 

(Côté qu'il portât la vue, point d'espérance; mais il lui 
en vint tout*à-coup de ses propres ennemis. 
1424-^5. JâcqueUne, comtesse de Hainaut et de Hollande, 
veuve du dauphin Jean, mort à Compiégne,. avpit 
épousé en secondes noces Jean IV, duc de Brab^utt 
son cousin-germain , et cousin-gei^nain , comipe elle^ 
du duc de Bourgogne. Ce' mariage avoit été niiini^ de 
toutes les dispenses ^nécessaires , de celles même da 
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concâle de Baie. Mais bientôt Jacqueline , déf^oûtée Je , . ^ 
son époux , pensa au moyen de s en séparer. Le duc de «1 
Glocester, régent d'Angléteire , comme Bedford, son 
frère , l^toitde France , lui offrit sa main. Elle laccep* 
^ , fit casser son mariage par Tàntipape Beiiott XIII , et 
épousa le prince anglois, qui se prépara aussitôt à 
prendre possession des états de la princesse hollàn- 
dôi'se. Comme régent d'Angleterre , et disposant à ce 
titre des forces de son neveu , il prit pour son expédition 
ies troupes destinées à Bedford , arriva à- Calais , et en- 
tra dîtns le Hainaut. Le duc Jean porta ses plaintes au / 
duc de Bourgogne et de Finfidâité de son épouse et de 
TinVa^on de ses états; Uétoit aimédaiis son voisinage. 
Alix troupes que Pbllippé-le-Bpn leva pour lui se joi- 
gnirent beaucoup dé chevaliers picards. On vit même, 
dans son armée un corps de royalistes commandé par 
Xalntrailles , du consentement du duc de Bourgogne , 
' ce qui étonna et inquiéta le duc de Bedford. 

Cet événement fut avantageux à Charles VII, et par- 1^1^^ 
^cequ'il lui fit'coniioître qu*on pouvoit espérer dégagner 
leducdeBourgogne; le plus ferme appui des Anglois, 
et parcequ*èîi même temps il empêcha le régent de 
-profiter de ràscehdant que lui donnoit ta victoire de 
Vemèuil. La nécessité de terminer ce différent entre le 
dtte'de Bourgogne et son frère le détermina à partir 
pour TAngleterre. Ce fut un ten^s d'inactiori pour son , 
parti , et au contraire d activité pour lé roi. La noblesse 
d-'^ùvèrgne^ du Bourbonnois, du Languedoc et'd autres 
provinces se mit en campagne. Chaînes vit arriver au- 
près de lui cinq ou six cents chevaliers et leur suite, 
outre dix ou douse mille arbalétriers qu'ils avôiént levés 
•dans leurs pays.' Le monarque, eileoUragé par les^ j 
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. offres et les promesses de ces bfaves, }e$ plaça sur ses 
^ * frontières , daiis les villes et châteaux les plus ex- 
posés , 4 où ils fatiguoient reanemi. Le voyage de Bed*» 
ford donna aussi à Charles la facilité de travailler plus 
^fficacen^ent ^ une négociation importai^^ c|u'il 4Voit 
çn vue<, 

Quoiqu'on eût dfs iQspé|:ançes d'amener le duc de 
Bçurgogne à une cci||ci}^^on, le conseil du roi crut 
qu'il n etoit pas encore t^ps de lui faire des prpposi- 
tions directes. On jugea plus prudent de s'adresser d'a^ 
bord au duc de Bretagne , qui étoit très lié avec Pï^ 
)fppe4e-Bon, G'étoit J^an VI, dit aussi le Sage ou le Bon,, 
ainsi que le di|c de Bourgogne , et qui avoit comme lui 
ui^e rancune personnelle contre Charles VII, m^^is 
XXk^ins vive à la vérité, Elle tepoit au soupçon qu'il 
av^t pu concevoir , que Charles encore dauphin n'eût 
coopéré àl'enlévemept que les fils de Jean de Penthié- 
> vre et de Marguerite de Clissoii ayoient tenté sur sa 
personne en 14^0, ainsi qu'à la détention qui en avoit 
été la suite, et dopt il n'avoit été délivré, après six mois 
des ^traitements les plus cruels , que parles efiforts de 
toute la noblesse de Bretagne , soulevée contre les»per* 
jB^es. Il avoit été avéré que plusieurs des affidés du 
dauphin , et entre autres liQuvet , un de sels ministres, 
^voient trempé dans le complot ; et cette circonstance , 
jointe à divers blancs-seings du daiiphin, dont ils 
avoient abusé , avoit formé contre lui une présomption 
défavorable. Le duf;, il est vrai, en avoit depuis reconnu 
lui-même la fausseté , en sqrte qu'on ne désespéra pas 
de parvenir à Iç gagner. 

Le comte de Richemont, sonfrèrç, sans établisse- 
ment utile dans son pays , et qu'on savoit choqué dm 
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hauteurs des Anglois , pouvoit être tenté par Toffre ' ' ' 
d'une dignité et de biens considérables en France ; on 
eut Finconcevable maladresse de charger le président 
Louvet d'aller en faire les propositions. Il partit hardi- 
ment pour la Bretagne; mais il en fut chassé avec mé- 
pris, sans quon eût voulu Tentendre; heureux même 
de n'avoir pas été arrêté comme ennemi du prince. 

* La négociation fiit renouée par la douairière de Si- 
ôle, qui étoit bien dans les dm% cours. Elle avoit à fairç 
une offre flatteuse; savoir, Tépée de connétable pour 
le comte de Bichemont , des terres et des pensions. 
Jeanrle-Sage se fit un peu prier pour une chose qu'il 
desiroit fort , et consentit enfin que son frère partit 
pour la cour de France , où se traiteroient les acces*- 
soires de laccord dont le fond étoit agréé. Pour assu- 
rance que Bichemont auroit la liberté de revenir quand 
il voudroit» le duc demanda deux seigneurs et quatre 
villes en otage. Charles accorda tout , et eut à Angers» 
où il s'étoit avancé, la satisfaction de recevoir le comte 
de Bichemont ^ accompagné des seigneurs Içs plus dm- 
tingués de la Bretagne. 

Arrivé à la cour , le comte fit au roi une proposition 
qui 1 étonna d'abord ; c'étoit qu'avant d'accepter l'épée 
de connétable il pût en conférer avec les ducs de Bour^ ' 
gogneetde Savoie. Bichemont fit entendre que cette 
démarche ne pouvoit qu être avantageuse au roi , par- • 
ceque le consentement du duc de Bourgogne , qui pa- 
roissoit indubitable , serait , dans la circonstance » 
comme un engagement à se rapprocher de lui et à 
^'éloigner des Anglois ; que 4'aiUeurs le duc son frère 
avoit besoin de l'acquiescement du duc de Bourgogne 
pour ne pas rester exposé sans défenseur au ressenti- 
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ment de Bedford, si , apprenant sa défection , il venolt 
^ ' à l'attaquer ; qu'à l'égard du duc de Savoie , sa prudctoce^ 
lui donnant un grand crédit auprès du duc de Bour- 
gogne , ce seroit une bonne avance pour le traité à faire 
avec Phrlippe-le-Bon que d*avoir déjà, par une coiifi- 
dence amicale , gagné l'homme qu'il estimait. « Partez 
« donc , lui dit le roi , et réussissez. » 
' Il revint en effet content des princes qu'il avoit visi- 
tés , et remplit Charles de joie par cette bonne nouvelle ; 
mais il lui donna en même temps un sujet de chagrin , 
eii lui apprenant ce quHl n'avoît pas voulu lui décou- 
vrir avant que de ë'étre acquis par un service le droit 
d'annoncer une chose déplaisante. C'étoitune réquisi- 
tion , au nom du duc de Bretagne, d'éloigner ceux qui 
Tavoient engagé contre lui à la protection des Penthié- 
vres , demande qui portoit directement sur le président 
Louvet; puis , au nom du duc de Bourgogne, de chas- 
ser aussi 'd'auptès de lui ceux qu'on croyoit complices 
du ineurtre de Jean-sans-Peur , son père : entre autres 
"IQimnegui du Châtel. Ce ne fut pas sans peine que le 
roi promit d'acquiescer aux désirs des ducs. Riche- 
mont en reçut la parole , et en ménke temps Fépée de 
connétable, avec les provisions et revenus qu'on y 
attacha. Il partît* ensuite et alla en Breta*gne lever des 
troupes pour le service du monarque , mais avec la pré-, 
caution de laisser auprès de lui des personnes chargées' 
de presser l'exécution des promesses. 
•Charles VII, naturellement franc et loyal , mats né 
• dans tes troubles , élevé au milieu des factions , sbuwnt 
exposé aux manœuvres de l'ambition et aux ruses de la 
mauvaise foi, étoit devenu défiant. Sa triste expérience 
le tenoit dans un état cohtiiiuèl d'alarmes , sur-tpu^ à 
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Té^rd des grands seigneurs et de ses proches, desquels 
' lui étoîeht venus ^ ainsi qu'à son père et à son grande- 
père , les chagrins les plus inquiétants;' aussi, dès qu'il 
croyoit avoir rencontré des ministres habiles et âdéles, 
il s'abandonnoit à eux sans réservé; c'étoit pour lui 
îine vraie béatitude de se décharger sur eux du fardeau 
du pouvoir, et, en cette occasion, il éprouvoit une 
ankiété douloureuse de se voir obligé, jparies demandes 
iîïij>érieu9e9 des deux ducs, à reprendre le timon des 

âflàirës/ -.■.■■< 

* 

' Leprésidei^t Lôuvet, son principal ministre, s'étoîf 
affermi à là cour, de manière à n^étre pas facilement 
ébranlé. Il avoit marié deux filles , Tune au sire de 
Joyeuse, Faùtre au célèbre Dunois, dont la réputation 
de fidélité et de bravoure est venue jusqu'à- nous. Les 
unis que le crédit du président lui avoit faits se réuni- 
rent pour empêcher qu'il ne fût congédié* mais le con- 
nétable pressoit par lettrés , et se mettoit en chemm, 
dans Fintention de terminer par sapi^sencè Findéci- 
sion. du monarque. Il revendit accompagné d'un corps 
nombreux de 'noblesse , qu'il avoit bien pénétré de 
l'importance qu'il y avoit, pour le rétablissement du 
trône presque renversé, à ne pas désobliger les ducs de 
Bretagne et de Bourgogne. A mesure que Richemont 
avanooit , le- monarque sembloit le fuir. Il se laissa ce- 
pendant joindre à Bourges. 

Pendant qu'on épioit pour ainsi dire à la cour com- 
ment cette espèce de lutte se termineroit, Tànnegui du 
Châtelse présente au roi. «Sire,' lui dit-il, la récoûci- 
« Uation qu'on vous fait espérer avec le duc de Bourgo- 
« gne est un avantage si désirable que tout doit céder à 
f» eette considération. Pour moi, je suis résolu à faire le 
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• tt saoifice du plaisir et de l'honneur de demeurer au- 

'^^ ' a près de vous ; donnez-moi vos ordres et marquez^moi 
« où je dois me retirer. » Touché jusqu'aux larmes delà 
générosité de Tancien prévôt de Paris, de ce fidèle ser- 
viteur qui Favoit arraché presque nu à la fureur des 
factieux de la capitale , et Tavoit transporté à la Bas- 
"* tille, le roi lembrassa avec efi(iision de tendresse, \m 
asMgna pour retraite Beaucaice , avec le gouvernement 
de la ville, une garde d'honneur, et la contipuation des 
appointements de prévôt de ^ Paris. Après un pareil 
exemple, Louvet et trois ou quatre autres ministres 
compris dans la proscription ne pouvoient phis hésiter. 
Le président céda , mais de mauvaise grâce ; et, dans 
l'espérance de se faire rappeler, il mit à sa place Giac, 
homme peu considéré , qu'il pourrmt éloigner dans une 
circonstance propice: Oiaç, époux de la femme qui 
avoit déterminé Jean-^sans-Peur à l'entrevue de Monte- 
reau, et qui avoit assisté au meurtre dont il n'étoit pas 
moins sou|içonné que Tannegui. 

Le connétable ne fut pas fort content de l'échange. 
Cependant^ il travailla avec ardeur au rapprochement 
du duc de Bretagne, son frère, avec le roi, et il réussit. 
La réconciUation ne fut pas gratuite de la part du Bre» 
ton. Il se fit donner l'administration des finances du 
pays entre Loire et Guienne, administration , sans doute, 
sans obligation de rendre compte ; il exigea que Charles 
fit des démarches promptes et franches pour un accord 
avec le duc de Bourgognue ; qu'il rappelât auprès de lui 
des seigneurs qu'il avoit éloignés , et qu'il renonçât ab- 
solument à la protection des Penthiévre^. A ces condi- 
tions , qui furent agréées , le duc fit hompiage du duché 
de Bretagne, et s'obligea à secourir le roi contre les An- 
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glois. Ce traité fut pa$sé à Saumur, en présence des pai^ " , ^ " 
lies contractantes. Bichemont ne s'y oublia pas. Entre 
autres avantages, il se fit assurer Montargis, Gien, 
Pun-le-Boiet Fontenay-le-Comte, comme dot delà veuve 
^u dauphin Louis, qualifiée du titre de duchesse de 
Guienne, et filk du duc de Bpurgogne, quil avoit 
épousée. 

Le duc de Bedford n'ignora pas ce traitée II étoit ifaS-^Ç. 
festé huit moif ep Angleterre , tant pour lever des trou- 
pes, que pour déterminer le duc de Glocester, son frère, 
À quelque satis&etion qui pût ramener le duc de Bour- 
gogne, aliéi^é par le mariage de TAnglois avec Jacque- 
line de Hainaut. Pendant le cours des hostilités que fit 
naître ce déa|ôlé, JacqueUne fiit Uvrée au duc de Bout* 
gogne par les habitants de Mons. Mais à peine se ré- 
jouissoit-il de ce succès , qu'il apprit qu elle s'étoit éva- 
dée. Il la poursuivit aussitôt en« Hollande, battit ses 
troupes et celles dû duc de Glocest^r, et forç£^ celui-ci 
de s^en rapporter à la décision du pape , qui proponça 

, la nuUité de son mariage. Le duc 9 eu consola en épou- 
sant sa maltresse. A la mort du duc de Brabant, Phi- 
lippe força la comtesse de 1^ déclarer son héritier, et à 
prendre rengagement de ne se marier désormais que 
de son consentement. Celle-ci ayant contrevenu à ce 
traité et épousé en secret François de Borselen, sta- 
thouder de Hollande, ce fut un nouveau motif pour le 

' duc de lui déclarer la guerre. Il fit Borselen prisonnier, 
et ne le relâcha que moyennant Tabandon réel qui lui 
fut fait par Jacqueline de ses états de Hainaut, de Hol- 
lande, de Zélande et de Frise. Par-là Philippe devenoit^ 
un des plus puissants princes de l'Europe. Malgré lea 
avantages qu il tira de cette querelle, il se souvint tout* 
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fi^S''3i6 P^^^ ^® ^^ hauteur que le duc de Glosêester y fivoît 
mise , et eut peu d obligation au duc de Bédford des dé- 
marches qu'il avoit faites pôur'réparer les torts de «on 
frère. Le régent de France revint avec des troupéîs qu'il 
envoya contre la Bretagne, sous le commandement du 
comte de Warwick (i) , l'un des meilleurs généraux de 
l'Angleterre. 

l^*x6^2^. Ce général jprit Pontorson et fit fortifier St James-de- 
Beuvron, d'où il envoyoit ravager les frontières de la 
Normandie. Le connétable reprit Pontorson et attatjua 
'S|.-James. Le siège tira en longueur. Son armée, déjà 
peu nombreuse, s'afifoiblit encore par la désertion, 
faute de paye. Il demanda de l'argent au chancelier de 
firetagne , qui étoit chargé de la collecte des provinces 
entre Loire et Guienne, abandonnée au duc; misais les 
fonds rentraient médiocrement dans cette eaisse, qui 
se' trouvoit'vide. Riohemont s'adressa à Giac.^ Ce nou- 
veau ministre , placé par Louvet , saisit cette occasion 
'de mortifier l'ennemi xle son bienfaiteur, donna del'pa- 
Toles , mais point d'argetit. Le connétable, désespéré de 
se voir exposé à un affront dans sa première expédi- 
tion, brusqua tin assaut, et fiit repoussé avec grande 
perte; Aussitôt inumiures à la icour, propos malins et 

(i) Il ne faut pas confoodre ce comte de Warwick ( Richard Beau- 
otiamp ), qui fut quelque temps régent de France, après les ducs de 
Bedford et d'Yorck, avec le fameux comte de^Varwick ( Richard Ne- 
vil ) , dit /e Faiseur de Rois. Ce dernier, qui fit ses premières armes en 
France en i43i 9 ^toit gendre du premier; il ëtoit petit-fils de Ralph 
ou Rodolphe Nevil , comte de Westm^reland , et de Jeanne de Beau- 
fort , fiilè légitimée du duc de Lancaltre , Jean de Gsuad , et par cou- 
.séqiient cousin issu de germain des rois, Henri VI de,La«caatre et 
Edouard IV d'Yorck, quil détrôna tour-à-tour, et de Richard Ul^t 
frère d'Edouard IV, et successeur d'Edouard V, son nereu. 
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injurieux ccNatre. ce général , qu.on représente au roi -^-r*7-^ 
comme un avwjUigeux , plein de morgue et sans, tar 
lents , capaUe de sacrifier, à sa vanité les plus précieux 
intérêt3 de la France. Ces discours ne &rent pas ignorés . 
de J^HShemoQt , qui se promit de.se venger. 

Il appuya, auprès du roi, Georges sire de Isa Tré-^ 1437. 
mouille , qu'il vouloit substituer à Giac. Ce protégé de . 
Bichemont étoit fils de Guy de L% TrémouiUe , grand: > 
chambellan de Bourgogne , l'un de ces prisonniers , eni 
petit, x^ombre , qui.avoient échappé au désastre de Kico*. 
polis. Il convoitoit non seulement la place , mais la. 
femme du ministre , cette dangereuse sirène qu on croit, 
avoir amepé Jeau-sans-Peur dans le piège de Monte*, 
reau ,. et qu'on, soupçonne aussi de n'avoir pas été .indif-, 
fér^ate à Charles Vil. U y eut une altercation eptre Giac 
et La TréinojiiUe devant le roi. Le monarque .domia> 
droit au favori en place contre l'aspirant à la faveur. 
Celui-ci se peimit des démonstrations insultantes , et 
le roi le chassa de sa présence. Le^ intrigues. ps^rurent 
alors s'assoupir ; mais la vengeance veilloit. La cour de 
Charles étoit fort ambulante. Elle vint à Issoudun. Giac, 
y ayoit suivi le roi 9 et demèuroit près de lui dans I9 
château. Bichemont et La Trémouille .s'y transportent 
au point du jour, bien escortés^ vont droit à l'-apparte-. 
ment du ministre , font briser la.porte à coups de hache , 
le surprennent dans son lit. Sans lui laisser le temps 
de s'habiller, on le fait partir pour Bourges , et de là on 
le transfère au château de,Pun-le-Roi. Il s'y trouve un • 
tribunal prêt à le juger. Après. de courtes formalités , il 
est condamné y Hé dans un sac et jeté dans la rivière. . 
Giac étoit. jaloiisé et haï.. Le roi se montra presque 
seul fâché de sa mort. Le connétable ne chercha pas à 
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' J apaiser; persuadé que Charles s'en consoleroit de 
. '* lui-même, il afFecta de ne pas plus s'en occuper que de 
la chose la plus indifférente; il alla se mettre à la tète 
des troupes , et prit quelques châteaux en Anjou. En 
revenant à la cour, il trouva à la place de Giac un gen*' 
tilhomme d'Auvergne, nommé Le Gamué de Beaulieu. 
L'Auvergnat ne lui plaisoit pas: il le fit assassine^*. 
Charles VII n'avoit que vingt-quatre à vingt-cinq ans- 
Des attehtats sf insolents, qu'il pou voit sûpposet' n^étref 
que le prélude de plus dangereux qu'on inéditoit contre 
sajibertéou sa vie, le tenoient dans une pénible anxiétés 
« Enfin, dit le roi à son despote, qui donc voule2-vou9 
à me donner po^r ministre? — Preneii La Trémottillé^ 
à dit Bichenkont. — Vûtis ne le eonnoissez pas, ré|>ondxt 
« le réi, et vous vous en repentirez. » Sans ttÂre cââ de 
dette observation, le connétable installa son protégé 
aurintendaht Ses finances et chef du conseil , et lui fit 
épouser la veuve de Giac. 

Vers ce temps les Angloîs essuyèrent un édbec mor- 
tifiant déviant Montargis , et de cette époque leur fortune 
éommençâ à déclinet-. Le courage et l'inteÙigence des 
habitants prolongeoit depuis trois mois le siège que le 
comte de Warwîck avoit mis devant cette viHe , lorsque 
fes vivres coittinencèrent à leur manquer. Ils parvinrent 
à faire connôître au roi leur détresse , et sollicitèrent 
des secéurs et un convoi. Au refus du connétable, qui 
trouva Teipédition au-dessous de hii , le jeune comtef 
dé Bunois , âgé alors de vin^-quatre ans , en fut chargé. 
On lui donna seize cents hommes et La Hire. Chacun dé 
leur côté ils essayent de forcer deux des quartiers en- 
nemis , qui , séparés par des bras de rivières ^ étoiént 
réunis par des ponts de conimunication. Le succès r^ 
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|N>nd à leur audace, et les fiayards se pressoient vers ' 

le quartier de leur général, lorsque tout-à-coup une '' 

erue d*eau extraordinaire intercepte leur fuite , couvre 
ou emporté les ponts, submerge I(s quartiers, et place 
Warwick dans Fimpossibilité de secourir les siens , qui 
|K>ur la, plupart sont noyés. Co dâuge ihattcfndu étoit 
un nouvel expédient des assiégés, qui lavoient procuré 
par la rupture des chaussées de divers étangs supé- 
rieurs. Le comte de Warwick s'estima heureux de pou- 
voir se retirer en bon ohlre ; et le siège fut levé, lorsque 
lés espérances des François se bomoient à Fintroduc- 
iion d'un convoi. En redohnoissance de la râleur et dé 
la fidâité des habitants , le rbi leur accorda deux foires ^ 
les déchargea à perpétuité de la taillé , vouhit que teuf 
ville portât le nom de Moftiàrgis-lé-Franc , et lût donna 
pour armes les lettï^s initiales dé ce nom , au nutieu de 
Técusson de France ( i ). 



(i) Les habitants de Montargis se saisirent en cette occasion «f uo 
drapeau anx armes de Warwick , extrêmement riche de broderie eà 
6r et en âr^nt ^ qui* a ëlé eotfSèf të dans leur rifle jusipi'à rëpotjiie de 
la rëvolation. Tous les ans il reparoissôit au 5 septembre, joui^ où des 
actions de grâces solennelles , des rëjoaissances et des ëvolutions mi- 
litaires rappeloi^nt la défaite (ïes Àhglois. En 179a, le vertige qui 
«croit sai^i toute hi France fit'naitre le scmpnle de triompher de ia 
-ttirn dasu^'Jé là MSefté: ainsi nommoit-on l'Angleterre albrb. 
Orléoins , en eoné^uei^ea y renversa ta statne de la Pucelle , et Mon- 
largis brAla son drapeau. Six mois après, les deux nations ëtoient en 
fpierre. 

Llieurense mémoire d'un anluteur dikdttguë ^e ce^e rille,!!.- 11*^^ 
• reproduit ce nMnumètat dails «n fabtesra alégorique dé 1< letëe du 
Sftèfe. Depuis , et de tfoficert avec M. Girodet^ son compatriote ef son 
ami » il s'est empressé, pendant 1^ dëniolition du chAteau de la m^me 
ville, de dérober à l'Oubli du temps les derniers Vestiges de la somp» 
luoiîlé modeste de CSiarles V . 
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Cependant La .Tréinoiulle attaquent .sourdement. U 
. ^* prépondérance de Richemont. Il n'eut g^e de heurter 
lavjBrsion du jeune monarque, contre Le cÀnnétable ^^et, 
comme ILcrAÎ^pioit lui-même Tascendantet les brus- 
queries de cethomme hautain , il s'appliqw à le tenir 
éloigné, en Tenvoyant , à la tête des troupes, en des 
lieux où il n'eût pas des avantages dopt il pût se glp- 
rifiçr ; bientôt il le força ^ demeurer tout-À-fait oisi£l 
Peadaixt la nullité où il le retint, le duc .de Bedford^.fit 
de rapides progrès en Bretagne , et réduisit le duc, fiière 
de l^ichemoat , à signe^r le traité de Troyes , ce qu'il avoit 
éludé jusque-là, et à faire un traité , non seulement de 
paix , mais d'alliance avec les Anglois. Ce fut l'occasion 
de la délivrance du duc d'Alençon , fait prisonnier à 
Yeiiieuil. Le duc de Bretagne , convoitant la ville de 
Fougères qui lui appartenoit , obtint des Anglois que le 
prince fût ipis à rançon , et que le prix qu'il offrit de 
Fougères en fit partie. La défection du duc perdit le 
connétable à la cour, quoique s^ dévouement .pc^ur 
^ l'état le fit persister dans son attiCchement à la cause du 
monarque. Les égards qu'on y avoit pour lui ^ la patience 
avec laquelle on y souffroit ses hauteurs, n'étoient que 
l'effet des, avantages que l'on tiroît de l'union de son 
frèi;e avec la France. Depuis le. traité que celui-ci avoit 
été forcé de* conclure avec le duc de Bedfordy La Tré^ 
mouille commença à moins ménager Richemont! Il en- 
venima même la haine du roi , qui , à l'instigation Âè 
sc^ ministre, consentit qu'on, cessât de payer au con- 
nétable ses appointements et»ses pensions. 

Le gant jeté par ces .provocations à ùu hommesoBCrtv 
cilleux fut relevé. Le connétable s*adjoignit les comtes 
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de Clermont et de la Marche (i) , pripces du sang, et — — 
d'autres seigneurs mécontents comme lui du gouver- ' 

Bement , ou plutôt fâchés de nY avoir pas IsT principale 
part. Ils se donnèrent rendez- vous à Châtellerault , pour 
convenir des mesures qu'ils prendraient contre le mi- 
nistre; ils dévoient s'y trouver en armes. Par sa nais- 
sance et ses talents , La Trémouillè'^toit un autréhomme 
que Giac et Beaulieu. Il avoit aussi des princes et des 
seigneurs pour lui , et de plus le nom du roi. Chaiies 
fit passer des ordres à Châtellerault pour qu'on eût à 
fermer les portes aux inécontents. Ils écrivirent pour 
9voir la permission d'aller porter leurs plaintes au pied 
du trône. On leur répondit fermement qu'ils commen-* 
cassent par désarmer. Au lieu d'obéir, ils surprirent la 
ville de Bourges ; mais les royalistes se retranchèrent 
dans le château. Charles vint au secours des siens. Dans 
la circonstance où se trouvoit le royaume , c'en étoit 
fait de l'état si on en fût venu aux mains. Des confé-J 
rences s'ouvrirent entre les assiégés et les assiégeants ^ 
tous parents et amis , tous unis par un grand intérêt , 
et divisés seulement par des minuties. L'accord ne tarda 
pas à être rétabli entre eux. A l'aide de quelques con- 
cessions pécuniaires et territoriales , faites à ceux qui 



(i) Jacques de Bourbon , comte de la Marche , étoit frère aiuë du 
comte de Vendôme et du prince de Carency, et roi deNaples; par son 
mariage avec Jeanne II ou Jeannelle , fille de Charlet de Duras. Le» 
désagréments que la conduite déré^ée de sa femme lui occasionè* 
r«nt le firent renoncer à son royaume. Il revint en France à la mort 
de Charles VI, et, douze ou treize ans après , il se fit cordeHer à Be* 
•atiçon. Il ne laissa qu*txne fille : bru du connétable d'Armagnac, mas« 
«acre en i4i d, elle fat mère de Jacques d'ArmagMac, duc de Nemours^ 
décapité aux Halles en 1471- , , 'i 
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■— "— » etoîent dits armés uûîqiiement pour le bien public , ht 
**^'* paix- fut signée ; mais La Trcmouille obtint d'en exclure 
hè connétable, qui fut c^ligé de se retirer à Partheuay; 
Pendant ces brouilleries , François et Anglois n'en 
eombattoient pas avec moins d ardeur dans les endroits 
«it ils ponvoient se rencontrer. Les habitants du Maifé 
s^'étoieift débarrassés^des Anglois , et les avoient relé- 
gués dans une tour : Talbot, général célèbre, rétablit 
teé compatriotes dans la cité , et s'empara de Laval. 
D'un autre c6té , Toumay se déclara pour le foi , et la 
Gbarité'Sur-Loîre tond>a entre les mains des Anglois^ 
Par la distance des lieux où se portoient les efforts de lu 
Ipoerre, on peut voir comlnen les troupes ennemies 
étjoient mêlées*, et juger combien les contrées intenfié^ 
étaires 9cmffroient de leur passage. D'ailleurs les portée 
•t.léi succès ne tenninoient rien. Ce qu'on perdoit d'un 
o&té , on le recouvroit de l'autre ; c'étoit toujours à re^ 
cètmneneer. La» de ces vicissitudes , le duc de Bedford 
projetant de frapper un grand coup , et un coup qui 
seroit détiksif I se détermina à passer enfin la Loire , et 
è a^er, au-delà de ce £teuve, conquérir le pays d'où 
Gbafles tiroit ses principales forces. 
xi^S. Orléans étoit la ville qui convenoit le mieux auH 
Anglois pour le passage et pour la retraite , en cas de 
fâcheux événements quand ils seroient au-delà de cette 
rivière. Bedford la fit assiéger par Montagu , comte de 
Salisbury, qui venciit de Ini amener d'Angleterre Hn 
puissant secours; La ville n'étoit ni assez fortifiée, ni 
Suffisamment garnie de gens de guerre ; mais elle avoit 
pour ressource préférable à la solidité des remparts et 
9a& {^alanges nombrebses la valeur de ses habitants 
et leur inébranlable fidélité pour le sottverain' légitime: 
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Gancottit y commandoit , et Xaintrailles , La Fayette , " * ■' ■ 
Gravilfe et autres braves qui s etoient jetés dans la '^ 
place , inspiroient aux moindres soldats toute Fardeur 
qui les animoit. ^ 

Salisbury plaça son camp du côté de la Sologne^ afin 
d^attaquer directement le pont, dont la prise devoit 
entraîner celle de la ville. G'étoit sur la fin de Tau- 
tomne. Les bourge<MS fortifient à la hâte un petit châ- 
teau qui le couvroit , et qui étoit flanqué de tourelles 
délabrées. L'AnçIois foudroie château, tourelles, mu- 
railles avec une nombreuse artillerie , creuse des mi- 
nes , livre des assauts , présente Tescalade. Les habi- 
tants, guidés par les capitaines arrivés à leur secours, 
s^enfopcent dans les mines , y combattent corps à corps, 
comblent les travaux , renversent et brisent les échelles , 
font rouler des pierres énormes sur les assaillants, 
lancent sur eux des feux , et les inondent d'eau bouil- 
latôe. Les femmes fournissent Teau et les feux d'arti- 
fice , amènent les pierres , présentent les rafraîchisse- 
ments, pansent les blessés sur la brèche, et les em- 
portent. On en vit même combattre, la pique à la main, 
dans les premiers rangs. Il y eut , dès le commence- 
ment du siège , plusieurs assauts semblables. Les An- 
glois y perdoient à la vérité beaucoup de monde , mais 
ils avançoient, et leurs progrès , quoique lents, leur 
promettoient à la fin la victoire , lorsqu'ils furent arrê- 
tés par une foule de braves que le roi de Bourges en- 
voya au secours des assiégés. L'histoire compte entre 
lés plus distingués Dunois, La Hire et Chabanne, qui 
ihenoient huit cents hommes d'armes. 

D'attaqués qu'étoient les Orléanois ils devinrent as- 
saillants. Us hasardoient de firéqueqtes sorties pour 

i4i 



■s 



^,1^ HISTOIRE DE FB^NCE. 

■ faire entrer des vivres. C'étoit de tous les besoins le 

* . • plus pressant , pareeque la ville s'étant trouvée mal 
pourvue dès le commencement , Taccroissement des 
troupes qui arrivoient successivement faisoit craindre 
la famine. Les Anglois, instruits de cette détresse, 
tournèrent le siège en blocus. Ils s'éloignèrent à petite 
distance , et enveloppèrent la ville de tranchées soute- 
, nu^s de redoutes , pour fermer le passage aux convois. 
Le roi , venu à Chinon pour veiller de plus près aux be- 
soins des assiégés , en fit cependant pénétrer un , qu'il 
se préparoit à faire suivre d'un autre , lorsqu'il apprit 
que les Anglois , ne pouvant tirer des vivres d'un pays 
ruiné, en faisoient venir de Paris sous escorte, 
'i^g. Prévenus de ce dessein , les assiégés d'Orléans , et un 
corps de troupes qui voltigeoient au-dehors , sous le 
^commandement du comte de Clermont, se donnent 
rendez-vous sur le chemin du convoi. Dunois et ses 
compagnons passent à travers les lignes formées p;ar 
les Anglois , et , réunis à Clermont, ils se trouvent en- 
viron quatre mille hommes près de Rouvrai-St.-Denys, 
petite ville de Beauce. Le convoi paroît. L'escorte n'é- 
toit que de deux mille cinq cents hommes. Elle se range 
derrière ses chariots. L'artillerie des François les fait 
voler en éclats. Il ne falloit pas d'autre genre d'attaque 
pour vaincre sans coup férir* mais l'impétuosité écos- 
soise , qui avoit déjà fait perdre la bataille de Vernet^il , 
où le connétable Jean Stuart, comte de Buchan, paya 
sa témérité de sa vie-, fut également funeste dans, cette 
circonstance. Le connétable d'Écos^e , Jean . Stuart 
Durnley , et Guillaume , son frère , neveux du. premier 
roi dJÉcosse de leur maison , se jetent , à la tète de leur 
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corps, dans la brèche faite par le canon. Glermont est — — — 
obligé de faire cesser son feu , de peur de tirer sur Jes 
siens. Les Anglois, déjà en désordre, reprennent coit-^ 
rage. Pendant que les François se précipitent tumul- 
tuairement dans les retranchements , pour raffermir les 
Ëcossois qui se ti^oubloient , les archers de l'escorte, 
montés sur leurs chariots , dirigent sûrement leurs traits 
contre cette troupe amoncelée. Hommes et chevaux 
serrés, percés comme à Vemeuil, ont le même sort. 
Tous fuient. Dunois et ses compagnons , non moins 
braves , sont entraînés comme les autres. On nonuna 
cette déroute la journée des harengs j parceque, comme 
on étoit dans le carême, le convoi étoit composé en 
grande partie de cette provision. Il resta à-peu-près 
cinq ou six cents, tant François qu'Écossois, sur le 
champ de bataille; perte peu considérable, si on la 
compare à ses effets, c'est-à-dire au découragement 
que cette déroute jeta dans le parti royaliste. 

A la nouvelle de cette défaite , le conseil s'assembla 
en présence du roi. On y délibéra s'il n'étoit pas à pro»- 
pos qu'il abandonnât non seulement l'Orléanois, mais^ 
le Berry et la Touraine, et se retirât à l'extrémité du 
royaume pour y rassembler des forces et revenir dé^ 
fendre l'Auvergne , le Languedoc , le Dauphiné et les 
autres contrées méridionales, auxquelles il sebomeroit 
pour le moment. On dit que Charles inclinoit à cette ré- 
solution, et qu'il n'en fut détourné que par la reine, et, 
selon d'autres , par Agnès Sorel , sa maîtresse. Du moins 
cette opinion s'est conservée dans la maison royale, 
puisqu'on attribue à François I les vers suivants^ qu'il 
composa en voyant^ un portrait d'Agnès : 
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Qentille Açnès, plus d'honneur tu mérite 
La cause étant de France recouvrer, 
Que ce que peut dedans un cloître ouvrer, 
Close nonain , ou bien dévot hermite. 

La pusillanime hésitation du conseil venoit principa* 
lement des dispositions qui Sie manifestoient à Orléans. 
En vain Dunois et ses compagnons , qui y étoient ren- 
trés après le combat de Rouvrai, tâchoient de rassurer 
les habitants par les promesses d'un prompt secours : 
les Anglois, quoique repoussés par des sorties fréquen*- 
tes, avançoient toujours, renforçoient leur circonvalla* 
tion , et la hideuse famine commençoit à se montrer aux 
Orléanois avec toutes ses horreurs. Le souvenir du trai- 
tement fait aux habitants de Calais et de Harfleur, dé- 
pouillés de leurs biens et chassés de leurs foyers par 
Timpitoyable Anglois, faisoit frémir tes Orléanois, que 
la mort n avoit pas effrayés sur la brèche et dans les 
combats. Le désir de se soustraire à ce terrible sort leur 
fit imaginer un moyen de se conserver à la France, sans 
craindre le ressentiinent des Anglois. 

Le duc d'Orléans, leur seigneur, étoit retenu prison-» 
nier en Angleterre depuis la bataille d'Azîncourt. Ses 
^vassaux firent dire au duc de Bourgogne qu'il seroit 
digne de sa générosité d'emj)écher qu un prince , son 
parent, outre sa liberté, perdit encore ses biens. Pour 
détourner ce malheur, ils prièrent le duc de recevoir 
leur ville , TOrléanois et les autres biens de leur sei-^ 
çneur en otage, jusqu'à ce qu'il fût délivré. Laproposir 
tipn plut à Philippe. Il alla lui-même à Paris la commu^ 
BÎqu^r au duc de Bedfond. Le régei^t, que 1^ prospérité 
commençoit à aveugler , ne sut pas se contraindre ex| 
cette occasion, et répondit imprudemment, par une 
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pkrase devrâue i^verbe : « qu il a'éi;0it pas kottune à ""^ 
» battre les buissons , pour laisser preadre auK «nitr^ 
« les oiseaux. » Cette réponse , accompa^ée de qi^kelqoev 
brusqueries, piqua le duc. Il raj^la les tcoppe^^'il 
avoit dans Tannée angloise. Les seigneurs cha^npe^ois» 
picards et bourguignons obéirent à son appel, et lellJr^ 
d^art causa au régent une grande dimiAution de fi9«y 
ces , dans un moment où il n'auroit pas eu trop de toiHès 
celles qui Tabandonnoient pour soutenir les efforts du 
secours merveilleux qui arrivoit au roi. 

Bacontons cet évén^nent , comme si à chaque Mt 
ti<m nous ne devions ni être étonnés, ni le pç^^iitre. A 
Domremy , village près de Vaucouleurs , en Gbampa? 
gne , sur la frontière de la tiorraine , parolt une fiUe de 
dix-^^t ans , nommée Jeanne d'Arc , élevée dans une 
anberge, ou chez son père, jardinier. Elle se présfiute, 
vers la fin de février, au sei^eur de Baudricourt , gour 
vemeur de cette ville, et lui parie en ces termes : « Ga- 
nt pitaine messire , sadiez que Dieu , depuis aucun temps 
# en çà, m'a plusieurs fois fait à savoir et .commandé 
« que j'allasse vers le gentil dauphin, qui doii être et est 
M vrai roi de France, et qu'il me baillât des ^ens d'arr 
« mes , et que je leverois le siège d'Orléans , et le mèaus» 
« rois sacrer à Reims. » Baudricourt la regarde commt 
une folle et la renvoie. Rebutée par le gouverneur, elle 
ne se lasse pas; eUe revient une autre fois, ^t lui dite 
fi Au nom de Dieu , vous mettez trop à m'aivoyer ; car 
« aujoittd'liui le gentil dauphin a eu près d'Orléans aim 
ft assez grand dommage, at sera*t-il raitté de l'avoir en^ 
m cpre plus grfudd si ne m'envoyez bientôt vers luL « 
G'étoic le jour même du malheureux condiat ^e Rouvra^ 
lîvfé accent 4ieues 4e jà ^ qu*efie pai^loit ainsi. (^lanA 
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■""•■^ Baudricoûrt en apprit la nouvelle plusieurs jours après ; 

*429- frappé de la singularité de cette annonce, et toujours 
tourmenté par les instances de là jeune fille , il dit à la 
Pucelle ( c'est le nom qui depuis est devenu propre à 
rhéroïne ) : « Va donc et advienne tout ce qu'il pourra. » 
Ceci fait allusion à la crainte qu'il avoit eue de se don^ 
ner un ridicule en cédant au désir d'une espèce d'inspi- 
rée , qui lui parloit de visions et de conversations avec 
sainte Catherine et saint Michel. 

Accompagnée de deux de ses frères, il la met sous la 
conduite de deux graves gentilshommes. Ils hésitoient 
â se charger de cette commission, parceque le voyage 
ëtoit long et devoit se faire à travers un pays infesté de 
{partis , tant amis qu'ennemis , également à craindre 
dans un temps d'anarchie et de brigandage. Elle leur 
montre une fermeté qui les remplit de confiance, et 
leur promet toute sûreté pour la route. En effet, ils 
parcourent plusieurs provinces comme en pleine paix , 
sans rencontrer aucunes troupes ; arrivés à Chinon où 
ëtoit le roi , ils lui font parvenir la lettre de Baudricourt. 
La même crainte du ridicule , qui avoit fait différer le 
• gouverneur* de donner satisfaction à la Pucelle, fait 
«ussi retarder l'audience du roi. Néanmoins, après des 
débats dans le conseil à ce suje^ , elle est admise. 
' Charles avoit ce jour-là un habit fort simple , et se 
th)uvoit confondu dans la foule des courtisans. Elle va 
droit à lui sans hésiter, lui expose l'objet de son voyage, 
fians être plus déconcertée que si elle ne paroissoit pas 
pour la première fois dans une assemblée si étrangère 
m ses habitudes. Ses visions, ses, révélations reviennent 
dans la conversajlion , mais mêlées à un enthousiasma 
si noble , à des réponses si sagçs , $i raisonqibles et 
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quelquefois si sublimes , que le roi ne sait quel juge» ' 
ment en porter. Pour fixer ses incertitudes , elle pro- 
pose de lui dire eu particulier un fait qui n est connu 
que de lui seul. Il accepte l'épreuve, prend avec lui son 
confesseur et quatre seigneurs pour témoins de la 
itonfidence. La Pucelle parle , Gharle3 Técoute , et as- 
sure, avec serment, que le fisit est vrai, et n'a jamais 
été su que de Dieu et de lui. Néanmoins , quoique con- 
vaincu par-là de la foi qu'il doit ajouter à ses paroles 
et àses promesses, il l'envoie à Poitiers, par-devant le par- 
lement , à l'effet de le consulter sur l'opinion à prendre 
touchant ses révélations. Ce voyage ne plaisoit pas à la 
Pucelle , elle prévoyoit qu'elle y seroit tourmentée de 
questions. A la vérité, on ne les lui épargna pas. On y 
ajouta des demandes indiscrètes, par exemple, de mi- 
racles. « Je ne suis pas venue , répondit-elle , pour faire 
« des signes, mais cqnduiseznnoi à Orléans, et je vous 
^ donnerai des signes certains de ma mission. » Comme 
elle parloit toujours de combats à livrer aux ennemis : 
« Qu'est-il besoin d'armées et de batailles ? lui dit quel- 
le qu'un ; Dieu ne peut-il pas sans cela sauver la 
« France? » Elle répondit ; d'un ton de modestie : « Les 
«gens d'armes combattront en mon Dieu, et le Sei- 
« gneur donnera la victoire. » Ceux qui étoient chargés 
de l'examiner alloient la voir d'abord comme vision- 
naire , et la quittoient convaincus de sa sagesse , et édi-* 
fiés de sa piété. 

Quand elle revint de Poitiers à Chinon , le roi îa reçut 
avec les plus grands honneurs. Il lui fit faire une . ar- 
mure complète, excepté l'épée, qu'elle envoyacherdier 
à Smnte-GatherineHie*-Fierbois, tlans le tombeau > d'un 
vieux, dievplier, où qn b trouva comme eUe Tavoit dé^ 
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signée , fans lavoir jamais yue. Le ]iK»Bari(|ue lui «ioiiiis 
^ de^ conseillers, des pages, un chapelain , un intendant ; 
enfin tout Téquipage d un chef de guerre. Elle en p«t 
ati^^itôt le rang et Fantorité. On préparoit idors à fikM3 
lin convoi pour Orléans. Jealuie se met à la tête de 
re^corte , fait chausser de son armée les fiUes de joie qui 
étoient en grand nombre, et contient les Anglois pai- 
dant qu on déchargeoit les bateaux à Oiiéans. Elle y 
fntre pour satisfaire lempressement que les assiégét 
«voient de la voir, et pour faciliter Fentrée d un second 
approvisioniiement; puis elle s'établit entre la circon* 
TaUation des Anglois et la ville , a Feffet d'en faire lever 
le siège, suivant sa promesse. 

Tout ce qui s'y passa se fit en son nom et sous son 
Cinnmandeiaent. Jusqu alors on n avoit pas osé insulter 
lesbasiides ou petits foits qui appuyoient la circonval^ 
l»tioa des Anglois.Quelquesjeunes seigneurs, emportes 
par leur ardeur , en attaquent une en plein midi sans 
^'étre concertés avec elle , et sont repoussés. Elle s eteîi 
retirée pour se reposer. Le bruit de la déroute 1 éveille. 
Elle s'arme , vole au lien du combat , arrête les fuyards* 
8a présence ranime leur courage et le fort est emporté. 
EUe vouloit profiler de l'ardeur des troupes pour en 
escaladerune seconde ; les antres chefs ne furent pas de 
son a^s pour le moment ; mais , quelques jours après ^ 
elle revient à la <juu*ge contre une des principales bas- 
tides. Au fort de l'assaut une terreur panique saisk les 
siddatfi. Ils abandonnent lattaqise. EUe les raiBéne^ 
fdanle «Ue-miême son étendard sur la brèche ; les An» 
t^ois en sont «poussés , et les François y entreuft ^a 
fiuile^se mettent àpdl^.JDepeurque , revenue 4e sen 
fweBaMrétnurdisscnent, la garotson en n en â e ne «c 
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rallie y et, trouvant les assaillants en déscNrdre, nere- — — * 
prenne le fort , Jeanne y fait mettre le feu , et , attentive ^* 

a tout , quoique blessée au pied par une chausse-trape, 
avant que de se retirer, elle place elle-même les troupe» 
dans des postes qui les rapprochoient des boulevarts 
^ue les Anglois avpient élevés du côté de \% Sologne à la 
tète du pont. 

Il étoit très important^ mais très difficile de les eo, 
chasser ; Jeanne fait décider cette entreprise selon le 
voeu des Orléanois , et malgré les craintes manifestéep 
de plusieurs généraux. I^ jour marqué elle entend U 
messe de grand matin, communie, sort delà ville, tra^ 
verse la circonvallation et marche fièrement à Tassant 
du boulevart qui couvroit le dernier fort de rennemi. 
Blessée au cou au commencement de laction par une 
flèche , elle Farrache ellennéme , se fait panser légère^ v 
ment, reparoit au moment où la confiance des troupes 
commençoit à diminuer, la ranime , emporte le fort, et, 
faisant jeter quelques poutres sur le pont que les Orv 
léanois avoient rompu eux-mêmes pour empêcher les 
Anglois de pénétrer dans la ville, ^le rentre triomphante 
dans Orléans, aux acclamations des habitants qu^eU« 
venoit de délivrer. En effet , après cet échee, les An^is 
sentirent qu'ils n'avoient plus rien à espérer du siège, 
et ils le levèrent. La blessure de la Pucdle ne fut pat 
trouvée dangereuse, et ne Tempécha pas de courir à de 
nouveaux expl(Ht3. 

Slecpnseilla auroide teommencer par prendre toutes 
les petites villes qui entouroient Orléans , afin de pour 
voir entreprendre, sans inquiétude, le voyage de Reims, 
qui étoit son but, et dont elle ne eessoit der^résenter 
Ûnéc^sité. Onieaottdb fréquents «cpsnseiis à oe sojet^ 
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et les avis étoient fort partagés. «"Gentil dauphin, disoit- 
« elle an monarque en embrassant ses genoux , ne 
« tenez plus tant de conseils inutiles ; mais ne songez 
«qu'à Vous rendre à Reims, poiir y recevoir ' la cou- 
« ronne. » 

Le duc d'Alençon, Dunôîs, La Hire, et' d'autres 
guerriers admirateurs de son courage et de sa vertu, 
veiltoient sur elle dans les combats. Elle courut un 
grand danger au siège deGergeau. On la voyoit sur le 
dernier degré de l'échelle , faisant flotter son étendard. 
Une flèche le déchire , une pierre l'atteint elle-même à 
la tête. Son casque rompt la violence du coup ; mais elle 
roule au pied des murailles. En se relevant elle s'écrie : 
« Amis! amis! sus ! sus ! notre Seigneur a condamné les 
« Anglois. Ils sont à nous. Bon courage! » Et elle em- 
porte la ville. Celle de Baugenci se rendit avant Tat- 
taque. Les Anglois s'étoient réfîigiés dans le château , 
oh ils tinrent quelque temps, mais enfin ils capitu- 
lèrent. 

Pendant le siège , on apprit que le connétable , hon- 
teux et las de son inaction , approchoit avec douze 
cents hommes levés en Bretagne , pour coopérer aux 
travaux et aux triomphes de l'armée rryale. Le roi lui 
fit porter la défense de passer outre ; mais le conné- 
table, sans s'y arrêter, ayant continué sa marche , 
Charles donna ordre au duc d'Alençon de ne le pas re- 
cevoir. Jeanne, en conséquence , opinoit à le charger. 
La Hire et les autres généraux se hâtèrent d'interposer 
leur médiation , et leurs instances auprès du roi pré- 
valurent enfin sur l'obstination de La Trémouille. Lôrs^ 
«[ue après la réunion Jeanne et Richem'orit se rencon- 
trèrent : « Jeanne, lui dit le connétable , on m-a dit^ue 

i 
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» VOUS me voulez combattre. Je né sais qui vous êtes, ' ' 
« ni de par qui vous venez ; si c'est de par Dieu ou de ^ 

« par le diable. Si vous êtes de par Dieu , je ne vous 
« crains pas; car Dieu connoît mon intention comme 
« la vôtre. Si vous êtes de par le diable, je vous crains 
« encore moins. » Jeanne, dont un sentiment profond 
de fidélité pour le roi étoit le mobile de toutes ses ac-* 
tions, convaincue de ceux du connétable, lassura de 
son dévouement danfi toutes les occasions. 

Le duc de Bedford avoit ramassé avec hâte un ren- 
fort de six mille hommes qu'il envoyoit à Talbot , dè^ 
meure dans les environs d'Orléans , avec les débris de 
l'armée angloise. Leur jonction se fit à Patai-en-Beauce; 
mais le connétable étoit sur leurs pas. On consulta 
Jeanne sur ce qu'il y avoit à faire : « Il faut combatire 
«les Anglois, répondit-elle, fussent-ils pendus aux 
« nues , et se munir de bons éperons pour les pour« 
«suivre. » Sur sa parole, les François ne doutent plu9 
de la victoire^ et les Anglois sont mis en fuite. Le brave 
Talbot, qui les commandoit, fut fait prisonnier par 
^aîntrailles , et relâché sans rançon sur ses instances, 
procédé généreux dont deux ans après Talbot trouva 
l'occasion de s'acquitter envers lui et de la même ma- 
/ nière. Dans cette journée, les Anglois et les François 
changèrent de rôle. Les premiers , qui avoient coutume 
de se présenter avec l'air d'assurance que doune Thabi- 
tude du succès , se montrèrent hésitants, déconcertés: 
leur fuite commença presque aussitôt que lattaque; 
tandis que les François , jusqu'alors timides et irrésolus^ 
chargèrent avec une intrépidité qui tenoit de l'enthou- 
siasme. 

Ce sentiment énergique étoit devenu celui de toute 
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la nation ) à Fenception du roi , qui sembloit Hé pas tt 
**^' partager. Cette inertie , Finertie d'un prince de près de 
trente ans , et dans de pareilles circonstances , a droit 
d'étonner. On donne à son indolence, pour principe > 
l'intérêt des favoris qui Fobsédoient. Plus sûrs de con- 
server leur crédit dans la mollesse de la cour que dans 
l'activité de la guerre , ils le retenoient loin des années, 
60US le spécieux prétexte qu'exposer sa personne ce 
seroit hasarder le salut de l'état, t{ui dépendoit de sa 
conservation. Ils l'enchainoientparles plaisirs. Charies 
y étoit assez porté de lui-même. On rapporte que, dan$ 
mi de ces moâlents critiques qui réclamoient les pittô 
graves réflexions , il fit appeler La Hire. C'étoit poui" 
lui communiquer le plan d'une fête qu'il vouloit don- 
ner. « Qu'en pensez-vou^? dems(nda-4-il au jeune guér- 
it rier.-~ Je pense, répondit celui-ci, qu'on ne peut 
' perdre un royaume plus gaiement. » 

Que ce soit sensibilité pour de pareils reproches in- 
directs adroitement placés , ou les instances de Jeanne 
d'Arc , ou son exemple, qui ait tiré Charles de sa léthar- 
gie , il se sevra enfin de ces délices déplacées , éloigna 
toute considération d'une timide prudence, et se déter- 
mina au voyage de Reims. Le connétable n'en fut pas. 
Le vainqueur récent de Patai eut ordre de se retirer. t( 
Mlut que Jeanne embrassât les genoux de Charles 
poiâ* \iA ebtenit* pendant l'absence du roi un foiblé 
dcmimandément en Normandie , où il fit une diversion 
qui assuroit la marche du n&onarque. Richemont dé- 
vM^a son ressentiment en héros , et se vengea par de 
nfi^nveaux services de l'ingratitude de la cour et des 
mortifications journalières qu'il eut encore à en es-^ 

«y«r. ' 
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Geff^àmki , sur k parole de JemiHê , Cbai^Ies fofittok 
rentreprise la plua opposée à toutes les régies de là 
|irudencé^ humaine. Maiâ la Providence seiubloit avoir 
(Nirié dans les événeiàents miraculeux qui wcAêhA 
^mmencé la restauration de Tétat, eties Françoiè 
csoiitinuèrelit à s'y fier. Tout dans le voyage se Bt sous 
lèB otdres et Tautorité de la Pucelle. Elle régloit lei 
Énârehes, fixoit les ^epos, pourvoyoit aux besoii^ 
dTuBfe armée qm marchoit sans vivres, sans provisions-, 
Mfi^ bagages , comme si elle fût allée à une fête. Ntritè 
tf^empë angloise ne se présenta pour disputer le pa»- 
«Égcf des rivières et défendre les villes. Ce qu'on a i^ 
«hiiemi des discours de la Pucelle étoit prononcé d'uH 
i6n d'inspirée. Les lettres écrites en son nom, et qu'elte 
Signeii d'une croix, portent le même caractère. « j^uâ: 
« Anglois devant Orléans. Entendez les nouvelles de 
4 IMeuet delà Pucelle, Anglois, qui n'avez aucun droit 
«« ati royaume de France. EMeu vous ordonne par mot , 
4k Jeanne là Puc^le , d'abandonner nos forts et de yoa^ 
« retirer* » Sous les murs de Trôyes , dont les habitanlâL 
hésitaient à ouvrir les portes: à Jésus ^ Maria ^ très 
^ chiers et boAs amis , s'il ne tient à vous ( c'est-àKlire 
« si vous ne vous en rendez indignes ) , seigtieurs^ 

• bourg^is ei habitants de la ville de Troyes , Jeatine 

* la Piiédlè Vous mande et fait s^oir , de par le roi dk 
« eiél^ son dtoittiriet* seigneur et souverain ^ duqueretie 
^ est ettk ôhaelin jour en son scarviee royal , que vous 
4 ttiméfÊ vrayé obéissabce au gentil roi de France , qui 
'é fi^èrA bieiÉ en bref à Reims et à Paris , qui vieniie eA« 
« cantine. A l'aidé du roi Jésus ^ loyaux François , vméf 
>« au<<devaiit dû mi Charles , et qu^il n'y ait point dt 
^ faufe. » A la siitnplé app^Mnôë d'un âssaUt tlD «^n^ 
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* prirent leurs portes^ et ceux de Ghâlond les imi- 
tèrent. 

On .craignoit la résistance de Reims, parcequ'elle étoit 
sous la puissance d une garnison bourguignonne ; mais 
la garnison se retira d'elle-même, et les Rémois reçurent 
(3iarles avec les plus grandes démonstrations de joie. 
Le sacre ou couronnement se fit avec les^ cérémonies 

» 

ordinaires. La Pucelle y assista près du roi en habit 
de guerre , tenant son étendard à la main. A la fin de la 
. messe, elle se prosterna devant le monarque, et , d'une 
.voix étouffée par des sanglots d'attendrissement , elle 
lui dit : « ^nfin , gentil roi, or est exécuté le plaisir 
. «de Dieu, qui vouloit que vous vinsiés à Reims rece- 
« voir votre digne sacre , en montrant que vous êtes vrai 
. «roi, et celui auquel le royaume doit appartenir.» 
Charles lui marqua sa reconnoissance. Ni lui , ni les 
seigneurs ne pouvoient revenir de leur étonnement en 
voys^nt le succès d'une entreprise que la plupart avoient 
ai^ée de témérité , d'une entreprise toujours affirmée 
avec la plus grande assurance , malgré les difficultés et 
les obstacles qui l'environnoient , et terminée enfin , 
en moins de cinq mois, par la jeune villageoise de 
Domremy. 

Elle conseilloit d'aller droit à Paris . C'étoit aussi l'opi- 
nion des principaux généraux. En effet, une brusque 
attaque , dans la stupeur ou étoient les Anglois , pou- 
voitréussir. Le temps .qu'on mit à s'assurer de quelques 
villes laissa au duc de Bedford celui de rassembler des 
forces à*peu-près égales à celles du .roi, qui s'avança 
jusqu'à Melun. Les deux armées se trouvèrent peu éloi- 
^ées. On s'attendoit à une bataille ; mais les deut diefs 
cmignoient également une action décisive. \^pif erses 



ittAlrcheÀ et coBtre-marches les remirent encore en pré^ 
Sënceprèsde Danunartin. Une retraite prudente dis^ ^* 
pensa encore le régent d*en venir aux mains. Il rentra 
dans Paris , dont le monarque s'élmgna en gagnant la 
Beauce. Les succès du connétable , qui faisoit en Nor- 
mandie une puissante diversion^ appelèrent Bedford 
dans cette proyince* Sitôt qu'il fut hors de la capitale « 
Charles , profitant de son absence ^ s'approcha de Paris f 
dans ie dessein de risquer une attaque. EUe eut litu au 
commencement de septembre , à la porte Saiiit-Hoiioré^ 
La Pucelle s'y comporta ayec son courage ordinaire'4 EUf 
reçut une flèche à la cuisse^ qui la mit hors de coiÉihaté 
On remarque qu'elle fut laissée plus d'une heui^' sans 
secours sur le revers d'un fossés Crue moins nécessaire^ 
^lle étoit déjà traitée avec indifférence^ Les pretoièrf tf 
barrières qui couvroient la porte furent forcées ; mais 
on ne poursuivit pas cet avantage , parceque qudqued 
mouvements de la bourgeoisie , qu'on espéroit 6n fa* 
veur de la cause royale , ne réussirent pAs; Bedford 
avoit pris ses précautions ; il avoit renfermé ou chassé 
les personnes suspectes , et répsmdu des écrits qui tvsàr 
loient les actions de la Pucelle d'opérations diaboliques ; 
épôuvantail alors tout-puissant sûr le peuple^ 

Les principale^ attentions de l'Angloi^ se portoient . «^ 
sur le duc de Bourgogne. Il n'étoit pas à se repentir 
d'avpir aliéné ce pripce en lui refusan^ le dépôt d'On* 
léans. Il s'appliqua à le gagner par toute$ sortes d'égardl^ 
d'autant plus qu'il savoit que Charles y travaiUoit da 
son côté. Philippe fiottoit.entre les deux partis. Il doima 
des espérances au roi et conclut avec lui une trêve 
pour les provinces de Picardie , d'Artois et de Cliampa* 
gne. Déjà , depuis six ans , la Bourgog^ d'une pi^ « 1« 
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Lyonnois , le Forez et le Bourbonnois de Vautre , ^y$ 

'^ ^* à la vérité épuisés par la guerre et où les armées n'au- 
roient pu subsister, jouissoient du bienfait d une trêve 
semblable; par-tout ailleurs le duc se réservoit le droit 
de faire la guerre comme à l'ordinaire ; mais c'étoit tou- 
jours pour Charles un avantage que de n'avoir pas par- 
tout Philippe pour ennemi. Bedford tâcha de les remet- 
tre aux mains, en proposant au duc la lieutenance-géné- 
rale du royaume et le gouvernement de Paris. Philippe^ 
flatté de cette dignité , après s être fait un peu prier 
l'accepta ; mais seulement, disoit-il , jusqu'aux fêtes de 
I*âques de Tannée prochaine. Le duc de Bedford se 
rendit alors en Normandie , et Philippe , après avoir 
laissé risle-Âdam à Paris, retourna en Bourgogne , où 
il institua à cette époque l'ordre de la Toison d'Or. 

Depuis le sacre , dans les pays que Charles VU par- 
courut , les habitants des campagnes se portoient en 
foule sur son passage , criant Noël et chantant le Te 
Dèum, Cette alégresse générale charmoit la Pucelle au 
'point de lui faire répandre des larmes de satisfaction. 
Cependant elle ne cessoit de renouveler la prière qu'elle 
avoit faite au roi après le couronnement, de lui per- 
mettre de se retirer, et de déclarer qu'elle croy oit par 
Te sacre sa mission finie. « Désormais , disoit-elle , je 
« n'aurai plus de regret de mourir. » Frappés de cette 
espèce de pronostic, le comte de Dunoiset le chance^ 
lier lui demandèrent si elle avoit quelque pressentiment 
et révélation de sa mort ; elle répondit-: « Non. Je sai 
« seulement que Dieu ne m*a pas commandé autre chose 
« que de faire lever le siège d'Orléans et de faire con- 
« dûire le roi à Reims: et dans le doute s'il veut de moî 
« davantage, le roi me fera plaisir de me permettre de 
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«retoumel* chei mes parents^ pour y reprendre mon * ^ ' "" ' 
k premier état* » Ils lexhortèrent à continuer de servir ' *^ 
le roi, observant que Dieu ne lui révélant rien de coiv 
traire , il vouloit apparemment qu'elle achevât son ou-^ 
vrage en chassant les Anglois de France * Elle se laissa 
persuader et continua son service , non sans éprouver 
des remords de n'avoir pas assez écouté la voix intérieure 
qui lui conseilloit la retraite* 

Le roi , au commencement de cette' année , eicemptâ 
de tailles et de toutes impositions, à perpétuité, le Vil- 
lage de Domremy , où Jeanne d'Arc étoit née ; Tanoblit 
avec toute Sa famille , don père i sa inère , ses trois frères 
et leur postérité masculine et féminine; leuf donna des» 
armoiries et le nom de du Lid; mais celui de la PuceU<l 
. est resté à Théroïne. Daniel dit que de son temps il y 
avoit encore des descendants de cette famille. 

Jeanne profita peu de ces honneurs « Dévouée à de 
nouveaux périls, qu'elle acceptoit ou s'imposoit, elle se 
jeta dans Compiégne I que les Anglois et les Bourgui-* 
gnons assiegeoient. Dans une sortie elle tomba sur le 
quartier de ceuï-ci, et, couvrant la retraite des siens à 
la suite d'un combat opiniâtre , elle fiit serrée contre le 
fossé, démontée et forcée de se rendre à un capitaine 
bourguignon ; il la céda au comte Jean de Ligny-Luxem- 
bçurg, son général, et celui-ci la vendit aux Anglois, 
moyennant une somme de dix mille livres pour lui et 
une pension de trois cents livres pour le capteur : somme 
plus considérable que celle qu'avoit donnée Edouard à 
celui qui avoit fait le roi Jean prisonnier. Cet événe«> 
tnentfut pour eux un triomphe, qu'ils célébrèrent de 
la manière la plus éclatante. Bedford fit faire des ré» 
jouissances et chanter un 2V Xteum à* Paris < Il envoya 
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- dans toutes ses provinces porter la nouvelle de cet ex-' 

^ ' ploity qu'il regardoit comme la résurrection de son parti. 
Au. contraire, on ne voit pas que Charles ait feit la 
moindre démarche pour tirer la Pucelle des mains de 
•es ennemis. Il jouissoit du fruit 4e ses travaux , sans 
paroitre songer à celle qui lui avoit ouvert le chemin de 
la victoire. 

Ses affaires prospéroient de tous côtés. Ses troupes 
ne faisoient que se présenter devant les villes , et elles 
puvroient leurs portes. Il y eut même dans Paris une 
oonspiration des principaux bourgeois pour livrer la 
jcapitale au roi. Elle fut découverte, et plus de cent 
cinquante furent décapités aux Halles. Les autres ri- 
gueurs que le duc de Bedford exerça contre les com- 
plices commencèrent à le rendre odieux aux Parisiens. 
* Deux défaites que ses troupes , quoique supérieures eu 
nombre, essuyèrent de la part de Xantmilles et de 
Barbasan , à Germigny et à la Croisette , près de Châ^ 
Ions en Champagne , portèrent un coup funeste à la 
puissance du jeune Henri VI , son neveu. Son trône 
. s'ébranla, et tous les efforts de loncle, grand capi- 
taine , politique habile, mais sombre et cruel, ne purent 
Je raffermir. 

%l^u ^ révolution se faisoit dans les esprits avec une ra- 
pidité qui Feffrayoit. Il crut lui opposer une digue 
puissante en flétrissant celle qui avoit causé ^es désas^ 
très. Elle étoit prisonnière de guerre. Le comte de 
JLuxembourg, en la vendant aux Anglois, n'avoit pm 
donner aux acheteurs d'autre droit sur sa prisonnière 
^ue le droit ordinaire de la guerre , tout au plus celui 
4q lui fûre subir une longue captivité, fixais cette peine 
#t même une mort obscure ne leur sufi&soient pas pour 
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lappeler le peuple à ses erreurs à Tégard des légitimes ""[rT 
souverains 'de la France; il leur falloit la diffainatiOiË 
de la victime de leur ressentiment. Or, rien de plus 
propre dans ce temps à opérer cet effet , à rendre une 
personne odieuse et exécrable , et à la priver de justice 
et de compassion , que de la faire passer pour sorcière, 
magicienne , en commerce avec les démons . C'est ce que 
le régent entreprit; et il se fit prier par l'Université de 
Paris, «en l'honneur de Notre Seigneur Jésus-Christ, 
« d ordonner que cette femme fût brièvement mise es 
« mains de la justice de Téglise. » 

Jean Cauchon , évéque de Beauvais , se rendit princi- 
pal personnage de cette tragédie, dont on fixa le 
théâtre à Rouen, qui àppartenoit aux Anglois. La Pu- 
celle avoit été prise à Compiégne, dans révéché de 
Beauvais ; Tévéque , par cette raison , réclama Jeanne 
comme sa justiciable. Les chanoines de Bouen, larche- 
véché étant vacant , lui accordèrent le territoire. Cau- 
chon y établit son tribunal , compose de docteurs vieil- 
lis dans la chicane de Fécole et du barreau , et chargés 
avec grand appareil d'interroger et de juger une fille 
de dix-neuf ans, sans avocats ni défenseurs. Commence 
à la fin de février , le procès dura trois mois , et eut seize . 
séances. La procédure manuscrite existe encore en 
original , et elle offre un sujet continuel d etonnenient 
dans les réponses de Jeanne, toujours aussi fermes que 
prudentes. 

Première interpellation. « Jurez de dire la vérités 
• - Vous pourriez , répondit-elle , me demander ce que ; 
« je ne puis vous révéler sans parjure. » Sans doute elle 
entendoit le secret resté entre eUe, le roi et les quatre 
seigneurs choisis. « Promettez, lui dît-on,, de ne pte 



. 1^^ t Elle répond : « Si je me sau- 
, tâcher de vous évader. ^ ^^'^ J^ J 

,>^.>rmît m 'accuser d avoir violé ffia pai* 
-^^-«f- ,vois, on nepourroïc iD« K 

^* ^ rote, puisque je ne vous ai point donne ma foi. » 

^'infortunée étoit chargée de fers depuis qu elle ayoit 

Acbé de se procurer la liberté en sautant par une fe-< 
nétre de la prison. Elle se blessa dans sa chute , et fut 
••éprise. A ses liens ordinaires on ajouta, dans la prison 
ecclésiastique, une chaîne qui la tenoit pendant la 
puit par le milieu du corps. Ce fut le tourment le plus 
pénible de sa captivité, sur-tout cpiand elle étoit obligée 
de se lever et de changer de linge en présence de'à 
soldats qui la gardoient. Elle supplia souvent qu'on U 
délivrât de cet esclavage; mais ce fut inutilement. 

A propos de ses révélations, sur lesquelles les juges 
^e permettoient des questions captieuses , un d'eux l|ii 
dit : « Charles a-t-il aussi des visions? — Envoyez le lui 
ft demander » , répondit -elle. C'étoit un jour die fête 
qu'elle attaqua les barrières de Paris à la porte Saint- 
Honoré. Interpellée si elle croyoit avoir bien fait, elle 
dit : « Je sais qu'il est juste de respecter la solennité des 
« fêtes. Si j'ai mal fait , c'est à mon confesseur à m'en 
« donner l'absolution. » Elle proposa à l'évéque de l'en^r 
tendre en confession; par-là elle l'auroit forcé de se 
récuser. Jeanne connoissoit sa mauvaise volonté : plu- 
sieurs fois elle lui fit sentir qu'elle ne l'ignoroit pas. 
A En restant mon juge , lui disoit-elle, songez donc au 
« fardeau que vous vous impose?. » On voulut savoir 
d'elle si elle avoit eu dès Fenfance le désir de combattre 
les Anglois ; elle répondit : « J'ai toujours souhaité que 
u mon roi recouvrât ses états. »» 

Il n'y a rien qu'on n'imaginât pour l'embarrassera 
On lui demanda ce qu'elle pensoit du schisme qui dé-^ 
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ckiroit aloi^ l'église; à quel pape èlle^ adhéroit; si les 
esprits célestes lui avoient promis d échapper; ce que 
c'étoieut que J église militante et triomphante : « Tout 
« cela ne touche pas mon procès »^ répondoit-elle. 
Comme, dans le dessein de la troubler, ils p^rloient 
quelquefois tous ensemble, elle leur disoit d'un ton 
calme : « Beaux pères , Tun après lautre , s'il vous 
c plait. » L evéque de Beauvais l'interrogea au sujet 
d'un enfant dé la ville de Lagny, qu'on publioit avoir 
été ressuscité par elle. Il s'imagiifoit qu elle se donneroit 
les honneurs dû miracle, et qu'il la surprendroit en 
mensonge; elle répondit simplement : « Cet enfant, cru 
« mort , a été porté à l'église ; il y a^ donné quelques 
« signes de vie qui ont permis de lui administrer le 
« baptême ; Dieu a fait le reste. — Pourquoi changiez-* 
« vous souvent de bannières? Pourquoi les faisiez-vous 
« bénir , et broder dessus les noms de Jésus et de Marie? 
« K'étôit-ce pas pour faire croire aux troupes que votre 
« bannière leurportoit bonheur? — ^mais, disoit-elle, 
«je n'ai changé mon étendard que quand il étoit brisé ; 
« jamais je ne l'ai fait bénir par des cérémonies parti- 
« culières. C'est des clercs que j'ai appris à faire usage ^ 
« non seulement pour mon étendard , mais encore pour 
« les lettres que j'écrivois , des noms du Sauveur du 
« monde et de sa Mère. A l'égard de la fortune que 
« j'attribuois à cette bannière , je disois pour toute as^ 
« siirance aux soldats : Entrez hardiment cm nùlieu des 
« Anglais; et j'y entrois moi-même. — Mais pourquoi ^ 
«dans la cérémonie dii couronnement de Gharies^ 
« vous étes-vous tenue bannière levée près de sa per- 
« sonne? — Ayant partagé ses travaux et ses dangers , 
« il étoit bien juste , dit-elle , que j'en partageasse l^s 
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-*2a « honneurs. « Jusqu'à la^n elle parut convainoae de la 
réalxpé de ses visions. « Soit bons , soit mauvais esprits , 
«1 dit*elley ils me sont apparus. » On voulut lui donner 
la question. L'appareil du supplice ne put altérer la 
fermeté de ses réponses. On le lui épargna, dans )a 
crainte qu'elle ne suocomb&t dans les douleurs de la. 
tortipre. Le due de Bediord recommanda aux médecins 
d'en avoir le plus grand soin , mais ce fut par un sen- 
timent raffiné de barbarie. « Le roj d'Angleterre l'a 
K chèrement achetée , * 4isoit-il , et il veut qu'elle soit 
« brûlée. » 

Les suppôts de Gauchon faisoient l'impossible pour 
satisfaire les Anglois , qui les payoient. Ils donnoient 
un mauvais sen&, ou du moins un sens équivoque à ses 
réponses' , altéroient les actes , lui en faisoient signer 
de faux, et cela si ouvertement qu'elle s'en aperçut 
elle-même , et que quelques uns des juges , moins cor- 
rompus; que les autres , en firent des reproches à l'é^ 
véque , qui les fit intimider par les Anglois. Mais , mal- 
gré ces manœuvres , le tribunal ecclésiastique ne put la 
condamner qu'à la peine canonique de passer le reste 
de ses jours en prison, ou pain de dofuleur et h teau 
4'angoisse. Ce jugement lui fat prononcé A jdaoe pu- 
blique. Un docteur nommé Erard , y fit un discours , 
dans lequel il se répandit en invectives contre ^e et 
contre le roi . « C'est à toi , Jeanne , que je parte , et te di» 
« que ton roi est hérétique et schismatique. » Au nom 
du roi insulté , la jeune fille garrottée , presque mou- 
rante d'une maladie contractée dans la prison ^ se 
ranime, et, négligeant ses propres injures, dit avec, 
véhémence : « Sire, révérence gardée, je vous ose 
« bien dire et jurer , sur peine deipavie, que mon r^ 
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Il est le plus noble chrétien de tous les chrétiens , * 
« et n est point tel que vous le dites. » Le comte de 
Luxembourg , qui Tavoit si lâchement vendue, vint un 
jour dans sapnscm, accompagné des ducs de Stafford 
et de Warwick , pour traiter disoit*-il , de sa rançon , et 
lui procurer la liberté. Elle lui dit d'un ton méprisant : 
« Vous n'en avez ni la volonté ni le pouvoir. Je sais 
« bien que ces Ang^ois me feront mourir; mais seroient* 
« ils cent mille jureurs de plus qu'ils ne sont à présent, 
« ils ne gagneront pas ce royaume. » Stafïbrd tira son 
épee , et Tauroit lâchement percée , si Warwick ne l'eût 
retenu. Cette brutalité auroit du moins soustrait Tin^ 
fortunée au supplice affreux qui Tattendoit. 

Tout paroissoit fini par le jugement ecclésiastique ; 
mais les Anglois navoient garde d'en être contents, 
parc^ue le tribunal n'ayant pas abandonné par sa 
sentence l'accusée au bras séculier , ils la voyoient avec 
dépit et regret soustraite à la, mort ignominieuse et 
cruelle qu'ils vonloient lui faire souffrir. Us s'empor* 
tèrent contre les juges, et leur reprochèrent d'avoir 
mal gagné leur argent, Gauehon trouva un remède à 
cette omission. La sentence ecdésiastique portoit que 
la jeune fille ne reprendroit pas l'habit d'homme. Elle 
le promit et s'y engagea par serment. Ses gardes , peu- 
dant la nuit, lui enlèvent ses habits de femme et lui en 
substituent de l'autre sexe. En s'éveillant elle prie 
qu'on lui rende ses Tobes^ avertit ses gardes que s'ils la 
refusent ils seront cause de sa mort. Elle soufire , reste 
au lit jusqu'à ce que des besoins pressants la forcent 
d en sortir. Elle se couvre alors des habits qu'elle 
trouve sous sa main. Des témoins apostés entrent, la 
Siui^imeiit ) la dénoncent au tribunal comme ayant 
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violé son sennent. Ce* crime. paroit assez grand aux 
juges pour revenir sur leur sentence. La violation de 
son serment étoît manifeste : elle étoit encore vêtue des 
habits défendus. Un nouveau jugement la déclare « sor- 
« cière, apostate, hérétique, idolâtre, menteresse , de« 
«vineresse, blasphémeresse de Dieu, excommuniée ^ 
« rejetée du sein de 1 église , abandonnée pour ses for^ 
« faits à la justice séculière, v 

Le bûcher étoit prêt. Les uns disent qu'elle y monta 
avec fermeté, haranguant le peuple, et accablant les 
Anglois de reproches ; les autres qu'elle y marcha corn-* 
me une victime innocente, sans emportement, sans 
bravade, sans injures. Les juges ecclésiastiques avoient 
permis à cette apostate, idolâtre et sorcière, de conmiu- 
nier. Le bailli de Rouen et ses assistants, mandés pour 
représenter le tribunal séculier , ne prononcèrent pas de 
sentence. Le bailli dit seulement au bourreau , d*an air 
consterné, « Menez-la. » Elle fit sa prière à genoux , de- 
manda une croix. Un soldat anglois lui en fit une avec 
deuxbâtons. EUelabaisa dévotement, et demanda qu'elle 
fût attachée sur le mur, en face du bûcher, et eut tant 
qu'elle le put , pendant son agonie, les yeux fixés sur ce 
signe, du salut des chrétiens. Quand elle sentit le feu, elle 
avertit deux prêtres qui Taccompagnoient de s'éloigner. 
Le supplice fiit long , parcequ'on avoit donné au bûcher 
une hauteur extraordinaire afin qu'elle fdt vue' de tout 
le monde. Par cette raison la flamme gagna lentement: 
Jusqu'à la mort on l'entendit prononcer le nom de Je*- 
sus, interrompu seulement par les gémissements et les 
cris que les douleurs lui arrachoient. 

« Des gens que le seul nom de miracle effarouche > 
n dit l'historien Daniel , ont avancé , sous le régne de 
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n François I , sans aucuae autorité tirée des auteurs " 
« contemporains , que ce fut un artifice des générale 
« françois d'avoir fait venir la Pucelle àla cour, comme 
« une fille miraculeuse , pour frapper Tesprit des peu- 
« pies. » Mais quel heureux concours de circonstances! 
Avoir troavé une fille de dix-sept ans , brave dans les 
combats, prudente dans les conseils, irréprochable 
dans ses mœurs au milieu des camps ! Elle a été jugée 
dans le temps sainte ou sorcière, suivant les préjugés 
superstitieux qui régnoient alors , et selon Fespiût et 
l'intérêt des partis. Guy de Laval , franc royaliste , 
après avoir rapporté à sa mère , dans une lettre , plu- 
sieurs choses extraordinaires de la Pucelle , la finissoit 
par ces mots: « Et semble avoir chose divine de son fait 
« à lavoir et à Fouir. » Le régent , duc de Bedford, écri- 
voit en Angleterre que les revers qu'il avoit essuyés au- 
près d'Orléans venoient de la crainte que ses soldats 
avoient conçue d'une femme , « vraie disciple de Satan , 
« ibrmée du limon de l'enfer, appelée la Pucelle, laquelle 
« s'est servie d'enchantements et de sortilèges. » Yilla- 
ret rapporte que « trente ans après sa mort, le fameux 
« comte de Dunois , dans un âge également éloigné 
« d'une jeunesse inconsidérée et d'une vieillesse foible 
« et crédule , afBrmoit encore avec serment que toutes 
« les actions de cette fiUe , qu'il avoit presque toujours 
« accompagnée, portoient un caractère surnaturel, dont 
« le souvenir se retracera sans cesse à sa mémoire. » 
Un sage qui avoit vu , admiroit et hésitoit de pronon- 
cer. Imiton&sa circonspection, nous qui ne savons que 
par le rapport d'autrui; mais nous en savons assez pour 
assurer que.Vlûstoire ne présente pas une autre hé-^ 
rome de dix-sept ans , modèle de bravoure dans les 
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« 

^combats, de sagesse dans les conseils, de sévérité dans 
les mœurs, inébranlable dans ses résolutions, mar- 
chant toujours d'un pas ferme à son but, voyant avan** 
cer une mort cruelle sans se troubler, sans regretter les 
hautes destinées qu elle pouvoit légitimement se pro* 
mettre, et à laquelle enfin il seroit difficile de trouver 
un défaut. 

On est étonné de ne voir dans l'histoire aucune dé- 
marche faite en faveur de Théroïne , comme proposi- 
tions d échange, de rançon , ou menaces de représailles: 
d'où on conjecture que -le roi n^en fit aucune. Selon 
quelques historiens , il se forma à la cour une cabale 
des favoris et des favorites : les premiers , jaloux de la 
gloire de la guerrière , et redoutant le crédit qu'elle ac- 
quéroit; les secondes, alarmées de sa jeunesse , dont 
elles craignoient l'empire sur le cœur sensible du mo- 
narque. Leurs intrigues la firent négliger et abandon- 
ner. Elle ne s'intéressoit qu'au roi , personne ne s'inté- 
ressa à elle ; elle étoit proscrite dans le cœur des courti- 
sans , auxquels son inaltérable fidélité faisoit ombrage, et 
ils lui fermèrent celui du foible monarque. Le remords 
de ce honteux délaissement ne s'est montré que vingt- 
cinq ans après. Le roi fit revoir le procès de l'infortu- 
née. Cent douze témoins , prélats , généraux , magis- 
trats , qui l'avoient connue, déposèrent pour elle de la 
manière la plus honorable. Son jugement fut déclaré 
nul, abusif, injuste, l'ârrét lacéré publiquement; et on 
fit à Rouen deux processions solennelles, suivies de 
prédications en forme d'apologie. Cependant, malgré 
l'iniquité avérée des premiers juges , on ne les poursui* 
vit pas criminellement; msds Louis XI, peut-être pomr 
accuser tacitement la conduite de son père , fit repren^ 
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ère le procès dans les premières années de son régne. 
Presque tous ceux qui avoient condamné la Pucelle au ^ 
feu étoient morts misérablement. Deux seuls restoient , 
qui subirent le même supplice. Ces deux processions, or-^ 
données à Rouen , le furent peut-être aussi comme expia- 
tion d*ùne procession générale qu'avoit fait faire le duc 
de Bedford à Paris , en action de grâces de la punition 
de la magicienne j dont toutes les actions , dit le moine 
qui prêchoit , étoient œuvre du diable et non de Dieu. 

A cette scène tragique , qui ne servit de rien à la 
cause des Anglois , le régent en fit succéder une pom- 
peuse , qui ne leur fut pas plus utile. Il avoit fait venir 
en France le jeune Henri VI, persuadé que sa présence 
pourroit rendre plus efficace le zélé de ses partisans ; 
il crut aussi que le couronnement donneroit un nou-» 
veau degré de force à sa prétention. La cérémonieuse fit 
dans la cathédrale de Paris , par les mains du cardinal 
de Winchester, grand-oncle de Henri, et malgré la ré- 
clamation de Tévéque. Dans lentrée royale qui pré- 
céda , la marche fut ouvertfs par un pâtre , soi-disant 
prophète , qui faisait le peuple idolâtrer. Les Anglois 
Tavoient pris aux François dans une action. « Il che- 
« vauchoit de côté, et montroit parfois ses ïnains , pieds 
« et côtés tachés de sang comme saint François. » Ainsi 
tes Anglois se servoient des prestiges qu'ils venoient de 
punir dans la Pucelle. Suii^oieni les preux etpreuses leurs 
compagnes. Chaque station , comme dans les entrées des 
tois , offroit des représentations de combats , de mys- 
tères , et autres spectacles semblables. En passant Thô* 
tel St-Paul, on fit remarquer au jeime roi la reine Isa- 
belle y son aïeule , qui étoit à une fenêtre. Il la salua. 
£Uç rendit le salut , et se retira en laissant échapper des 
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larmes. C'étoît , disoit-elle, du plaisir de voir son petit-» 
fils orné de deux couronnes. On voudroit pouvoir lui 
faire Fhonneur de croire que ses larmes étoient plutôt 
l'effet du repentir* 
1432. Henri VI retourna dans son lie , chargé de deux scep- 
tres, qui dévoient lui être enlevés l'un et l'autre. Celui 
de France lui échappoit. Pendant ses promenades non-' 
chalantes des côtes de France jusqu'à Paris ^ Charle» 
YII faisoit des progrès plus ou moins rapides, mais non 
interrompus. Aucun monarque n'a été mieux servi par 
ses capitaines. Ils n'avoient pas besoin d'ordres pour 
entreprendre. L'indignation contre les usurpateurs de 
la monarchie les énflammoit tous du même zélé. Dis- 
persés dans toutes les provinces , sans s'être communi-* 
que leurs projets , ils se rencontroient , comme de con^ 
cert, sur le chemin des conquêtes. Us en firent d'eux^ 
mêmes d'importantes. On compte de ce nombre celle 
de Chartres^ que Dunois enleva par surprise. Elle 
* aplanissoit à Charles le chemin de la capitale. Son conseil 
crut ce moment favorable pour ouvrir des négociations 
avec les ducs de Bedford et de Bourgogne. Un légat du 
pape y présidoit. L'Anglois se montra intraitable. Il 
refusoit au compétiteur de son neveu jusqu'au titre de 
roi. Philippe-le-Bon ne se fit pas trop prier pour bcçot* 
iler , sinon la paix, du moins une trêve de six ans. L9 
nouvelle de cette convention, répandue dans le royaumei 
procura de la tranquillité pour un moment, car le 
bienfait ne s'en fit sentir q^e durant trois mois, Au bout 
de ce temps, l'avidité et le brigandage des gens de guerrç 
des deux partis firent reprendre les hostiUtés'^ quid'aiV* 
leurs cessèrent d'être fort animées. Ainsi de la trêve il 
resta encore des espérances consolantes pow l'avenir* 



GHARtES VII. d3^ 

• Mais , pendant que pour réussir ministres et oourti- 
sans auroient dû vivre tous dans le plus parfait accord ^ 
des intrigues sans cesse renaissantes les divisoient. Le 
connétable avoit repris du crédit auprès du roi. Il ne 
pardonnoit pas à La Trémouille son affectation à le tenir 
toujours éloigné, lui à qui ce ministre devoit sa plac^ 
et sa faveur. Richement pressentit que le roi, qui 
n avoit jamais aimé La Trémouille , s'en Verroit débar* 
rassé sans r^pret. Avec son audace ordinaire , sans pré« 
venir Charles , il fait surprendre le ministre dans son 
lit , à Ghinon , où il étoit avec le roi. Il y avoit ordre de le 
tuer s'il se défendoit. Heureusement une blessure le 
mit tout d'un coup hors de combat. Il fut saisi. On le 
transporta dans un château fort , où il resta prisonnier. 
Tout étoit préparé , de l'aveu même, dit-on , de la reine , 
Marie d'Anjou , qui contribua beaucoup à apaiser son 
mari , que cette violence révolta d'abord. Elle lui pré- 
senta pour premier ministre, de concert avec Riehemont, 
Charles d'Anjou , spn frère , comte du Maine. Le mo- 
narque l'accepta , et reçut le connétable dans ses bonnes 
grâces. Cette récondliation , amenée par une audace 
inexcusable, fut un grand bonheur pour Charles VIL 
Elle rapprocha de lui un homme généralement estimé, 
malgré ses violences ; d'une probité incorruptible , et 
dont Fœil sévère intimidoit les courtisans , trop portés 
àprofiter de la mollesse du prince. Richemont avoit tout 
pouvoir sur l'esprit du duc de Bretagne, son frère. Le 
duc de Bourgogne, qui le connoissoit , avoit pour lui une 
grsmde considération. Le roi retira donc de grands avan- 
tages de la confiance qu'il mit. dans le connétable j con- 
fiance « arrachée d'abord, mais que les service^ de. Ri- 
chemont tQUpxèrent ensuite en habitude. 
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Les deux partis étoient si fetigués de la guefre^ 

qu'une aûnée entière se passa sans hostilités remaf*(jaa-> 

btes. Outre Tépuisement des forces , ce calme put aussi 

avoir sa cause dans une grande froideur qui se mit en«- 

tre les ducs de Bedford et de Bourgogne. Le lien de 

parenté qtii existoit entre eux n'existoit plus. Le duc 

de Bedford avoit perdu sa femme ^ sœur du duc de 

Bourgogne , et venoit de former de nouveaux nœuds avec 

Jacqueline de Luxembourg ( i } , nièce du comte de Ùgny 

et sœur du fameux comte de Saint-Paul > depuis con« 

nétable de France. Gett^ alliance avec le premier des 

vassaux 4^ duc et son parent , contractée à son insu ^ 

avoit encore augmenté leur mésintelligence. Elle alla 

au point qu après s'être donné rendez-vous à Sainte 

Orner y pour conférer de leurs affaires, ils refusèrent 

chacun de faire les premières [démarches pour se voir , 

et se retirèrent sans s'être abouchés. 

>434' On ne peut douter que dès-lors Philippe -le «Boa 

» n'eût un désir sincère de procurer 1^ paix à la France. 

« Mais y dit Yillaret , l'embarras des conjonctures ac-^ 

« tuelles suspendoit l'accomplissement d'une résotutioa 

« déjà formée. Ce n'étoit pas assez que le duc de Bour* 

« gogne se déterminât au changement qu'il méditoit , il 

ft étoit nécessaire que la noblesse et les peuples de ses 

« domaines , ceux des Pay s*Bas sur-tout , liés par le corn- 

(i) Jacqueline , veave itL duc de Bedford , se maria depuis aivee 
lord Bivers (Richard Wood^ille), et fat mère de cette Elisebetk 
WoodTille qa'épottsa Edouard IV, roi d'Angleterre, pendant que U 
comte de Warwick tftoit en France , par tes ordres , pour y négocier 
une alliance. Cet incident occasiona une nouvelle révolution en Au'- 
l^tenre. Wârwiek 4 piqué d'4tre désavoué ,. changea de parti , con- 
traignit pour un temps Edouard à IuîTi at rétablit Henri VI, qu'ii 
avoic contribué k détrôner. 



CtRARLES VII. Îl4t 

« merte avec les Anglois , y concourtisdént également j 
* que les grands vassaux et cette multitude de partisans 
« qui avoient embrassé sa querelle agréassent une 
« convention qui ne s'accordoit peut-être pas avec leurs 
« engagements particuliers. Il falloit concilier les oppo*- 
» sitions d'une foule dé chefs de compagnies et de capi>- 
« tannes de brigands , accoutumés à ne subsister que de 
« pillages y qui ne faisoient la guerre que pour leur 
« cotnpte j sur lesquels le duc n'avoit qu'une autorité 
« conditionnelle et dépendante dé leurs intérêts. >» A 
ces motifs politiques, Villaret ajoute^ en hésitant ce*- 
pendant , d'autres rai^ns qui ne déterminent que trop 
. souvent les bomïnes les plus estimables ^ et qui ont pu 
' avoir quelque puissance stir Tesprit de Philippe , mal<^ 
gré sa bonté : « la crainte de paroître se démentir, cette 
« mauvaise hohtè qui survit à nos passions , et qui nous 
« porte à rougir de réparer les fautes qu'elles nous ont 
«r fait commettre^ » 

Ces difficultés étoient sans doute eii grande partie i435. 
surmontées , quand lé duc de Bourgogne , touché ded 
instances du houveau diic dé Bourbon, Charles, sou 
beau-frère, accepta une entrevue à Nevers avec le con* 
nétable et le chancelier. Cependant il se refusa à pren* 
dre un parti définitif sans consulter ses alliés, et ce fut 
à cet effet, et pour procurer enfin la paix à la France^ 
qu'il demanda tin congrès où furent appelées toutes les 
puissances de la chrétienté. Ce congrès célèbre s^ 
tint à Arras j sous la médiation de deux cardinaux , seize 
ans après celui qui , dans le même lieu, avoit pensé con<» 
sommer la ruine de la France. Il s'y trouva vingt-sept 
des principaux seigneurs, prélats et magistrats du 
royaume ; le duc de Bourgogne en envoya treize, î^ 
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' cardinal de Wmchester, oiicle du duc de Bedfbrd , pré- 

'^ sidoit les plénipotentiaires anglois , qui étoient en aussi 
grand nombre. Les François leur offrirent, de prime 
abord, la cession de la Normandie et de la Guienne en 
toute propriété , sous la réserve de Thommage à la cou- 
ronne , et à condition que le roi d'Angleterre renonce» 
roit au titre de roi de France à toute autre prétention ^ 
Winchester et ses collègues rejetèrent bien loin cette 
proposition. Ce n étoit, disoient-ils, abandonner à Henri 
que ce qu'il possédoiu A la vérité, il tenoit une 'partie de 
ces provinces; mari^ Charles y étoit aussi maître de 
beaucoup de villes^ La Normandie entière s'ébranloit; 
Rouen avoit déjà tenté de se soustraire à lobéissance 
des insulaires. Ils dominoient encore dans la capitale; 
mais le roi étoit bien plus puissant qu'eux dans les en* 
virons et dans les provinces voisines de Flle-de-France; 
Le Beauvoisis, le Vermandois, la Picardie, tout ce qui 
dans ces cantons n'appartenoit pas au roi de France, étoit 
fton à celui d'Angleterre , mais au duc de Bourgogne. 
' Cependant, loalgré 1 état d'infériorité où les Anglois se 
trouvoient, ils demandoient hautement que Charles se 
contentât du nom de dauphin, avec quelques provin* 
ces , à titre d'apanage , et cédât à Henri le reste de la 
France. Les médiateurs les avoient exhortés, en com- 
mençant , de faire des propositipns loyales et courtoises ; 
nais ils £e retranchèrent toujours dans leurs premières 
prétentions ^ dont on ne put les tirer, et quittèrent l'as* 
semblée très mécontents , et accusant le duc de les avoir 
abandonnés et trahis. 

Philippe-le-Bon profita de leur départ: Resté seul à 
satisfaire, il lui fut plus aisé d'obtenir ce qu'il desiroit» 
que s'il avoit eu à partager avec d'autresv Au fond , il ne 
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ftit pas plils courtois que les Aiiglois. Il exigea dii roi de ' 
tiouvelles marques de repentir du meurtre de Jean- 
6aDS-Peur, son père ; désaveu d'y aVoir eu aucune part ^ 
fondations p^^uses, érection d'une croix sur le pont de 
Montereau , en mémoire du crime et dé la satisfaction^ 
et Vaquante mille écus d or à vingt-trois karats et de 
^xante-quatre au marc , en indemnité des joyaux qdi 
avoient été pris en cette occasion. Ce n'étoit là que des 
préliminaires , la partie honorifique du traité ; vient en-^* 
suite lutiie. Les comtés de Mâcon et d'Auxerre, la sei* 
Igrneurte de, Bar-sur-Seine, les villes de Péronne , Royè^ 
Môntdidier, toutes celles qui bordent les deux rivés de 
la Somme , depuis sa source jusqu'à TOcéan , telles que 
St.^Quentiti, Corbie, Amiens, Abbeville, à conditiolt 
cependant , quant à ces villes riveraines, qu'elles poiu**» 
ront être rachetées par le roi oii ses successeurs, 
moyennant quatre cent tnille écus d'or ; plus , le comté 
de Doiiurlens , Riquier, Crevecœur, Arleux, Môrtagne^ 
la jouissance du comté de Boulogne, et dans toutes oeè 
téssidns, les droits royaux, gabelles, justices , fieft > 
patronages des églises, et exemption de foi et hommage 
pouf les autres seigneuries échues et à échoir; mais 
cette exemption personnelle au duc seul, et non pour 
ses descendants; enfin engagement réciproque entre 
les contractants de s'aider dans leurs guerres, notam* 
ment contre les Anglois. A ces conditions , « et princi- 
« paiement pour révérence de Dieu , dit le tt-aité , et 
« pour la compassion du pauvre peuple » , Philippe;, 
s'intitulant duc de Bourgogne, par la grâce de. Dieu j 
reconnott le roi Charles de France pour son souveraiti , 
et se soumet, s'il manqué à sa foi, d'y être contraint 
par le pôpe et le concile de B&lp, qui se tex^oit âl<»^. H 
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signa ce traité avec les principaux seigneurs de son du^ 
ché, dans la cathédrale d'Arras , devant le Saint-Sacre-* 
ment et en présence de légats ^ qui les relevèrent tous 
des serments qu'ils avoient faits jusqu'alors, et qui se^ 
^ient contraires à celul-K^i « 

La reine Isabeau de Bavière mourut à Paris quinze 
jours après le traité d'Arras. On dit qu'il lui arracha des 
larmes de dépit. Elle emporta dans le tombeau l'indi- 
gnation des François , dont elle avoit cafusé les derniers 
malheurs par sa haine contre son fils. Les Anglois n'en 
témoignèrent pas grand regret. Elle ne leur étoit plus 
utile. Us lui firent faire un service dans la cathédrale, 
et envoyèrent son corps, sans pompe, à St.-Denys^ 
tous prétexte que le convoi, s'i] avoit été éclatant, au- 
roit pu être troublé par les partis royalistes qui parcou* 
roient les environs de la. capitale. Uiae mort' vraiment 
avantageuse pour Charles VIT fut celle du duc de Bed- 
ford. Le cabinet de Londres nomma pour le remplacer 
Richard , duc d'Yorck , son cousin issu de germain , 
homme d'une capacité médiocre , déjà décrié en Angle- 
terre , et traversé par ceux qui aspiroient à la régence 
de France. Henri, petit-fils de Jean de Gand, et duc de 
Sommerset, qui y prétendoit, conduisit tellement ses 
intrigues , que ce ne fut qu'au bout de sept mois que le 
duc d'Yorck put obtenir ses patentes. L'inaction où il 
fut obligé de rester donna au roi lé moyen de. s'emparer 
de plusieurs villes importantes , dont la conquête faisoil; 
présager la reddition prochaine de la capitale. 
t436* ' Elle coûta moins que celle d un village. Les habitants 
étoient fatigués des factions , et se trouvoient alors 
courbés sous le joug de l'inquisition la plus soupçon* 
.neu#^ et la plus cruelle. Quelques bourgeois courageux^ 
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à b tête desquels étoit Michel Laillier, qui vingt ans au- . 
paravaut avoit sauvé Paris d'un massacre, prirent le 
temps où le connétable venoit de battre les Anglois à 
St.-Denys pour traiter avec lui. Us n'eurent besoin 
pour s'accommoder que de quelques pourparlers. Ila« 
demandèrent une amnistie générale pour leurs conci- ^ 
toyens et la confirmation de leurs privilèges. Tout ayant 
été accordé partie roi, à jour convenu, ils favorisent 
l'escalade des remparts .et la rupture des chaînes des 
ponts-levis , et introduisent ainsi le connétable par la 
porte St.-Jacques ; ils haranguent le peuple , en même 
temps que les troupes royales défilent dans la ville et 
repoussent la foible garnison angloise qui y avoit été 
Ifidssée, et qui ne pouvoit se battre autrement qu'en 
faisant retraite.. Le lendemain, aux premiers rayons de* 
l'aurore , tout étoit tranquille ; et les vivres , qui avoient 
été gênés jusqu'alors par les partis environnants, en-* 
trèrent en abondance. Le même jour, par ordre du 
connétable, et en attendant que le roi en eût autrement 
ordonné, la justice reprit son cours. Le parlement n'eut 
cependant son complément que quelques ^lois après ^ 
par la réunion des magistrats de Poitiers. La foible gar- 
nison que les Anglois tenoient à Paris se renferma dans 
la Bastille et fit mine de vouloir s'y défendre. Quelques 
généraux opinoient à les attaquer, et il auroit été fa- 
cile de les extermii^er ; le connétable ne voulut pas en- 
sanglanter son triomphe. Il leur offrit une capitulation. 
Ils l'acceptèrent , et sortirent avec armes et bagages , 
mais non sans être accablés d'injures par la populace , 
qui les bénissoit auparavant comme ses sauveurs. A la 
jpie de cet événement heureux se joignirent des fêtes 
pour le mariage du dauphin , qui depuis ^ été Louis XI. 
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U fut célébré à Tours avec Marguerite , fille de Jac* 
ques I, roi d*Écosse , fidèle allié dé la France. 

Le duc de Bourgogne faisoit alors sérieusement la 
guerre aux Anglois. Il entreprit le siège de Calais. Les 
^Flamands ^ ses sujets, croyant courir à une victoire 
prompte, se rendirent en foule, dans son camp; mais^ 
quand ils virent que la défense se prolongeoit , ils se 
retirèrent comme ils étoient venus , et le duc , privé de 
la plus grande partie de ses meilleures troupes, fut con^ 
traint de lever le siège. Il ne réussit pas mieux au 
Crotoi, où il trouva Tàlbot qui le repoussa. Le roi , au 
contraire, eut un plein succès dans l'attaque de Mon^i 
terau-Faut-Yonne , ville alors importante et très forte, 
Charles y m'entra une intrépidité qu'on ne lui avoit pas 
encore connue. Il marcha à l'assaut , à travers le fossé, 
dansTeau jusqu'à la ceinture, monta des premiers sur 
}a brèche, et, se voyant maître de la ville, « il défendit, 
« sous peine de la hart , que homme ne pillât l'église , 
« ni les gens de la ville, a Ces deux actes, l'un de bra-t 
voure et l'autre de bonté , décidèrent de sa réputation 
auprès des François. Aussi eut-il des marques certaines 
de leur amour et de leur estime dans l'entrée solennelle 
' qu'il fit à Paiis. Les habitants y étalèrent toute la ma- 
gnificence que l'industrie du siècle pouvoit fournir. On 
y vit les n^stères réprésentés par des persontiages muets 
sur des échafauds dressés de distance en distance. Les 
sept péchés mortels a ches^al, et les sept vertus précédoient 
le parlement. Moins touché de ces belles inventions que 
des acclamations et des larmes de joie d'un peuple nom- 
breux, Charles ne put retenir les siennes. Les Parisiens 
étoient enchantés de revoir leur souverain légitime, 
ppr^$ TÎngft ans d'absenoe. Leurs transports alloîent 
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jusqu'à l'ivresse. L'évéque de Paris , en recevant le mo- 

narcpie dans la cathédrale , lui fit jurer qu'il tiendroà 

^ loyaument et bonnement tout ce que bon roi faire devoiU 

Charles VII s'appliqua à remplir cette promesse , en 
faisant plusieurs règlements utiles pour l'administra* 
tian de la justice et des finances. Le malheur des ciiv 
constances ne permit pas de diminuer les impôts : ce 
qui fâcha le peuple , qui, à chaque changement , espère 
des innovations utiles , et est toujours trompé. Le mor 
narque s'appliqua, du moins dans les autres parties 
d'administration, à cequun bon roi faire devoit^ Pendaat 
les troubles , tout avoit été confondu , « de manière 
« qu'on ne connoissoit plus l'état des gens , soit princes , 
« nobles, bourgeois , marchands et artisans ^ parcequ'on 
« toléroiLà ghaçun de se vêtir et habiller à son plaisir, 
« fût homme ou femme , de drap d'or et d'argent. » Il 
fiit défendu de vendre des étoffes précieuses à d'autres 
qu'aux princes , grands seigneurs , et aux ecclésiastiques 
pour les ornements dé leurs églises. « Oq. poussa mém6 
« l'attention jusqu'à dresser divers patrons d'habillé» 
tt ment, et prescrire la qualité des étoffes suivant les 
A rangs et les conditions, » Ce qui équivaloit aux bro* 
deries, galons et autres omem.ents dont l'étiquette a 
enrichi en différents temps les habilleme nts de ceux 
qu'elle a voulu distinguer. ^ 

Une affaire plus importante occupa les premiers mo- 1438. 
ments de la puissance que Charles VU obtenoit dans la • 
totalité de son royaume. Depuis plusieurs années, des 
conciles qui se succédoient luttoient contre l'autorité des 
papes. Celui de Baie venoit de prononcer sa propre su<* 
périorité , et il avoit fait plusieurs canons de discipline, 
conformes aux usages qù'oo appeloit les libertés de 
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, «g Véglise galUcane. Les pères de Bâle envoyèrent propcH 
ser au roi F'homologation. Il convoqua dans la Sainte^ 
Chapelle dé Bourges les princes du sang, le dauphin à 
la tête des principaux seigneurs et magistrats du royau- 
me. On y discuta les décrets en présence des légats du 
pape, et, malgré leurs réclamations, rassemblée en 
reçut la^plus grande partie comme loi de Tétat, sous le 
nom de Pragmatique Sanction ( i ) , appellation dérivée 
d'un vieux mot prag^na qui veut dire prononcé^ senr 
tenoCj éâiu On arrêta donc que le concile œcuménique 
étbit aunlessus du pape ; que suivant les anciens usages 
on procéderoit par élection pour remplir les sièges 
épiscopaux et les autres prélatures ; que les papes ne 
pourroient plus se réserver la collation des bénéfices ; 
qu'on n'appelleroit plus à eux, sans avoir passé par les 
tribunaiix inférieurs, et que dans ce cas ils seroient 
obligés de déléguer des juges sur les lieux , de manière 
que nul ne pût être évoqué , hors de son diocèse , plus 
loin que quatre journées de chemin; les abus des exr 
communications sont réprimés; et Ton supprima les 
annates qu'on payoit à la cour de Rpme en prenant 
-pof.session d'un bénéfice; enfin on termina par cette 
loi , qui a toujours été pratiquée, même depuis Faboli* 
tion de la pragmatique, que les bulles des papes et les 
décrets des conciles , méi^e généraux , pour ce qui re- 

(i) ^n 1268 , s{iiQt Louis avoit rendu un édit sous le même nom , 
portant réserve ^ux églises de leurs droits d'élection, et aux coUateur-â 
de leurs privilèges, répression de la simonie et interdiction de toute 
levée de deniers de la part de la cour romaine , autrement que pour 
cause raisonnable , pieuse et pressante , et ti3ujours avec le consentf^* 
Hi^Ot e^^près du roi et d^ l'^gUs^ dç Friiocet 
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garde la discipliiiey n auront de force en France que ' 
quand ils auront été revêtus de la sanction du roi. '^ * 

On doit aussi à Charles VII des règlements sages pour 
les troupes. Il n'y a point de désordres que ne se per* 
missent les bandes errantes dans les provinces , sous 
des capitaines aussi avides que leurs soldats. Ce n'étoit 
qu'à prix d'argent que le malheureux cultivateur obte- 
noit la liberté de moissonner son champ. Son bœuf , 
son cheval ne lui étoîent rendus que pour une somme 
stipulée; heureux quand les chefs vouloient se rendre 
médiateurs entre le pillard et le pillé, et composer pour 
le dernier! « Le dauphin donnoit un demi-écu à ses 
« gens de guerre pour chaque vache ou cheval qu ils 
« restituoient » : mais les'incendies^ les atteintes portées 
à rhonneur des femmes , les vols , les massacres , la fa* 
mine , tous les fléaux , suites ordinaires des guerres ci- 
viles, n'avoient point de compensation. Ce ne fut 
qu'à la longue et très lentement tju'on remédia à tous 
ces maux. 

L'inactivité , l'incertitude , l'espèce de stupeur pro- 1430. 
duites par cet amas de calamités^ ralentirent la guerre , 
et firent sentir plus vivement le besoin de la paix. D'après 
les instances du pape , des envoyés des deux rois y 
travaillèrent dans le château d'Oye entre Calais, et 6ui- 
nes. S^oici les instructions des commissaires anglois, 
et Tordre dans lequel leurs propositions dévoient être 
faites: lo Déknander la restitution du royaume de 
France en entier; a» En cas de refus , la possession de 
lioutes les provinces en-deçà de la Loire ; les autres au- 
delà seroient abandonnées à Charles , qui en feroit hom-* 
magOv^^o Ces conditions rejetées , le cardinal de Win- 
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cbester devoit faire un discours, dans lequel ifremon- 
treroit aux plénipotentiaires du dauphin que par leur 
obstination ils alloieiit continuer une guerre sanglante y 
pour une cause qui avoit déjà fait périr plus d'hommes 
qu'il ne s'en trouvoit alors dans les deux royaumes réu:x 
iiis de France et d'Angleterre ; que d'ailleurs la propà-* 
sition de partager la France n'étbit^pas si absurde, 
puisqu'avant Charlemagne elle n'avoit.pas toujours étQ 
gouvernée par un sq^I monarque. 4" Que si l'hommaga 
répugnoit à Charles , on l'en dispenseroit. 5o Que Henri 
se contenteroît des provinces posaédée^ par ses ancêtres* 
60 Qu'il relâcheroit même la Normandie. 7^ Que, selo^ 
le plus ou le moins qui seroit accordé, il pourroît rer- 
noncer au titre de roi de France. 8^ Enfin, qu'au défaut 
de la paix, on travailleroit à uae trêve de cinquante 
9SÏS , et à des échanges de places pour en assurer Tob* 
sçrvation. Rien de tout cela ne fut discuté sérieusement. 
On ne s'arrêta à aucim point* Il y eut des conversaticms 
vagues , et les plénipotentiaires se retirèrent sans riea 
conclure. 

Peut-être les Angloi^ traînèrent-ils la conférence en 
longueur, et s'abstinrent-ils de terminer, par les espé*^ 
rances que leur donnoient des mésinteUigences qu'on 
r^marquoit à la cour. Beaucoup de personnes des plu$ 
distinguées étoient mécontentes du grand crédit dont 
le connétable jouissoit et de l'autorité qu'il y exerçoit« 
La Trémouille, échappé de sa prison, saisit cette. occa- 
sion de se venger de son rival, et de se replacer, s'il 
pouvoit , dans le poste d où Bichemont l'avoit chassé. 
Il en avoit quelque espoir, connoissant comme il le 
j^isoit le caractère de Charles VII , qui jusque-là s etoit 
poutre asse% indifférent sur le choix de ceux qui s# 
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ehargeoient d€S affaires , pourvu que lui-même n'eu 
fàt pas embarrassé. La Trémouiile se forma donc un 
parti, composé de beaucoup de seigneurs, et même de 
princes du sang , tels que les 4ucs d'Alençon , de Bour*» 
bon , et le comte de Dunois. Il y fit aussi entrer le dau*^ 
pbin Iiouis , alors âgé de dix-huit ans , et qui montroit 
déjà le caractère ambitieux , sombre et turbulent dont 
il ne donna depuis que trop de preuves. 

On ignora quel étoit précisément le but de cette 
Jigue, Les uns disent que les conjurés n'avoient dessein 
que de forcer le roi à éloigner le connétable ; d'autres , 
qu'ils youloient s^emparer de la personae même du 
monarque , le renfermer , et mettre le dauphin à sa 
place, pour gouverner sous son nom. Leurs projets 
sont assez incertains : peut-être n*en ayoiènt-ils pas de 
bien fixes eux-mêmes. Une faction , quand elle com-* 
mence, ne sait pas jusquoù elle peut aller. Le roi ne 
fut averti de la conspii'ation que par là réunion des 
conjurés , qui s'avaiiçoient déjà vers lui avec des trou-* 
pes , le dauphin à leur tête. Charles étoit à Amboisè« 
Des courtisans timides lui conseilloient de se retirer 
dans une ville forte , et d'appeler à son secours la no^ 
blesse du royaume ; mais le connétable lui dit : « Sou* 
M venez- VOUS de Bichard IJ. » Ce prince , dans une cir<t 
instance è-^peu-^près pareille , avoit eu l'imprudence 
de se renfermer dans une forteresse; fpiblesse qui lui 
coûta le trône et la vie. Le roi, encouragé par la prêt 
sence de son connétable, rassei^'^le promptement un 
corps de noblesse qui accourt des environs, monte è 
cheval, va au-devant des rebelles^, les étonne et les dé* 
concerte. Du Poitou , où s'étoient réunis les chefs, il les 
pQiirsqit en Angoumois ^ en Limousin et en Auvergne , 
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OÙ il les atteint. Ils ne voient bientôt plus de ressource 
que de recourir à sa clémence , dont le duc de Bour- 
gogne devient le médiateur. Le roi consent à recevoir 
les princes et à les entendre ; mais , apprenant que le 
dauphin venoit accompagné de La TrémouiUe et des 
plus coupables , il envoie dire à ces derniers de nq pas 
avancer, sinon qu'il les fera arrêter. Il y avoit .déjà 
quelque temps que. Dunois étoit rentré en gi'ace. Le 
premier il avoit reconnu sa faute, et Favoit réparée par 
un prompt repentir. 

La première entrevue du père et du fils fut courte. 
« Loys, lui dit le roi, soyez le bien venu. Vous avez moult 
« longuement demeuré. AUez-vous-en en votre hostel 
* pour aujourd'hui, et demain nous parlerons à vous. » 
Le lendemain , après avoir fait ses excuses à son père ^ 
le dauphin demanda que La TrémouiUe et les autres 
complices notés fussent admis en sa présence. Sur le 
refus que le rt)i en fit, « Monseigneur, lui dit son fils, 
m donc faut-il que je m'en revoise , car ainsi leur ai 
« promis. — Loys, répondit le père, les portes sont ou- 
« vertes. Si elles ne sont pas assez grandes , je vous 
« ferai abattre seize ou vingt toises de murs pour passer 
« où mieui^ vous semblera. Allez, partez ; car au plaisir 
« de Dieu nous trouverons aucuns de notre sang qui 
a nous aiderons mieux à maintenir notre honneur et 
« seigneurie qu'encore n'avez fait jusqu'ici. » Cepen- 
dant, si le dauphin eut vraiment dessein de partir, on 
eut soin de lui en ôter les moyens , en éloignant de sa 
personne ceux qui pou voient l'aider. On changea toute 
sa maison , à l'exception de son confesseur et de son 
cuisinier, qu'on lui laissa: La TrémouiUe fut repoussé; 
le connétable lui rendit l'affront qu'il lui avoit fait lors* 
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qu'fl Tempêclia , après la pacification de Bourges , d'être 
admis auprès du roi. Ainsi finit la praguerie. Cette fac- * 

tion a été ainsi nommée , à ce qu'on croit , comme res" 
semblant à celle des hérétiques rebelles de Prague ( les. 
Hussites), dont la rébellion faisoit alors beaucoup de 
bruit , ou de brigue ^ bragueriej praguerie. 

Cependant le mécontentement des grands ne fut pas 
entièrement étouffé ; le roi se vit encore obligé de pren- 
dre des mesures contre un nouveau complot, peut-être 
imaginaire. Après vingt-cinq ans de prison en Angle- 
terre, Charles , duc d'Orléans , venoit d'être délivré par 
le bienfait de Philippe-le-Bon. Ce prince avoit payé 
une grande partie de la rançon de son cousin ; il vint le- 
recevoir à son débarquement : ils se jettent avec atteq- 
drissement dans les bras l'un de l'autre. Le duc d*Or-» 
léans rompit le premier le silence. « Beau frère et beau 
« cousin, dit-il, je vous dois aimer par-dessus tous les . 
« autres princes de ce royaume , et ma belle cousiniB 
« votre femme ; car si vous et elle ne fussiez , je fussQ. 
« toiijours demeuré au pouvoir de mes adversaires , et 
« n'ai trouvé meilleurs amis que vous. » Ce bon office^ 
auquel contribuèrent aussi la plupart des princes et 
des grands seigneurs de la nation, réunit les deux mai* 
sons d'Orléans et de Bourgogne. Philippe s'étoit fait iim 
plaisir de promener lui-même le duc dans ses états , et 
de le reconduire ensuite jusque dans l'Orléanois. Cette 
reprise de possession se fit 'avec une pompe militaire 
qui donna de l'ombrage au roi, d'autant plus que le 
protégé du duc de Bourgogne parut peu empressé d'al-< 
1er lui rendre son hommage. Charles se montra piqué . 
de cette négligence. Le duc d'Orléans s'apprêta à ré- 
parer sa faute et à se rendre à la cour; mais ce fut avec 



l54 HISTOIRK se FA4NCE. 

un cortège trop nombreux pour n'être pas Suspect 4 
ceux qui jouissoient de la faveur. Ils insinuèrent au roi 
que le dessein des deux ducs étoit de renouveler la pra- 
guérie et de s'emparer du gouvernement. Le roi fit dire 
en conséquence au duc d'Orléans que , s'il vouloit se 
rendre auprès de lui, il eût à renvoyer une partie de 
son escorte. Celui-ci, piqué de cet ordre, rompit son 
voyage et se retira dans ses domaines ; mais des conci- 
liateurs officieux rapprochèrent les deux parents , et le 
roi rendit sa confiance au duc. Ce prince , pendant sa 
longue captivité en Angleterre , s'y étoit fait une grande 
réputation de sagesse. Le monarque l'employa dans des 
conférences qui s'ouvrirent à Saint-Omer, avec les An- 
glois, pour la paix. Comme on y porta de part et d'au* 
tre les mêmes dispositions qu'au château d'Oye, elles 
n'eurent pas un succès plus heureux. 

i44t« On reprit donc les armes, ou plutôt on continua la 
guerre, qui n'avoit pas cessé, quoique Taite avec len- 
teur. Les Anglois se tenoient sur une défensive timide. 
Le roi, au contraire, encouragé par plusieurs petits 
avantages, met le siège devant Pontoise, qui gênoit 
Paris , et dont la prise pouvoit être un achemine^ 
ment à la reddition de Rouen. Il se signala dans Tat- 
taque de cette place. Tant qu'elle dura , on le vit dans 
les premiers nemgs avec le dauphin, son fils. Il récom-^ 
pensa par des titres d'honneur les braves qui s^étoient 
distingués à ses côtes sur la brèche. La ville fut prise 
d'assaut. Le monarque recommanda aux soldats la mo- 
dération, et prit lui-même soin que dans l'ardeur du 
pillage ils. respectassent la vie de tous ceux qui ne se 
trou voient pas les armes à la main. 

1443* Dans le dessein d'inquiéter les Anglois de tous côtés , 
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et de les forcer ainsi à la paix , le roi se disposoit à por- 
ter la guerre en Guienne, lorsqu'il fat arrêté par de ' 

nouvelles intrigues. Il paroit que ce fat Tindolence de 
Charles, son insouciance pour les affaires, Fabandon 
qu'il faisoit à ses ministres de Tautorité et des grâces, 
qui engagèr^Dt plusieurs seigneurs, à la tête desquels 
«e trouvoient des princes du sang, à tâcher de se pro- 
curer leiussi une part dans ces avantages. Ils s'assem* 
Lièrent à Nevers dans des dispositions malveillantes 
let avec des apparences menaçantes. II y eut à leur su- 
jet deux avis dans le conseil : le premier, de les disper- 
ser par la force ; le second , que le roi suivit , de les 
laisser conférer, de les entendre, et de prendre ensuite 
telle mesure qui conviendroit. 

Ils demandèrent ce que demandent toujours les iné- i442-43» 
contents. Il semble qu'il y eût pour eux un protocole 
immuable. La réforme de plusieurs abus glissés dan^ 
l'administration , le maintien de la justice , l'abréviation 
des procès , plus]d'attention dans le choix des ihagistrats^ \ 

l'augmentation du nombre des conseillers d'état, afin 
d'y introduire leurs créature», la répression dés brigan- 
dages des gens de guerre, l'assurance de fonds pour le 
paiement de leur solde, le soulagement des peuples par 
la diminution des tailles et des impôts , enfin la paix avec 
l'Angleterre. On a vu qu'il y avoit peu de ces articles 
dont le roi n'eût tenté l'exécution avant leurs doléances. 
c% on a pu juger que les circonstances nelaissoient pas 
actueUement l'accomplissement des autres en son pou- 
voir ; aussi ne présentoient-ils ces simulacres d'intérêt 
puUic que pour couvrir leurs prétentions particulières. 
Il n'y avoit pas un d'entre eux qui , à là suite de ces 
pétitions en £siveur du peuple, nerédamAt, les uns. 
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le rétablissement de pensions supprimées ou diminuée^; 



1443*4 • Yes antres, des augmentations de domaines sous cou^ 
leur d'échanges, où des possessions à leur bienséaiicé. 
Le monarque accorda à-peu-près ce qu'on demandoit , 
pour se débarrasser dé ces intrigues fatigantes ; et les 
principaux requérants étant satisfaits, ce fiit aux autres 
nécessité de se tenir contents. On dit que le connéta- 
ble saisit cette occasion pour faire sentir au roi que ces 
complots perpétuels ne venoient que delà facilité qu'on 
lui connoissoit à se laisser conduire et dominer. Il lui 
fit ^ ce sujet des remontrances qui, selon le caractère 
du censeur, tenoient même de la réprimande. Que ce 
soit ou non le fruit des conseils de Richemont , c'est de 
ce moment que Charles VU commença à gouverner par 
lui-piéme. Il en étoit temps, après plus de cpiarante ans 
d'âge , et vingt de régne. Il est vrai qu'il s'étoit déjà 
montré brave et bon guerrier, ce qui sufifiroit presque 
à un roi de France. Il continua à dévdoppef ces quar 
lités dans la guerre de Guienne. 

En partant pour ce pays, il laissa au dauphin le soin 
des provinces entre Loire et Somme. Le père et le fils 
s^acquittèredt chacun également bien de leur entre-» 
prise. Charles soumit toutes tes parties de la Guienne 
qu'il attaqua. Louis se distingua par son intrépidité à 
la délivrance de Diep{>e , que Talbot assiégeoit depuis 
plusieurs mois. Le roi fiit si content de la conduite qu'il 
avoit tenue dans sa campagne de Normandie^ qu'il lui 
confia le militaire de l'expédition de Guienne, pendant 
que luirméme travailloit à rétablir l'ordre dans la jus-^ 
tice, fondement de toute tranquillité. A cet effet, il créa* 
un parlement à Toulouse. 
1444. Ces succès firent désirer aux Anglois une trêve. Elle 
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fat co&due à Tours pour deux ans. En même temps fut 
célébré dans la même ville, par procureur , le mariage 
de Henri VI avec Marguerite d'Anjou , fille de R^é , roi 
de Sicile , petit-fils 4e liOuis d'Anjou , frère de Charles V, 
et tige de la seconde maison d'Anjou . Il y eu t de singulier 
dans ce mariage , que , loin que la princesse apportât ' 
une dot avec elle , on prétendit que son esprit et ses 
grâces exigeoient du. retour de la part de Tépoux. Les 
plénipotentiaires françois demsmdèrent le Mans et le 
\ comté du Maine pour Charles d'Anjou , frère de la reine 
de France et oncle de la future. Les Anglois l'accordè- 
rent, et les deux nations, quis'estimoient, devinrent tout 
d'un coup de la meilleure inteUigence. 

Le dauphin, qui avoit pris goût aux expéditions mi* 
litaires, se laissa tenter du désir d'aller faire la guerre 
aux Suisses en faveur de la maison d'Autriche. L'empe* 
reur, réclamé par le canton de Zurich, à l'occasion 
d'une querelle avec ceux de Schwitz et de Glaris , 
fi^ayant pu se faire accorder des secours par l'empire , 
avoit soUicité ceux de Charles; mais les cantons de 
Berne et de Soleure, omsidérant la démarche de leur. 
€o-état envers Frédéric comme incompatible avec l'exis- 
tence de leur confédération , se prononcèrent en faveur 
des deux cantons menacés. Ce fut contre eux que le 
dauphin mena quatorze mille François et huit mille 
An^is. Il y eut à Bottelem, entre Bâle et MonthéUard, 
^ne action , dite la journée de Saint' Juapies ^ où douz^ 
cents Suisses osèrent affronter l'armée réunie des con* 
fédérés. Tous y périrent ; mais , après avoir fait subir 
«ne perte de six mille hommes à leurs ennemis, i^s suc* 
cmnbèrentcouverts de gloire, et acquirent pour toujours 
à leur nation l'estime des François. Louis, redoutant 
3. 1^ 
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une seconde victoire , non seulement fit la paix avec 
eux , mais montra des dispositions à une alliance qui 
eut lieu dans la suite. Les Autrichiens furent très mé- 
contents de ce qu'ila appeloient la défection de leurs 
auxiliaires , et leur suscitèrent tant de mauvais traite* 
• ments d^ns les bailliages de domination autrichiemae^ 
par lesquels ils étoient obligés de faire leur retraite, que 
\è dauphin ramena peu çn Finance de cette puissante 
armée. On croit que les deux nations , angloise et fra^ 
çoise , ménagèrent à dessein cette expédition , et se 
servirent de la Suisse comme d un gouffre où elles en* 
v(>yèrent Se perdre les bataillons indisciplinés dont elles 
étoient embarrassées. ' , 

l 'j 44-45. C etpit uti remède violent et ruineux pour la France. 
^ la pldce de cet expédient , on revint à un autre qui 
avoit déJ9 é^é teùté partiellement avec quelque succès^ 
Ce fut , au lieu de trOupes vagabondes, dépendantes des 
ordres arbitraires des capitainesi qui les payoi^t sou- 
vent par le pillage , d'établir des corps toujours subsis** 
tants , où les soldats , habituellej(nent sous le drapeau , 
s accoutumeroient à la discipline et à la subordination. 
Pour cela il falloit commencer par assuré leur solde» 
Le roi ne voulut pas prendre lui seul une résolution sur 
cet objet. Il consulta les princes du sas^, le connétable, 
les maréchaux, de France et les grands seigneurs qu'il 
convoqua, sur-tout les députés des principales villes du 
royaume appelées à fournir ks fonds* Elles s'étoient 
quelquefois exemptées, elles et leur territoire, des 
ravages des gens d^ gujerre par des contributions pas* 
sagères. Il fut proposé de rèi|dre ce m^yen permanent , 
et, du consentement de tous, fut établie une tAÎlle perr 
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pétuelle , spedalement affectée au paiement et à Te»- "Ty/TT 
tretiendes troupes, ' ^ 

Il y eut uue revue de tous les gens de guerre. Eotre 
eux on choisit les plus courageuse ^ avec égard cepea<% 
dant p<|ar la préférence , aux mœur^ et k la probité. 
Les rôles étant arréjtés , le roi Ucencia le surplus. Les 
soldats congédiés eurent ordre de se rendre sur le lieu 
de leur naissance, ou tout autre qui conviendroit h 
leur subsistance > ou à leur fortune. Défpnse de çonir 
mettre aucun désordre sur la route eu se retirant , soUa 
menace d'être punis comme perturbateurs du repos pun 
blic. Afin d'assurer lexécution de ce règlement, les 
lieutenants de la connétablie firent border les chemins 
par les archers des communes intéressées à la sûreté du 
pays , de sorte qu'où slaperçut à peine d'une réforme . 
qui , sans cette précaution , auroit pu caibser les plus 
grands désordres, ^ùçs essaims de brigands, accoutu* 
« mes m. meuj:*tre et au larcin , disparurent tout-à-coup, 
« dit Villaret. Plusieurs rentrèrent dans le sein de leur 
«famille, redevinrent citoyens et cultivateurs. I^es 
« autres , effrayés par la sévérité des châtiments dont 
« les nouvelles lois les menaçoient, abandonnèrent leur 
« patrie. Dès ce moment la France jouit d'un calme in-» 
« connu depuis plus d'un siècle. » 

La cavalene fut formée de quinze compagipes d'or^ 
donnance , composées chacune de cent lance«^ : chaque 
lance ou homme d'armes avfit sous lui trois ardiers, un 
écuyer et un page, tous montés. « Le roi, dit un écrivain 
^ contemporain, nomma des capitaines vaillants , sages 
« et experts en fait de guerre , et non jeunes^et grands 
« seigneurs. » La paye de chaque homme d'armes étoit 
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' de dix livres ( i ) par mois , celle de Téouyer de cent 

»444'*P* gQus, des archers de quatre livres , et celle du page de 
soixante sous. L'espérance de remplir les places va- 
cantes attacha à ces coi*ps une telle multitude de surnu- 
méraires , que Ton vit des compagnies monter tjusqu'à 
douze cents cavaliers. L'infanterie se composa d'abord 
d un corps permanent d archers de quatre mille hom*> 
mes, et ensuite d'un supplément de francs archers , 
qui n'étoient réunis qu'en temps de guerre. Chaque pa* 
roissedevoit élire un habitant, le plus ax^isépour Vexer^ 
cice de tare; elle le foumissoit d'équipage. Il étoit payé 
pendant la guerre à raison de quatre livres par mois, et 
non pendant la paix ; mais il jouissoit d'exemption de 
tous impôts. Ce qui a fait donner à cette milice la déno* 
mination àe firmes archers. Ils éioient obligés de porter, 
y les fêtes et dimanches, leur habitue guerre, jouissoient 
de quelque distinction à l'église , et se rassembloiént 
. de plusieurs villages pour s'exercer ensemble à tirer de 
l'arc. Mais , soldats à la campagne et paysans à l'armée, 
cette dernière milice tomba bientôt dans le mépris. 

Charles VII eut soin que l'impôt de guerre fût uni* 
quement appliqué à cet objet pendant son régne, et 
n'outre^passàt jamais la taxe, k Nul seigneur n'eût osé 
« lever argent en sa terre sans sa permission , laquelle 
« il nedonnoitpas légèrement » ; et ces seigneurs voyant 
au roi une armée subsistante , prête au premier comr 
mandement , devinrent pl^ circonspects et moins har« 
dis à le choquer. £n lisant ces détails et d'autres lois de 
police , ainsi que les ections de guerre que nous avons ' 
sanées dans ce récit, à mesure qu^elies se sont présen» 

(i) Le marc cTargent ëtoît alors d« 6 liyres i8 sous. 
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tées , on est étonné de ce que le président Hénauit dit - 
de Charle)i VII , a qu'il ne fut en quelque sorte que le 
«témoin des merveilles de son régne.... que sa vie étoit 
«employée en jeux, en fêtes, en galantèries.^» Si ce 
prince eut trop de goût pour le plaisir et le repos , il 
faut avouer qu'il sut s'arracher à lun et à Fautre dans 
le besoin , et que , m^ne pendan^t ses temps d'inaction 
et d'indolence , il n'étoit pas sans soin pour la prospé- 
rité de son royatune*. Il si'abandcHmoit tr<^ à ses minis- 
tres; mais ses ministres ne gouvernoient pas mal. Enfin 
on oe disçcnvriendra pas que s'il dok beaucoup de sa 
gloire à ses généraux , il a bien mérité par lui:méme le 
iiWe de* Victorieux que l'histoire lui conserve. ^ 

Le dauphin àvoit épousé , comme nous avon» dit, 
Margumte d'Ecosse. Elle mourut jeune, victime, à ce 
qu^on croit , de quelque tracasserie de cour , si lasse et 
si dégoûtée de la vie , que, pressée de prendre quelque 
remède , elle s'écrioit en le repoussast : « Fi, de la vie ! 
« qu'on ne m'en parle plus, v EHe avoit beaucoup d'es- 
prit , aimoh el cultivoit les sciences. On sait qu'un jour, 
rencontrant Alain Chartier, le coryphée des savants du 
temps y endormi sûr un banic , elle s'approcha sans l'é- 
veillér, etle baisa sur la bouche; ses demoiselles témoi* 
gnèrent leur surprise : a Ce n'est point l'homme , di^ 
«elle, que j'ai baisé, mais la bouche qui â prononcé 
« tant d'oracles. » On pouvoit l'en croire , car il étoit 
■vieux et prodigieusement laid. Au reste , ce genre de 
baiser étbit alors fort ordinaire. Marguerite avoit une 
Sœur nommée Isabelle , bien différente d'elle. Le duc 
de Bretagne , se proposant de Tobtenir en mariage pour 
. son filé aine , envoya en Ecosse des ambassadeurs char- 
gés de prendre des informations sur la princesse. Us 
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"TTTTT" lui direûten revenant «qu'elle étoit aâsez Wle,ie 
' ■ u corps droit ^ bien forvuké , propre pour aioir enfanta , 
« mais «[u'eile leur sembloit assess simple. —^ Cfliets aiùia > 
« Uur dit-^il f retournée eaiÉbosse et me Tamenez. Elle 
« est des conditions que je désire. Ces grandes subtilités 
.Me en une femme .nuisent, plus qu'elles ne serveatv Je 
ft n'en veux point d'autre. Par saint Niùol«s I j'estime 
-« unefenlme asseiz sage (savante) quand elle sait mettre 
n di£BéreBoe entre sa chemise et 1» pourpoint, de son 
îK mari. » • ^ . , .r 

i446* . Dans ce temps, une scission , sans retour^ dclaCa en- 
à-eie roi dt son fils. Antoine de Ghabatines. comte de 
Dammartin , souvent soili^^ité par le dauphin de se. dé- 
tGÊcher de. son père, se détermina enfin à révéler à Char- 
les ses tentatives. Lie prince en vouloitsur^tout à là 
garde écossoise , troupe trop fidèle que s'étoit formée 
Charles, dès le commisneement .de son régne, moins 
pour sa sûreté que pour faire honneur à ses généreux 
alliés. Louis s'efïbrçoit de la faire regander comme une 
de ces cohortes prétoriennes dont les empereurs rc^ 
juains s'entouroient pour faire exécuter leurs oidres ty- 
•ratiniques. mU est temps,dt8oit'-iL, de mettre ces Écod- 
-« sois dehors. Ce sont eux quitimment en sujétion le 
(t royaume de France^ » Il en avoit ga^psé quelques ans*, 
qui dévoient se joindre à des gentilshommes .dé sa 
maison, attaquer l'escorte du roi , pendant un voyage 
de plaisir que le monarque devoit faire mal accompa- 
gné, fc J'y sémi , di$oit le fils , car chacun <;raint le roi 
«^ quand il le voit ^ et si je n'y étois en personne, je oraià- 
«drois que le c(fiur ne faillît à mes g^is ; mais en' ma 
«présence chacun fera ce que je voudrais. Que vou* 
loit-il faire? C'est ce qu'on n'a jamsis su. là «e borne la 
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déolioaticMi de Chabannes. Le roi mit Taccusateur et 
^accusé en présence Fun de Tautre. Le prince écouta 
froidement ^ nia tout , traita Chabannes d'imposteur, et 
lui donna un démenti. Par respect pour le fils de son roi, 
Veffensé ne le défia pas personnelleaient ; mais il se dé- 
clara prêt à ocnnbaAtreceux de sa maison qui se présen- 
leroient. Personne ne parut. Louis , quand il parvint à 
la<x)uronne; fit condamner Chabannes comme impos* 
teur ; • mais ii lui fit grâce , «ans exiger de rétractation i 
ce qui laisse subsister la vérité de sa déclaration. Le 
p&re né demeura que trop convaincu du crime de son ^ 
fils* Plusiews de ses cmujpdices furent e^cécutés. Pour 
lui, fti'yânt son père, dont la présence auroit été un 
reproche pei|>étuel de sa «perfidie, il se retira en Dau* 
phiné^ Le roi Vj laissa agir en souverain. Jamais il n'en 
parloit que quand des circonstances impérieuses Texi* 
geoient ; mais il nourrit au fond de son cœur un cha-» 
grin et des terreurs qui le tourmentèrent toute sa vie. 

Les succès qui accompagnoient ses entreprises pou-- 1447* 
voiei^t faire une consolante diversion à ces peines do- 
mestiques. Cbarks VII eut le bonheur de conserver la 
paix dians l'église de France. Elle ne Ait pas troublée 
par le .schisme qui s'éleva à l'occasion du saint-siége , 
que deux rivaux se disputoient , Tun Félix V, aupara- 
vant duc de Savoie, et deptfîs ermite à Bipaille , élu en 
1439 p^ le concile de Baie, lorsque celui*ci se crUt 
autorisé à déposer Eugène; l'autre, Nicolas V, élu cette 
année par les cardinaux séants en conclave , à la mort 
d'Ëugéne IV, que la France navoit pas cessé de recon* 
floltre, encore que, par sa pragmatique, elle eût adopté 
diverses résolutions du concile contre les prétentions 
delà cour romaine. Le roi convoqua à ce sujet une as^ 
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. sembiéeàLyonJlsytrouvadesainbassadeursd^Aiigle'^ 
terre, de Sicile > de plusieurs électeurs, et beaucoup de 
prélats et docteurs. On y détermina Amédée , Télu du 
concile, à céder à Nicolas , Télu du conclave ; et ainsi, 
après avoir garanti la France du schisme , Charles VII 
eut le bonheur d en préserver le reste de r£ttrc^e. 
j44S* Il auroit aussi désiré convertir en paix définitive \m. 
trêve avec l'Angleterre, qui alloit expirer. Il y eut à ce 
sujet des conférences successivement à Louviers, au: 
Pont-de-r Arche , à Fabbaye de Bonport. Elles finirent ,. 
' contre le vœu des François, par une déclaratîcm de 
giierre. L'Angleterre eut Timprudence de s'y détermir 
ner, malgré les troubles dont elle étoit agitée alors , par 
les prétentions des princes de la branche d'Yorck , ^^n-* 
tre ceux de Lancastre , qu'ils accusoient d'occuper le 
trône à leui* préjudice. Le duc de Glocesier, onde du 
roi, et le plus ferme soutien de la couronne , venoit 
d'être assassiné, et ce crime fiit le prélude des plu» 
sanglantes révolutions. Au contraire , la France joids- 
soit d'un calme plus parfait qu onn'auroit osé l'espérer 
après un si terrible ébranlement. Ainsi le roi fit à sou 
aise ses préparatifs pour de- nouveaux triomphes, 
avec toutes les prévoyances de détail qui assurent le 
succès. 

Il y fut puissamment ttdé par le célèbre Jacquesr 
Cœur, son argentier. Il étoit fils d'un bourgeois de 
Bourges , et avo^t fait des gains considérables dans le 
commerce maritime , qui étoit alors peu connu. Villaret 
remarque que sa grande fortune ne parut qu après 
qu'il eut été mis à la tête des finances sous cette dé*^ 
nomination à^argentier; que ce ne fut que depuis 
qu'il eut le maniement des deniers publics qu'oale Vil 
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âSses riche pour équiper à ses frais plusieilrr galères'; — — 
et pour fournir seul , en cette occasion y^des fonds suffi- ^44^« 
sants à Fentretien de quatfe armées à-la-fois. «S'il avoii 
« volé le roi, ajoute Thistorien, il réparoit une partie 
« de son crime, et ces sortes de restitutions sont bien 
« rares. » L'intégrité de ce célèbre financier dans sa 
gestion est encore un problème. En 1 452 , il fot accusé 
deconcussions , de malversations , d'abus d'autorité, et 
de tous les crimes dont un ministre disgracié ne ma»^ 
que pas d'être chargé. 11 y avoit à la cour beaucou]^ 
d'animosité contre lui. Ses juges montrèrent un grand 
acfaamament. Ce ne fut pas un tribunal ordinaire 'qui 
connut de ses prévarications, mais une commission 
nommée exprès. L'accusé ne fit d'aveux que ceux que 
là crainte de la torture lui arracha; cependant il fut- 
condamné à la mort, et à la confiscation de tous ses 
biens. Le roi se fit apporter les pièces du procès; il les 
examina lui-même. Charies VU nétoit ni injuste ni 
trop sévère, néanmoins il ûe fit grâce à Jacques -Cœur 
que de la vie , et commua la peine de mort en un ban» 
niss^nent perpétuel, en considération de certains sep* 
triées j, est-il dit dans les lettres de grâce. D'ailleurs on 
me lui épargna pas la honte d'une amende honorable 
publique , ni lé dhiagrin de perdre tous ses biens. Il pa*" 
rott même qu'on avoit deasein^ de le retenir en prison , 
peine plîis dure que le bannissement; ipais il s'évada,' 
et se réfugia à Rome , où le pape Galixte III lui donna 
le oommandemeait de la flotte qu'il avoit armée contre 
les Turcs. Ses commis , qui s'étoient enrichis dans son 
commerce maritime, lui fournirent des fends. Il fit de 
nouvelles entreprises, réussit, et acquit une fortune 
plus brillante que cdyie dont il aYoit été dépouillé. On 
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' dut alors r^^g^Uer tant de talent» perdus pour la 
France. 

Les hostilités de la part de Charles Vil oommeocè* 
rént par la Normandie haut0 fit basse; ses conquêtes 
furent également rapides /lans les deux parties* Il sa 
présenta devant Rouen. Les Anglois firent d abord 
Quelque résistance ; «mais tes habitants les déterminé- 
Bent y moitié gré, moitié force, à capituler. Le roi y fit 
san entrée^ avec tùu4e la magnificence alors connue. XL 
aUa ens^jiite attaquer Harfleur, dont la défense fut plus 
fif^ureuse. Le moi^arque parut dans la tranchée, dans 
les cofliMits des mîneft, im safade en tête, etsonpasH^s k 
is main^ et s y exposa. comme le moindre soldat, 

Agnès Sorel lattendoit dans Tabbaye de Jumié^^. 
{^ le pressoit de se rendre auprès délie, pour lui 
donner, dit-on , avis. d'une conspiration formée oontio 
lui , et lengagehr à prendre des précautiani qu'il négli-' 
geoittrop; mais eUe-n^éme n en prenoU pas assest ,.puis* 
qu on a cru qu'elle mourttt de poison. Ge forfait^ dit-on^ 
hâta une couche prématurée; mais ce dernier încideat 
sofifit'ponr expliquer la eausede sa mort, sans avoir 
lecours^au poison. Soit affectation de sévérité de mœurs 
qu'il n'avoit pas,* soit idîsposicion à haïr ce que son père 
aiflttoh , le dauphin la détestoît ;.c'en fut assesi pour le 
charger d'un orime'^qtti n'a pas été avéré. Agnès était 
dcDioisdle du palais^ On lui reconnott de la douceur , 
delaframchise^ de la généraéitéy et on sait que^ pkine 
d'iégards ^fSL d'attentions , elle i viv<Hit très bien avec la 
reine. Elle fut la première qui porta publiquement le 
sitre de maîtresse d'un roi de France, la première aussi 
qui éprouva des hnmili^tkiBS, lorsqu'elle se flattoitde 
partager, dans des.cireoaslAnces^édatantes, le triom* 
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|)hc de ramam couronné. Telles fiareitt des marques dé . 
mépris que les Parisiens , encore peu fiimililirisés avet 
leffronterie du vice , lui prodiguèrent lorsqu'elle* se 
montra pràs du roi quand M fi^ son' entrée dans leur ^ 
vîUe. Peu dl moments avant que de^nourir, elle fit 
aux demoiselles de son service une belle morale sur là 
vanité des plaisirs et' la fragilité de la.beaàté. Elles 
écoutèrent son sermon, pour ne s'en^-souvenirpeut* 
être que dans un moment pareil à celui où elles l'ea^ 
t«lidoient. 

La ville 4e Gàèn fut aussi prise par le roi en personfte*. 1 45o. 
Il accorda aux Anglois une capitulation. £Ue portoit , ' 
qu'ils ne se rendroient pas à Cherbourg, comme c'était 
leur intention. Celle de Charles étoit d'assiéger cette 
place; ainsi il lui convenoit d empêcher un renfort qui 
aiiroit rendu la prise plus difficile. G'étOit la dernière 
que les Anglois possédassent en Normandie , et quand 
ils l'eurent perdue ils se troiwèrent totalement esh 
pulsés de cette provinae. Sa reunicm entière àlaFrasiee 
avœt été précédée et favorisée par une victoire décisive 
jp^nportée à Formigny, dans le Cotentfn. La kataiUe 
fut sanglante. Les deux armées étoient peu nombreuses, 
mais composées de troupes d'ëlitek £31es se baudrent 
(avec taut d'ad^irnement, qùe^ ;dé part et d'autre, la 
moitié resta sur le champ de batattte. Un capitaine an^ 
jgloîs , notmmé Matthieu God) se retira avant la défaite 
'entièrement décidée^ emmenant un corps considérable, 
qu'il sauva. On Ten blama« Il répontUt. t< Une bonne 
-4 fuite vaut mieux qu'une mauvaise attente. » 
. . Le comte de Clermont; £ls aine du duc de Bourbon , 
gendre du roi, et depuis com»étabIe, commsindoit im 
^Pitmçeis, Malgré le talent avec lequel il avoit masvpié 
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rinfériorité de ses forces à une armée quatre fois plus 
forte que la sienne, peut-être alloit-il succomber sous 
le nombre, lorsque le connétable, qu'il àvoit fait pré- 
venir, arriva au fort du combat et le rétablit à Tavan- 
tage déis François. Cependant, après la vft;t(»re , ce ne 
lîit point à lui qu'en fut décerné Thonneur ; et la cause 
plaidée devant le roi , ce fut le jeune comte qui fut 
déclaré vainqueur. Richemont, loin d'en être jaloux, 
fàt le premier à en féliciter son jeune mal , qui de son 
côté continua à avoir les mêmes déférences pour les 
ordres et pour les conseils du connétable. 
' 4^ ' * Ckmime le dauphin', avant son éloignement de la cour, 
rfvoit coopéré aux premiers exploits faits en Normandie , 
il se crut apparemment quelque droit sur cette province, 
et en demanda le gouvernement. Il lui convenoit parce* 
qu'il lapprochoit des Anglois et du duc de Bourgogne. 
C'étoit une raison pour qu'il ne convint pas au père de 
le donner à son fils. Louis, privé de ce moyen de se 
'midre important, et de se faire craindre par son père 
de ce ûèié ; travailla à l'inquiéter vers le midi. Il redher^ 
oba en second mariage Charlotte, fille du duc de Savoie, 
jqui n^étoit pas encore en âge d'être mariée. Le roi^ 
instmit de ses démarches à ce sujet , envoya signifier 
au duc son opposition par un héraut; mais il étoit trop 
avantageux au Savoyard d'avoir pour giendre l'héritier 
jn^ésomptif de la couronne dé France. Il prit si bien 
ses mesures que le héraut n'arriva que pendant la 
céi^monie même de la célébration, et lorsqu'elle étoit 
trop avancée pour qu'il fût encore temps de l'intërrom- 
pre. Le beau-pére écrivit au roi pour s'excuser. Ildisoit,. 
entre autres justifications, qu'il rie s'étoït déterminé 
que sur la certitude du cons^itement de sa majesté » 
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doat le légat .du pape Tavoit positivement assuré. Or, 
ce légat étoit mort, on pouvoit lui faire dire tout ce 
qu'onivouloit. Le roi , qui auroit pu peut*étre faire casser 
ce mariage , comme vicieux par le défaut de son oonsen* 
tement pat^nel et royal, se contenta de retrancher au 
dauphin ses pensions, et des terres qu'il )tti avoitdon*- 
nées , et la princesse resta chez son père en attendant ' 
qu'elle fût nubile. « 

Du royaume de France presque entier, que Henri V 
avoit laissé à son fils, il ne restoit.à Henri \l que la 
Guienne. Charles VU tourna ses forces contre cette 
province. Lia campagne s'y ouvrit d'une manière aussi 
brillante et avec les mêmes espérances qu'en Nonûau'^ 
die. Elle se termina de même par la soumission totale 
de la province, soumission qui, en considérant les for* 
malités dont elle fîit accompagnée, doit être regardée 
moins comme une conquête que comme l'assentiment 
d'un peuple qui choisit et se donne un souverain. La 
Guienne avoit toujours été gouvernée par des princes 
particuliers , même Sous la première race de nos rois. 
Ils n'eurent jamais sur elle qu'un droit de suzeraineté 
souvent contesté. Si Louis Vil l'avoit possédée, ce 
n'étoitpas comme roi de France, mais comme mari 
d'Éléonore , et il Jia perdit par son divorce avec cette 
princesse, qui porta cette riche dot à Henri II, son 
second mari. Aussi les peuples de ce pays^ délaissés 
pour ainsi dire par Henri YI, hors d'état de leur en^ 
Toyer des secours contre les forces qui seprésentoient, 
se crurent suffisamment autorisés à décider eux-mêmes 
de leur sort. Le clergé , la noblesse et les magistrats 
4es principales villes s^assemblèrent à Bordeaux, et 
délibérèrent. Il est vrai que Tarmée françqise, campée 
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'■ devant edte viBe , commandée par Diinois , et déjà 
victorieuse des meilleures places de la province , hâtoit 
la délibération. Les états convinrent donc de remettre 
an roi , jon à son représentant, non seulement Bordeaux >) 
mais les autres. villes, châteaux et forteresses de la 
Gnienne, aiDc conditions. « Que le roi ou son lieutenaiit- 
« général, monseignoir le comte de Dunois, dûment 
« autorisé , jureroit , sur FévangUe et sur la croix , de 
« maintenir les habitants en leurs franchises, privilèges , 
«libertés, statuts, lois, coutumes, établissements, 
c style , observances du pays , et que ledit seigneur roi 
% leur seroit bon prince et droiturier seigneur, et iea 
« garderoit^ft>r&, deforce de soi-même et de tous autres^ 
% etlenwfavvUaccomplUsernmU de justice. » Ces articles , 
et quelques autres moins importants , furent jurés en 
grande sdiennité par le comte de Dunois , dans la ca- 
thédrale de Bordeaux , et ratifiés par le roi dans le 
château de Tailleboui^, où les députés des états vinrent 
rassurer de leur soumismm. Tous les lieux où on jugea 
à propos de mettre garnison la reçurent sans résistance. 
' La sedie ville de Baïonne , occupée par les Anglois ,. 
nécessita un siège. Il ne fut pas long, mais meurtrier <r 
II» capitulèrent, et la reddition de cette ville compléta 
celle de toute la Guienne. 
1 452. Mais bientôt ce beau fleuron ajouté à la couronne de 
France s'in sépara en aussi peu de^ temps qu'il y fut 
«attaché. Les Anglois avoient toujours ménagé la no^ 
blesse de Guienne. Le roi , pom* guigner aussi ce peuple 
ombrageux et léger, n'y avoit laissé que peu de troupes. 
Plusieurs seigneurs qui tenoient à TAn^eterre par in*» 
chnation et par des dignités lucratives , ne prévoyant 
pas obtenir les mêmes avantages de la cour de France , 
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proposent^ eélk deliondrea de se t^mcttiie anposses^ion 
dQ la Guieime , et présenteat cette entreprise ei^ame 
très facUe sieUe était bruaqaée. Siur ces renàeigaennits^ 
le conseil d'Angleterre lait passer Jia 'mer à une petite 
armée commandée par Talbot , surnommé VJchiUe de 
l*Anghtomy\^ pins propre de leurs généraux à une 
semblable expédition. Il débarque à TEspare , où le aei* 
goeur de la ville Tattendoit. Le Médoc se soumet» tbute 
la Guienne se révolte* Six jours après son arrivée^ 
TaUbM>t est reçu dans Bordb^ix, se rend maître de to^t 
le Borlelois , et pénétre jusque dans le Périgord. 

Le roi étoit à Lusignan /en Poitou. U rassemble i4334 
promptement ses troupes éparses, qu'il destinoit à at« 
taquerleduc de Savoie, avec lequel il s'accommoda 
à la nouvelle de l'invasion des Anglcns. Le dauphin^ 
qui n'étoit pas éloigné, lui offrit ses services. Le roi lui 
fil dire : « J'ai bien achevé U conquête de la Normandie 
« sans vous,. sans vous je recouvrerai la Guienne. » En. 
e£bt» ce fut l'ouvrage d'une batsûlle» Elle se donna sous 
les murs de Castillon. Le comte de Pentbiévre lassôé^ 
geoit pour le roi, et venait d'être joint par Gbabannes. 
Ils réunissoient dix mille bommes , et attendoient le 
comte de Glecmont^ qui condnisoit le reste de l'arméew 
Talbot se presse de les combattre, pour prévenir la 
jondidn. Lies François avoient extraordinairement £01^ 
tifié leur camp : à cette vue » Talbot fut étonné ; néanr 
moins il ne balança pas à attaquer les retranchements. 
Le combat fut un des plus sanglants qui se soient Ur 
vrés dans toutes ces guerres. Talbot» aussi oélébre par 
aes vertus que par sa bravoure^ y périt à l'âge de 
quatre*- vingts ans. Son fils, voyant le désordre des 
fiiens, le prioit de se retirer. «Je meurs, lui rép^fidii; 
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' « 1q vieillard y eu eorabattant pour la patrie, "rives pour 
« la afrvir« » Il tomba auprès de son père sur le champ 
d'honneur. L'armée se dispersa; ce qui en restoit gagna 
pluâeurs ports et .se rembarqua précipitamment. Ce 
fut ensuite à ceux qui s'étoient (soumis trop prcnnpte- 
ment aux Anglois à chercher leur salut conune ils le 
pur^at. Plusieurs seigneurs s'enfuirent en Angleterre. 
On leur laissa des issues libres, pour en être débarrassé 
sans violence , mais on confisqua leurs biens. Le roi 
ferma les yeux sur la collusion de quelques seigneurs 
de sa cour, et parut ignorer leurs manœuvres. Quant 
au peuple, il fut puni, comme à l'ordinaire, par la 
bourse. La province perdit le» beaux privilèges qu'elle 
avoit obtenus, et la capitale, condamnée à une forte 
amende, se vit contenue par les forts du Ha et du chéh- 
teau Trompette, dont elle paya les frais. Charles, dans 
la suite , rendit à Bordeaux ses privilèges ; et la pn> 
vince , reconnoissante , s'attacha sincèrement à ' la 
France: les Anglpis perdirent. tout espoir d'y rentrer, 
et , de tant de o^nquétes sur le c(mtinent , il ne leur 
resta que Calais et son territoire. 

On a vu que le roi n'avoit ai garde d'accepter le se* 
cours de son fils, conservant comme il faisoit toujours , 
au fond du cœur, le ressentiment de son mariage. Il 
f voit eu dessein de faire sentir son mécontentement au 
duc de Savoie ; mais ce prince l'sqpaisa à force d'excuses* 
Charles lui accorda même, pour son fils atné, la main 
d'Yolande, sa fille , avec une riche dot. Cet acconuno* 
dément avoit été ménagé par le cardinal d'Estouteville, 
qui a été un des hommes les plus estimables de son 
siècle. Malgré les préjugés que la pourpre luiinspiroil 
pour les opinions ukràmontaines, il n'en souffrit pas 
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me légat du pape , a somnit à l'^wmen et à une révisioti 
les privilèges de l'Université de Paris , qui, à force de 
s'accroître, étoient devenus excessifs. La discipline 
s'étoit aussi relâcbée,. tant chez les maitrea que chez les 
écoliers. D'ËsloutevilIe publia des règlement» pour tous 
les grades , et créa des censeurs chargés de les faire exécu- 
ter. Le roi adjoignit au cardinal^ dans cette opération , 
des commissaires «tirés du parleca^t et du conseil- 
« L'Université, dit Vilîaret, n'aviat été jusqu'alors son- 
« mise , en fait de discipline , qu'aux souverains pontife?. 
«Charles VII est le premier de nos mpnarques qui ait em^ 
«ployé k puissanise séculière à prescrire au corps 
« académique des régies de mœUrs et de conduite. » 
Sans doute il veut dire des righs permanisnteâ ; car îaous 
avons souvent vu que plusieurs monarqu^es. ont d^né 
des ri^lements qu'app§reminent cet émyàiQ regarde 
comme simplement /^romoire^, eu égard à ces derniers. 
Il ne tint pas non plus au monarque qu'outre le. paiy 
lement de Toulouse qu'il avoit créé pour l'utilité, des 
provinces méridionales, il ia'en établît en^coT^ un à 
Poitiers. Celui de Paris en trembla, parceque pai^là son 
ressort et par conséquent sa considération auroient été 
resserrés. Il inspira ses craintes aux bourgeois, dont 
les gains provenants de l'afïluence des plaideurs., au- 
roient été diminués* Tous se réunirent ; ils fireut aussi 
parler le clergé* Le roi t:éda à des remontrances qui 
certainement n'étoient pas sans répliqué , 0t leparle^ 
mwt qui devoit être créé ^ Poitierç n'ettt pa9 lieu. 
^ .C'est ici le liev d'acqorder quelques lignes de: can- 
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— — doléances à la ehute d'un empire qui avoit perpétué jus- 
^^ qu'alors, sinon la puissance, au mfoins le souvenir dfe 
4a gnmtdeur romaine. En t^S3 , précisément à répo(|ue 
où la France teot&mençoit à respirer, libre enfin du 
:joug des Anglois, et où ceux-ci s^aigageoient dans les 
rpremières hostilités de la fameuse guerre des deux roses, 
pour les prétentions opposées des Yorcks et des Lan- 
«astres au tnâoe d^Edoviard , Constantinople, la rivale 
-de Borne, et ia rivale favorisée s<ms les derniers empe^ 
2mirB, dont ^e étoit la résidence depuis le Grand Con- 
stantin crai Tavèit IMftie , vit la gloire de ses murs et la 
fiii^sance de ses emp^^reùrs passer sous la domination 
An Croissant. Les Turcs, sous les armes desquels elle 
«succomba, avoient, comme Tartares, une origine corn- 
f inmne avec les tribus errantes de ces Hnns, Avares, 
Mogols et^QUiiDrés barbares d'Asie , qui^ sous Attilir, à& 
Tastant Tempit^ romain, préparèrent et avancèrent 
Ja chute dé l'empire d^Occident. Stués originainement 
•au centre de, l'Asie, dans une chaîne du mont hnaiis, 
.ils y étoient , dit-on , ^claves d'utîte feutre tribu tartarc, 
'Au sixième siècle, ils aspirèàt ^ {'indépendance , se la 
procureht , puis , saisis-de l'esprit de conqtfète , il^ fîran 
, .xbâ$5Çtft leitirs limites et s'étendent si rapidement, qne 
* dès le «leuvième ^siéc^ on en voit ttne partie fondre sur 
rEurdpe , sous le nom de Hongrois., et uneantrie envahir 
la Perse, occupée depuis deu^ cents ans psfir les califes 
sarrasins. Des chefe turcs, sous le nom de suhansj ^e 
déclsA'ent lieutebaftits dés <^Hfës , et bientôt les renver- 
^ent>, -aii^i quVto ^Prance les Éaaires du palais avoient 
-tenv^rsé les rois. iL'bistéire alors nous {H*ésente avec 
conf«si<m les difiéi^entesm^nardiies qu'ils fondèrent et 
liiB*dyiiadti«il)ttl les occupèrent: entre ^efles^t on 'dis* 
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due de leur puissance et pa,r leur durée. 

Eu «$ooy Othman ou Otto|i^£M;i^ leiir cli^i 3Utii)le 
éuiir du sultan d'iconiuQl , riuniasaat des r<;ç»mpagnond 
épars, que \b, terreur des aipoies des Mo^ls ^yoiit gret^qâ ' 
iong-^tenif^ icaçhés dans \^ Hiàuta^pies , 4ea i^tfogs pdfi^f 
pioâf dire^uoe natiop nouvelle, à laquelle '^ i^Ç(ia^ Sop 
PQu^, et s'éta^^ à Bur^ eu Nal^4îe. X^lrîdiau^ s^&^% 
^pç^a^ Tbéodora i fitlede rusui|)a^eiir.|{^aja •Q^t^U'* 
.^ûliiBAj -ét^nidk les conquêtes tb son pêce, .prit ^jiçée/ 
i4'eppE^^ c^ Ç^dlipoli , e^ 9Ût aihsi un pied e0 Ëgrop^ ' 
J^ i^Çp , Atuurat succédai soîr.père, à répoqy,e:|Uêfl]|6 
où TdUi<^rlân j simple émir^ jSfucçédok au ^Mm^ Aw^ UU 
petk district de Teiçpire des Mogold , d'où piit^tcM^ ^t 
s'éteud^t tptijpurs peiidaUt qU£^rante-l;inq:fipç, f^ le 
mt renouY/^er le spectacle Jd^ i'iuunm^e m^Vc!R dé 
QeogisJbw 9 ^ devenir biep lunette lau Sà& d^ÀsiurjLt. ^ 
CeluitQi ^M^lit sn Sivrope mécae lip «îége.d^;^ idomioa- 
«ion , 4qW 4wHuQple devint la i^pijtaje. c<Ie fut lui qui 
ioftlltua la nedout^^ joùliçe des janissidi?^ , é^angevs 
,^ui , i^kyéd dàs lia plus^teudre €Ai[&SK;e dunsrLes ^isercâcâs 
4e la gufirre ^ aous :le3 y€iux du -priiH^e , ue çonfitoiesent 
9i fiaçmt3 f îUi pfttiîie , ,€t n'ont- d'jautre sQutien que le 
sultan j et par suite d'autre âmhitton que sa gloke. Sa- 
|a»9t lui i^fticcéda, «t, rlon^tràips illustoe pa^6e:S vie* 
toites , il xéunit:à ^son eoif^iire lesprovinoes de Tbessalie y 
de Afeoédoine jet de pulgari^, ^et «lin mettre h siège 
daramt Gonfi|ai[itw^le. fJue crcNlBade diri|[ée contre lui 
par .notre oaa&eiireuît Charles NI , et ,par jEUchard H , 
encore {^s malheureux que lui , init le €(MïibIe à m 
gloîire , p»r la funeste batattte.de Nicopoli^ ^n Sulgade > 

.18. 
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' qui fiit le tombeau de Télite de la noblesse chrétienne , 

^ ' * commandée par le fameux Jean, comte de Nevcfs, si 
connu depuis sous le nom de Jeah-sans-Peur. Mais Ba- 
' jazet devoit voir bientôt le terme de ses succès à la ba- 
taille d'Ancyre en Phrygie, où Tamerlan, appelé du 
' fond de TAsie par l'empereur de Constantinopte , cou- 
vrit la terre de cinquante ihille Turcs , et fit le sultan 
lui-même prisonnier. Ses états, devenus la proie du 
vainqueur, furent mal défendus par ses fils, divisés et 
•meurtriers le$ uns. des autres. Mahomet, resté seul, 
. parvint i après la mort de Tamerlan, à réparer les dé- 
^sastres de sa famille, et son fils Amurat II, reprenant 
'les projets de son aïélil, en eut les succès. Il enleva 
Thessalonique aux Vénitiens, et assiégea Gonstantino- 
ple , dont il se borna à rendre l'empereur tributaire. 
• Moins heureux en Hongrie, il y fut deux fois battu par 
le fameux "Jeaii Corvin-fluniade; mais, en ii449 ^^^ 
* Chrétiens ayant rompu une trêve solennellement jurée, 
il les écrasa à la journée de Varna, où périt Tinfrac- 
teur Ladislas, roi de Pologne, fi)s de Jagellon. Un seul 
' homme avec Huniade put résister à Amurat : ce fut le 
fameux Georges Castriot, dit Scanderbeg, petit prinoe 
d'Albanie, qui, avec quelque mille hommes de troupos 
' et un état de vingt lieues , tint vingt ans en échec toutes 
les fbrces du père et du fils. 

Tels furent les ancêtres et les prédécesseurs de Mafao- 
/met II, qui, né de tant de héros, les effaça tous. Ce fut 
lui qui détruisit deux empires, envahit douze royau- 
mes , conquit vingt îles de l'Archipel , assiégea deux 
cent villes , ravagea l'Italie, fit craindre pour Rome et 
'ne trouva de résistance que dans la valeur des cheva- 
liers de Rhodes. Le coiu-s de tant d'exploits commença 
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par la prise de Gonstantinople , où régnoit alors. Gon- . ■ 

stantin XII Paléologue, dit Dragases^ dont la domina- ^ *^ 
tion étoit presque réduite à Fenceinte de la ville. En 
vain, pour retarder la. chute qu'il pressentoit^ Jean II 
Paléologue, son frère et son prédécesseur, avoit cir 
mente luirméme la réunion des deux églises au concile 
de Florence ; ses sujets prévenus lui en sprept mauvais 
gré, et rOccident lui manqua. Dans cet effrayant aban- 
don, assailli au-deliQrs pai: des forces immenses, et ea 
proie au-dedans à la lâctKeté, à Tindifférence et même à 
la trahison, réduit en quelque sorte à lui-même contre 
tant d'ennemis , Constantin ne manqua pas à sa gloire ^ 
-et digne du titre et du nom qu'il portoit, quand il ne 
fut plus capable de défendre les murs de sa capitale, il 
s'ensevelit glorieusement sous ses ruines. 

Les belles-lettres, dont le sanctuaire étoit encore 
dans cette malheureuse ville , effrayées de la grossière 
barbarie des vainqueurs, allèrent chercher en Italie un 
asile moins exposé aux orages. Les esprits y étoient dis- 
posés à les accueillir: depuis un siècle, ils étoient pré- 
parés par les premiers fugitifs grecs qui s'étoient sous- 
traits aux fléaux que les victoires de Bajazet avoient fait 
fondre sur leur patrie. Bientôt une émulation générale 
s'empara de tous les savAnts, et l'Italie dès-lors vit des 
prodiges éclore dans son sein. Si la France n'en compta 
point de pareils, sous le rapport du moins dea belles- 
lettres, elle en éprouva toujours une heureuse influencé 
sous un autre rapport plus immédiatement utile à la 
société 4 sous celui de la législation. 

Il y auroit de l'injuatice à ne pas remarquer que 1 453-54. 
Charles YII profita toujours des temps de calme et de 
repos , ne fût-xe que des intervalles de peu de durée , 
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"TJTTT pour établir Tordre et la' police ctâhs le royautne. Il fut 
' enjoint h la chambre des comptes , aux trésoriers a0 

Franc?, aux généraux des aides , de veiller plus que ja- 
mais svir les malversations des comptables. Le roi fit 
dresser un édit « pour ràbréviatiôn des pfocédtures. » 
On lui doit le bienfait d'avoir commencé là r^àcfloti 
fies coutumes ; quelques unes étoient déjà compilées , 
d autres n'étoiept connues que par des traditions ora- 
les. Il ordonna a que tous les coutumiers et praticiens 
(fc du royaume rédigeassent pa/écrit les usages , styles 
» et coutumes de chaque^province » ; défendit à tous lés 
àvocafà d'er&ployer à f avenir dans Ie\irs moyens éf 
pièipe de proposer «r autres coutumes, usages. et i^ylés 
ft que ceux accordés ou décrétés , et enjoignit aux juges 
^ de corriger et punir ceux quiferoient lé Contraire. >» 
La différence, souvent ^opposition de ces coutumes en- 
treteaoit un germe de division dans le même peuple ; 
mais c'étoit un mal nécessaire, jusqu'à ce que la nation 
entière pût se réunir sous la même loi. 

Dire que pharles Vil fit tous ses effo|:ts pour repousr 
fier la chicane et les autres abus provenant de la mau-i 
yaise foi et de la cupidité des suppôts subalternes de la 
justice y c'est avouer qu'il prit, ainsi que ses prédéces- 
seurs et ses successeurs , une peine inutile , mais louable 
dans son intention, il ordonna qu'il seroit pourvu par 
élection aux charges de judicature. Les avocats , procu- 
i:eurs du roi et conseillers du siège, devoieut présenter au 
roi trois sujets, entre lesquels il cboisiroit. H parut aussi 
des règlements sur le mode d'information, la commuui-: 
cation des pièces , la réserve sévère imposée aux juges au 
sujet des présents et de tous dons corrompables. Enfin 
Charles posa à sa propre autorisé des bornes dont il 
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confia Ja sauvegarde à la probité et à la fetmelé des "ITxT^ 

magistrats^. « Nos juges^ dit-il , n'obéMnoot à aos lettrés » 

« siQOii qu elles soient ctiriles et raisomiables ; votdoni^ ^ 

« que les parties les puissent débattre^ et que les juges 

« les entendent ; et , s'ils trouvent lesditës lettres inçivi* 

« les^t stihreptices , que par leurs sentences ik les dé-^ 

ft darent telles qu ils les trouveront en bonne justice : 

««t ^i lesdits juges recnnnoidseut que p'ar dol, ifraude 

« et malice des parties les^iles lettres aienf été 'mf^ 

u trées , dai|s la vue d'éloigner le jugeïnent dé là cause » 

« qu'ils, punissent et corrigent les ' impétrants^ seloit 

« qu'ils verront au cas appartenir. » ^ 

Le régne de Charles Vil présente des actes de justice 1454- 55* 
sévère : nouveauté ' étonnante et effrayante pour les 
grands seigneurs, que les guerres civiles^ et Fimpuià-^ 
sance des monarques avoient accoutumés à Timpunité. 
Usant de cette licence, un bâtard de. Bourbon s'étok 
permis des cruautés, pillsçes, inec»idies, safirilègeset 
autres crimes les plus .horribles. U fui cité en justice , 
et comparut hardiment , pi^suadé que les soUicii^ 
tiops de sa famille , dont il étoit protégé , quoique iHégir 
time , le sauverment ; mais il fut coadâmnfi à la mort ^ 
lié dans un sac, et jeté dans b rivière. Lé Seigneur de 
l'Espare, un des principaux auteurs de la revoie de la 
Guienne, anmistié pour cette faute, /puis coupal^e de 
nouvelles intrigues , e^qpia sa récidive sur l'édliafiiiud s, 
et eut la tête trancl^ée, quoiqu'il fût un des plus grande . 
s^gneurs du pays, titrp ordinaire d'impunité. Enfin le 
osmte d'Âimagnac, fils du connétable de ce nom^, . 
massacré k Paris par la facticNn bourguignonne, de^ 
Cendant des rois d'Espagne et des anciens ducs d'Aqui- 
taine , qui tiroient eux-mêmes leur Otrigine des rois de 
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"TTTTT la première race, crut, à la faveur du. haut rang q«*î! 
^ tenoit dans la* province, pouvoir échapper à la. puni- 
. tion des crimes de bigamie et d'inceste dont il fut ac* 
cusé par le procureur du roi. Il avoit séduit sa prière 
sœur, et lavoit épousée du vivant de sa femme. Ârma^ 
gnac comparut devant le parlement, où il étoit cité; 
mais, voyant que son procès se suivoit avec une acd< 
vite effrayante; il crut prudent de sauver sa personne 
aux dépens de ses biens , et s'enfuit du royaume. L'Ar- 
magnac, le Rouergue et le Val-Dorat, qui lui apparie- 
noient, furent confisqués. 

On est fâché que, pour le complément de rhistôire, 
il faille mettre à côté de ces actes de justice des juge- 
ments dictés par le fanatisme et Terreur, il fut érrgé & 
Arras, pour la recherche des sorciers, un tribunal 
nomnié Chàfnbre ardente , p^rcequ'il pouvoit condam^ 
^er sé^ justiciables au feu. Cependant la barbarie de la 
peine étoit quelquefois commué^. On parle d'un dbcs 
teur en théologie qui s'étoit donné au diable. Les juges 
crédules l'Interrogèrent sur les moy^s dont les* magi- 
ciens se servpiept pour s'aboyeher avec Te^rit im^ 
' monde. « Rien de si aisé, repartit le docteur; il ne s'agit 
tt que de chevaucher un balai, il vous rend dans le^lieu 
« où se trouve lé démon déguisé en 'mouton. » Le reste 
de ses dépositions étoit un tissu d'abominations insen- 
sées. Le docteur, en vertu de son privilège de clerc, qui 
Texemptoit du feu , en fut quitte pour être « échafaudé , 
«mitre; prêché publiquement, puis enferré et mené 
« dans la fosse , pour y finir ses jours au pain et^à 
« l'eau. » Un argentier, un chambellan du roi, accusés 
« d'avoir tracé certains caractères et images, par art 
t diabolique, pour l'enchanter, se promettant de par- 
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« venir par»là à le gouverner absolument », ne ftùrent "7" 
condamnés ifaau bannissement. Ce dernier hit est une 
preuve que Ton croyoit toujours au roi un penchant à 
se laisser gouverner. 

Cette opinion étoit répandue avec affectation par le' i4^* 
^auphin Louis, pour sa judti&catiot>. 11 H'étoit pas' 
long-temps resté en bonne intelligence avec le duc de^ 
Savoie. Gomme il s'arrogeoit tous les droits royaux dans 
le Dauphiné , il exigea des hommages que son beau-* 
père refusa. A cette occasion , le dauphin leva des trou* 
pes« Le roi crut avec assez de fondement que cetèit* 
pour lui résister, en cas qu'il lui ordonnât trop impé- 
rieusement de revenir à la cour. Us en étoient alors 
ensemble aux explications. Le monarque demandoit 
que son fils chassât d'auprès de lui de mauvais conseil* 
lers qui Fentretenoient dans la révolte contre ses vo- 
lontés , et qu'il vînt reprendre lajplace que sa naissance 
Im assignoit. Le dauphin rép<mdoit que , tant que son 
père n'éloigneroit pas des seigneurs qu il lui désigna 
comme ses ennemis personnels, il ne pouvoit se fendre 
à ses désirs sans risquer sa liberté. Cette obstination 
piqua le roi. « Mes ennemis se fient à ma parole , dit-il, 
m et maintenant mon fils ne s y fie pas. » Il donna ordre 
à Antoine deCbabannes, comte de Dammartin, d'en- 
trer en Dauphiné , de poursuivre son fils , et de ne le pas 
ménager. Le prince , reconnoissant que toute défense 
seroit inutile , se isauva dans les états du duc de Bour« 
gogne. Philippe^e^Bon reçut le fugitif avec tous les 
honneurs dus à son proche parent et à l'héritier pré- 
somptif de la couronne , et même avec un respect et 
une étiquette dont le prince le moins cérémonieux de 
son temps vouloit ^ vain s'a^ranchir. Il lui donna un 
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vaste château pour son séjour, et une peàsioii de six 
mille livres par mois. Eu même temps il écrivit au père^ 
, pour s'excuser d'avoir reçu son fils , et le prier de lui 
rendre ses boimes grâces. Le roi » en marquant au duc» 
dans sa réponse , le méooiitentement qu'il avoit de la 
conduite de son fils , ne montra ni plaisir ni peine de ce 
qu'il s'étpit retiré auprès de son cousin. Peut-^e a« 
foi^d n'eji étoit-il pas fâché, parceque, sur quelques 
propos échappés au dauphin , le roi avoit eu sujet d ap*- 
préhender qu'il ne gagmât l'Angleterre. Cependant , 
comme on pouvoit craindre que le duc de Bourgogne y 
avec lequel s'élevoient des contestations aourdes sur des 
droits honorifiques et utiles , ne profitât d'un dépôt si 
dangereux , le roi jugea à propos de renforcer les gar » 
Disons des places voisines des états du duc. Cette pré^ 
caution ét(Ht d'autant {4us sage , qu'alors éclata une 
conjuration dont étoit chef le duc d'Alençon ^ un.jle$ 
plus ardents instigateurs de la pnMguerie. Le roi le fil 
arrêter et garder sévèrement dans le château de Ghan-i 
telle en Bourbonnois , jusqu'à ce qu'on pût lui faire son 
procès. 
1457. M^ si d'un côté Charles éprouvoit des peines cui-r 
santés de la part d'un fils et d'un proche pareil « U 
gagnoit y dans la personne du comte de Bichemont , um 
alli^ dont la fidélité devoit être regardée comme in-r 
ébranlahle. Par la mort des deux derniers ducs de Bre- 
tagne, ses neveux, qui ne laissèrent pas d'héritiers^ 
Richemont , pètit-fils du compétiteur de Charles de 
Blois , devint duc de Bretagne. Arrivé à cette dignité» 
on voulut lui persuader de remettre cdlede connétable* 
«Non, dit*il, elle m'a honoré dans ma jeuhesse, je 
« veux l'honorer à. moi^ tour dans ma vieillesse* » Il 
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tn garda Tépée , et vécut désormais avcè le roi ainii 
qn'après quelques débats vivent etitte é\xx deux hoa- 
nétes gens qui , sûrs de k bonne foi Yxm de Tautre / 
âe sont accoutumée à se pardonne]^ leurs Contra- 
riétés. 

Depuis qu'if portoit la couronne , et même aupara* 
vaut , Charles n'avoit été avec les Anglois que sur la 
défensive. Us étoieikt pour la France ce que sont pou^ 
Jes paisibles habitants des campagnes ces animaux fi^' 
roces qui, tapis daùs dés répaires inaccessibles, y 
épient Toccasion du carnage, s'élancent , dispersent , 
déchirent , et , chargés de proie , regagnent leurs forts , 
où , jouissant en sûreté , ils lùéditent de nouveaux ra- 
vages. Le sire de Brézé fit voir que leur Asile n'étoit pas 
à Tabri d'une invasioii. Il partit de HônjBeur, par un 
gros temps , avec quatre mille hommes. Après une na- 
vigation difficile , il aborda la Côte de là province de 
Kçnt , prit d'assaut la ville de Sandwich , s'empara de»* 
vaisseaux qui étoient dans le pôft, mit à contribution' 
le pays des environs , et se retira emportant un grand 
butin. Une plus forte armée, soutenue par des renforts 
3uccessifs, auroit pu avoir des avantages plus étendus. 
Ce lut la dernière expédition militaire de Charles VIÎ ; 
mais pour être débarrassé des soins guerriers, ce prince 
n'en* fut pas plus tranquille. 

Outre le chagrin que lui donnoit son fils , ce ver ron- i458. 
geur qui lé tourmentoit cruellement, il eut la dpuleur 
de connolti*e , par le procès du duC d'Alençôn , que des 
princes ses parents, des seigneurs dont il ne Se âeroit 
jamais défife, avoient conspiré contre lui, et que le dau- 
phin même n'étoit pas à l'abri du soupçon. On fut deux 
0i|i$ ^ rassembler les preuves et à régler la forme de la 
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' procédute , dont on prit le modèle dans le procès fait au 
** comte d'Artois , sous Philippe de Valois. Charles VII 
coayoqua les pairs à Montargis. Une maladie , qu'on 
crut épidémique , fit transférer le lit de justice de cette 
ville dans celle de Vendôme. Le coupable y fut amené 
de saprison de Chantelle,et comparut sur une basse es- 
cabelle. 

Gomme le comte d'Artois , leducd'Alençon pécha par 
vanité, parcequ'il croyoit n'avoir pas été assez récom- 
pensé des services qu'il avoit rendus. Il pécha par jalou- 
sie du «gouvernement, qu'il voyoità regret entre les 
mains du comte du Maine, dont le crédit et Ja faveur 
l'offusquoient. Quand le procès commença, le roi ayoit 
déjà entre les mains les principales pièces de conviction. 
La correspondance du cotq>able avec les Anglois lui 
avoit jété livrée par ceux mêmes que le duc chargeoit de 
ses lettres pour les porter en Angleterre» On y vit qu'il 
étoit un, des principaux auteurs de la révolte de la 
Guienne, qu'il pressoit les Anglois d'en tenter l'invasion, 
pendsmt que la soumission du peuple n'étoit pas encore 
bien affermie. Pour piquer leur amour propre , il alloit 
jusqu'à les traiter de lâches s'ils ne profitoient pas de 
riScçasion. Les complices qu'on arrêta avec lui donnè- 
rent le détail des mesures qu'il avoit prises pour aplanir 
aux Anglois les difficultés. Il devoit leur h vrer les places 
qu'il possédoit en Normandie , avec toutes leurs muni- 
tions, lever des troupes pour eux, les guider dans leurs 
marches. Pour toute récompense desaperfidie,ildemaa* 
doit un duché.en Angleterit^ , et quelques terres dans le 
Maine , voisines des siennes. La modicité du prix mis à 
ses trahisons fait voir que le coupable étoit bien plus 
excité .par la haine et le dépit, que par l'ambition. Oa 
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découvrit aussi qu'il éfoit un des principaux auteurs des ■ "" ■■ " " 
mauvais conseils que le dauphin suivoit contre son père. ' ^^ * 
En général ^ depuis le pardon accordé çiprèsla prague- 
rie , il ne s'étoit jamais montré à la cour qu'en homme 
mécontent , en censeur morose , en ennemi enfin mal 
réconcilié. 

Le duc d'Alençon avoit beaucoup d'esprit , des quali- 
tés brillantes , sur-tout de Téloquence. On en peut juger , 
par le discours qu'il fit dans son premier interrogatoire. 
Nous en présenterons la péroraison extraite de Méze- 
ray. Le roi n'y étcrit pas présent. L'accusé l'apostrophe 
ainsi: « Et vous, en quelqu'endroit que vous soyez^ 
« mon roi, mais souverain juge, que ne voyez-vous l'é- 
« tatou m'ont réduit les ennemis de votre bonté et de _ 
« mon innocence? Je réponds ici sur la sellette, sans 
« ceinture militaire et sans épée. Ah ! ce n'est pas en cet 
« ét9t cpe j'ai tant de fois coidbattu pour votre majesté. 
« Ce n'est pas en cet état que j'ai traversé deux fois les 
« bataillons ennemis à.la journée de Verneuil. Et véri- 
>« tablement, quand je me vois ainsi dépouillé de glpire, 
« il me souvient de la captivité que je souffris ensuite 
« pour le même sujet. Mais j'en sortis glorieux et con* 
« sidéré de votre maj^esté. Elle m!honora dn commande- 
M ment de ses armées, bien que j'eusse à. peine l'âge de 
- « vingt ans. Il lui plut de prendre l'ordre de chevalerie 
V « de ma main avant que de se faire sacrer, et j'aidai à 
« lui poser la couronne sur la tête. » 

D' Alençon avoit fait précéder cette apsologie , tonte de 
sentiment, par une légère discussion d^ preuves ap- 
portées contre lui. «Ily ena, di^oit-U,dedeux sortes, ' 
. 4c lune de témoins , l'autre d'écriture. Les. témoins sont 
. » gens de néant et valets. Ils n'ont pas lleffronta^ie de 
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n parottre devant moi ; mais , quand Us comparo|tr6ieit^ 
.« la foi de toui céâ gens-là est-dile préférable à la mienne^ 
é et ma simple dénégation n'auroit-eile pas plus dé poids 
^ que tous leurs serments PQuant aux lettres, elles yien- 
.«.nent desmémes cens et ne méritent pas plu^ de créimce. 
«Elles ne sont pas de mon écriture, ni signées de ma 
«main,lnsûeiléesde mon sceau.» Mais, ^uandîlvk que 
i%ullienticîtédeœs lettres étx>UlûeQj6<Hii^s^ , il avoufi 
jlmit. Ses aYQoatsne diendbàrent pas à^îastifier. Ils Sfs 
«éduisirentà demander graoe en confiiidératipn de Sias 
services^ Le roi voulut que toutes les fbriciaUtésfuasmct 
.observées avec la pims ^aâde rigueur • la SMtence dé- 
finitive le eoncbmna à H mort. Jnsqu a demum^nt , ifol-' 
Mcité de tous càtéâ , iBwon^nqw tint jb couran auspeas^ 
Enfin il accorda gnace delà vi«, 4omiia lesfeiens à la 
.fiaoBOie du a>npiable , eioeepté le duehéd'Ali^içon, qu'il 
.réunit il iaoounmne, et^transftorter le «due dans le 
. château de iiofibes , vil il dlevak deasienif^ tonte «sa vie. 
i45g. Le £uc de fif^ui^goe ae vifit peiat au ^Ikàe yaistieë' 
de VwaAùmt^ eott jqn -il dédftifnàtde pceadre jamç entve 
les autnasMfiiaiix iawif/iaîi!re^sQ&t qneoette^ lui 

dépite, itteùàé eomme les ^aii^es , il se prépm^i une si 
finte eaeoiittL, que Je xoi iedi^pmi8a.du TKoyage^ Il s'éte- 
imt dies jonifas «sMi ^enit. Le d^e\I»e ae eso^f^t pas ré- 
^cuBÇoeeesn ^soadit etjenx:cinsidéi!ation aupsès ^u;mo^ 
sniqae ,â piiqiUKtisnidu isendee qu'iLavoit jrendu &i se 
séparant des Angleis. CSuarks , de son .coté , s'indigooit 
des liautaiirs é!i»a ^M39al>qm .voulait^marcdber s<m égal. 
C'étoitloiqoi|psavec]:mneii^'Jd£voyQi^ fikdeofts la 
cour .de œ rival 5 peÉsuadé ^ue^ sans cette ptotèotion , 
le prn^oe aaeoit été forcé^deiirenKenir auprès de soupèse^ 
. Mais si JiObîlippedeJBoiUicoitjquelqltt ^honneur 
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liû^halité , il faut avouer cpiil l'acbetoit quelquefois """*** 
cher. Le duc de Cbarolois , son fik, qui a été depuis^ ' ^ 
'Ciharles4e-Téinéraire ^ et le dauphin , étoient du mente 
Ige ; tous deux turbutents et s^cepiibles;» trop amis ou 
trop enuemis , ils donnoieut au hon duc beaucoiip de 
|)tiiiiie à les contenir. Louis fit venir à Bruxelles Charlotte 
de Savoie, son épouse. Son hôte loi assigna une pension 
'de trente^six mêle fi^iovs. £Ue y accoucha d'unpriace. 
.Lextèo^iibîn en ^dcmna ^is à son pèpe, qui trouva mau- 
-vais qu'on we Vdàt pas iniorané de 'la ^grossesse. On dit 
eut intctntion de déclsa«rfe'noaveaunéilIégitii3!ié, 
dssu|>lttn , d^erteta* d« royaume, ^ de 
lin substetner son . sBomd as , nommé Charles , ^et que 
«ette imentioa comme de Louîb &t la cause de k hsâne 
qu il p^iTta éoiqoants à son £rèce. 

A^es sc^idlwlesfitàs^ iîbajftes WU nWoit qù*à se |/go. 

Jouer de l-état nie repos on il se lvoiavoit;.,*<x>mparé atix 

léprenves , aux fatigutos ^guerrières., aux trodtAes d'es» 

^rit par lesquels il avoit passée pios d'inquiétude dû 

côté de VAngletenre ,déchiarée par une guerre ci4^^ qui 

'précij^ta enfin du trâne , i'amiée suivante , le foible 

H^m VI , ce.roi couronné à Lcoidres et à Pï^ris, et qui y 

-fit mimter Edouard, ducdTopck ; nnlie crainte déiapart 

dès grands du nxyoHane , sinon aifectiomiés , du moins 

-soumis. Les étrangers reccnmoissoient son mérite. 

Câirtstiâ'n I , roi de Danemaik , lilinvoqaa npur^ad^f^ 

dans nae qu^^elle oâevée entre iui et le r^ d-Écosse. 

'Oénesisemit sous sa {»roteotîmi. cSon àùçe ^ son sénat 

lui prêtèrent serment 4e fidélité ; aaisde étok que i^ette 

a«]^uliiiqaÊ domia sur ette, coloi iâe4a ttaisen ^d'Anjou 

sur la comnonne de Copies , et i^lui encore de la maison 

^d^Orkéaaîs sur k dnohé de MAm ^ oax .rendu l'itaKe 1er 



.^88. HISTOIRE DE FRANCf:. 

"*■*"— théâtre de guerres longues. et. sanglantes, très liimeusefe 
** pour la France. Charles sentit le premifir le danger de 
. ces fîlnestes droits ; car à peine avoit-il pris possession 
de la ville de Gênes , qu'elle chassa les François en- 
voyés sur sa demande. 

Des motife d'intérêt se joignirent à la malveiUâiioe 
. que le roi et le duc de Bourgogne conservoient Tun 
. ccmtre Tautre. Le duché de Luxembourg étoit détenu 
.par Philippe , quû Tavoit acquis , en 1 433 ^ d'Elisabeth , 
fille unique du duc Jean, frère de l'empereur Sigis- 
^mond. Le roi le réclama comme représentant Ladislaa- 
le-Posthume^ roi de Hongrie, et Anne d'Autriche, sa 
. sçaui^ épouse de Guillaume de Saxe , margrave de Mis- 
nie , nés tous deux d'une autre Elisabeth , fille imique 
de l'empereur Sigismond , lesquels lui avoient cédé ou 
vendu leurs droits. Il prétendoit^ non sans ibnde- 
.iaent,.que la jpiremière Elisabeth n'étoit qu'usufruitière 
de son héritage, et quelle n'a voit, pu en disposer par 
vente , au préjudice de sa fiimille. Ce fut une occasion 
de demandes , de répliques et~ d'explications pointil- 
leuses. Les subalternes des deux eours, très clair* 
voyants sur l'antipathie de leurs maîtres, secondoient 
. . leur secrète animosité , en leur suggérant des préten- 
< tions dont ils se faisoient aupi:ès d'^ux un mérite , pt les 
aîgrissoient par des rapports de faits faux , ou adroite- 
ment déguisés. Charles VU , quoique bon, étcût-^très 
susceptible, et tant de diverses. fortunes l'avoient si 
peu familiarisé avec la .perversité des hommes ,,qu'il en, 
étoit toujours surpris. 

Le duc de Bourgpgûe , dans la circonstance , de leur 
altercation sur le Luxembourg , lui fit une espèce .d'af- 
|ront difficile . ^ supporteft^ . A , Toccasipu . d!une . fêJ:e 



CHARLES VII. • 189^ 

qu'il donna pour la l*éception des ckeraliers d« la Toi- 
son d'Qr, il laissa côo^rendre dans la cou vocation le 
dncd'Alençon , reuferBié k Loches; et , comme on ne ^ 
pouvoit ravoir , il admit nn repré^ntamt dupraonniei^, 
souffrit , s'il ne Tordonna paa y efaeà pleine assénsiblée 
il fût déclaré sei^wur dr honneur et^ sans reproche, flétri 
par un arrêt in^ujste. Ge trait frappoit directénaent le' 
roi. Il marqua son niécontentement en renfouvelèmt 
une étroite alliance avec les Liégeois y ennmnôs' achar* 
nés de la Aiaison dé Bourgogne. L'injure du^ duo hiî fut> 
d'autant plus sensible , qu'elle lui étoit i&âte sous les 
yeux de son fils , dont rindtff^rence ne pouvoit que lui 
être fort pénible . Il s'ouvrit alors une négociatk^i assez, 
«nimée pour fsôre revenir le prince; mais la ntéânet dif- 
ficulté d'éloigner les conseillers et courtisans i^ébipriOH 
quement suspects fut toujours un obstacle à la ré<îon- 
eiliàtion. Le père le desiroit d'autant plus ardentoment 
qu'on lui faisoit enteiOKÎre que les ligueurs étoiMt mé- 
<»mtent3 de l'abseiice dé celui qui devoiit être leur roi' ,< 
et que les peuples enfin murmuroient el: tèndicrient ai la 
révolté. 

Ces diacâitrs se tencient eoitime en secret ; mais le '46<- 
roi eu étoit is^trait. Les soupçons et les inquiétudes^ 
s'amoncelaient autour de lui y pendant que , devenu 
valétutfinaire, *son tempérament , autrefois robuste , 
s'afïbiblissoit. Ihsen»blement miné par lés fei&gi^ de 
corps et d'esprit ; on peut dire qu'à cincpiante-huit an$ 
Charles TU avoît plus vécu qu'un homme ordinaire : 
aussji ce no fîit pas une maladie aiguë, mais ime dé** 
faillhnce de la nature qui le fit descendra au fontbeau. 
Il commença à s'en ressentir dans te château de Meun* 
snr-^Yévre , où il se plaisoit et où il faisoit son séjoUi^ 
3. 19 
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" ordinaire. Les médecins se trompèrent sur le genre de 
^ ' ' sa maladie : une saignée faite mal-à-propos à un malade 
déjà languissant augmenta sa foiblesse. Pendant qu il 
étoit dans cet état de dépérissement, un homme en qui 
il avoit confiance vint lui parler d une conspiration qui 
se formoit , disoit-il , sous la direction du dauphin, dont 
le dessein étoit de Tempoisonner. On ajoute que la 
crainte de ce malheur détermina le moribond à ne 
prendre ni remèdes ni nourriture. Il persista sept jours 
^ dans cette obstination , et quand , vaincu par les s(^ci-' 
tatîons de ceux qui Tenvironnoient , il consentit à 
rompre son abstinence , il n'étoit plus temps ; les con- 
duits, ont dit quelques uns, s'étoient rétrécis, et il 
mourut de faim. Cette opinion a prévalu. Mézeray et 
Daniel Font adoptée ; mais Yillaret la réfute sur ce qu'il 
n'est pas rare que Tétat de langueur ôte^à un nioribond 
Tappétence à toute espèce d'aliments. Il) ne lui faut 
pour les repousser ni crainte ni obstination ; et la na- 
ture , d elle-même , se refuse à la fin à des essais plus 
fatigants qu'utiles. , 

Absorbé par le mal , Charles VII ne fit aucunes dis- 
positions particulières. Il eut douze enfants de Marie 
d'Anjou, son épouse, huit princesses et quatre princes. 
De ceux-ci il ne lui resta que Louis XI et Charles , suc- 
cessivement duc de Berry, de Normandie et deGuienne. 
Il eut aussi trois filles d'Agnès Sorel. Marie d'Anjou , 
princesse d'un grand mérite, souffrit avec patience 
les infidélités de son mari, et même les hauteurs de 
quelques unes de ses maîtresses , qui ne furent pas 
toutes aussi respectueuses qu'Agnès. Qiiand on faisoit 
remarquer à la reine la conduite peu régulière de son 
époux y comme pour l'exdter à en montrer du ressenti^ 
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tuent I ellerépondoit: «C'est mon âeigûeiir, il â tout 
m pouvoir sur mes actions ^ et moi aucun sur les sieu- 
* Des. » De Meun le corps du roi fut amené à Paris , de- 
posé datis la cathédrale j et de là porté à Saint-^Denys 
avec le^ honneurs accoutumés. Tâtmegui du Châtdi > 
0eveu de celui qui , lors de la surprise de Patis par led 
Bourguignons , mit le roi ^ alors dauphin ^ en sût*eté 
dans la JBastille, fit les frais des funérailles. Ils ne lui 
furent rendus que dix sms après. Le comte de Dunoii> 
après le dîner dans Tabbaye^ dit à haute voix : « Nous 
» avons perdu notre maître ; que chacun songe à se 
« pourvoir. » Exclamation funeste , dit Yillaret , qui ne 
servoit qu'à renouveler les regrets du passé et à présent 
ter des terreurs pour Tavenir. 

Jugeons sévèrement Charles VIL Leâ grands évéhe* 
ments de son régne, auxquels il est impossible qu'il n'ait 
pas eu une part principale ^ Tabsoudront. Reprochons^ 
lui d'avoir plusieurs années laissé les Dunois , les La 
Hire et autres guerriers de son âge, se couvrir de gloire 
pour sa cause , pendant qu'éloigné des périls de la 
guerre il languissoit dans le repos et s'abandpnnoit aux 
plaisirs ; de s*étre livré sans réserve à ses ministres, qtte 
Mézeray appelle ses gouverneurs ; d'avoir par ses préfé- 
rences causé entre les courtisans avides de sa faveui^ 
des cabales qui ont retardé le succès de ses armes et 
prolongé les malheurs des peuples; mais 18uons-le 
d'avoir réparé dans l'âge mûr les fautes de la jeunesse^ 
S*il continua d'avoir des ministres privilégiés, même 
des favoris, il ne s'en occupa pas moins lui-même , sér* 
Ion le témoigtiage d'un écrivain côntemporaiii , des dé^ 
tails de l'administration. « Charles VU départlsâoit son 
ft temps y pour entendre aux affaires de son royaume^ 

19' 
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a tellement qu'il n'y avoit pas de confusion. » Les lun- 
di, mardi et jeudi , travail avec le chancelier e% le 
conseil sur le gouvernement du royaume et l'admini- 
stration de la justice ; le mercredi conseil de guerre , 
auquel le connétable , les maréchaux de France et les 
chefs militaires assistoient ; les vendredi et samedi con- 
seil de finance. « Quelquefois le roi prenoit une partie 
«du jeudi pour sa plaisance. » Est-ce là ce monarque 
dont le président Hénault , comme nous l'avons déjà 
remarqué , dit « qu'il n'a été , en quelque sorte , que le 
« témoin des merveilles de son régne, et que la fortune 
« le servit en dépit de son indifférence » ? 

Charles VII a mérité dans l'histoire le titre de Kictch 
rieux et de Restaurateur de la France, Il la trouva en- 
vahie et il la reconquit : en proie aux gens de guerre , et 
il les contint par la discipline ; mal pourvue de magis- 
trats , et il mit de l'ordre dans les tribunaux. La reli- 
gion souffroit des abus introduits dans le clergé, le 
prince convoqua des assemblées majestueuses qui cor- 
rigèrent les mœurs; et , par l'établissement de \aiprag* 
matUfue j il rappela les anciens canons, garants des 
libertés de f église gallicane. Enfin , ce qui met le sceau 
à la gloire de son administration , c'est le régime des 
impôts^ qui est la pierre de touche d'un bon gouverne- 
ments Le premier de nos rois , il en établit sans le se- 
cours <fes états-généraux, mais non sans le conseil des 
grands et l'assentiment dés principaux du peuple , qui 
devoit payer. Aussi les leva-t-ilsans éprouver de contra- 
dictions , parcequ'on étoit persuadé de la nécessité de 
Timposition et de la justice dans l'emploi. Charies VII 
étoit civil , afïable , accueillant , majestueux dans la re- 
pt^sentation. Il aimoit la magnificence , goôtoit singu- 
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lièrement le repos et le plaisir. On doit lui savoir gré * ^ 
d'avoir été un grand roi , car vraisemblablement il au- 
roit préféré d être un particulier heureux. 

LOUIS XI, 

Le dauphin étoit en négociation avec son père pour 
son retour : prêt à partir quand la santé du roi dépéris- 
soit ; trouvant des obstacles quand elle reprenoit de la 
vigueur. La mort de Charles VII fit cesser les délais ; 
Louis XI se trouvoit dans les états du duc de Bourgo- 
gne. Comme , après ce qui s'étoitf assé entre le père et 
le fils y on pouvoit craindre des mouvements au corn* 
mencemeiit du régne de Louis , Philippe-le-Bon offrit 
d'aller le mettre en possession à la tête de cent mille 
hommes. La sauvegarde parut au nouveau roi plus 
redoutable que le danger. Il pria le duc de le dispenser 
de Faccepter. Celui-ci, qui n avoit pas de mauvais des- 
seins , renvoya là plus grande partie de cette armée , et 
ne réserva que les seigneurs les plus distingués, avec 
lesquels il accompagna le monarque à Reims. Les prin- 
ces du sang, les pairs, les principaux seigneurs s'y ren- 
dirent aussi ; de sorte que ce sacre , sans préparatifs , 
égala par sa pompe les plus magnifiques de ceux qui 
Favoient précédé. Après le repas , le duc de Bourgogne 
se jeta aux pieds du roi , et le supplia , dans les termes 
les plus affectueux et les plus pressants, de pardonner 
à ceux qui avoientpului déplaire. Il le promit , n'excep- 
tant de l'amnistie que sept personnes , qu'il ne nomma 
pas. A la faveur de cette restriction , Il se réservoit le 
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■ choix des victimes de sa vengeance ; encore accompa- 

^ * gna-t-il cette indulgence de tant de mauvaise grâce , 

que le duc , qui le connoissoit d'ailleurs , ne put s'empê- 

' cher de dire : « Cet homme ne régnera pas long^-temps 

« sans avoir un merveilleusement grand trouhle. » 

Du reste , il prodiguoit au duc , jusqu'à laffectation, 
les égards et les témoignages d'amitié. Le duc de Bour^ 
gogneyrépondoitpar les expressions de la déférence la 
plus respectueuse. Il lui fit franchement hommage du 
duché de Bourgogne, et comprit dans son serment de 
fidélité non seulement les domaines relevant de la cou- 
ronne , mais généraleipent toutes ses possessions. Pen- 
dant le sacre , il s'étoit chargé du cérémonial et donnoit 
les ordres , uniquement par zèle , et quoique ce détail 
fttt au-dessous de sa dignité de premier pair du royaume. 
Ce qu'il avoit fait à Reims , il le fit à Paris. Il y précéda 
le roi , et en sortit à la tête de la miUce , de la magistra- 
ture et de la bourgeoisie, pour le recevoir comme son 
premier sujet. 

Louis XI avoit trente-huit ans quand il monta sur le 
trône. « Pour se former une idée de son régne , dit ViK 
« laret , il ne faut que prendre le contrepied du régne 
<c précédent. » Il commença par déposer le chancelier et 
plusieurs magistrats de tous les tribunaux ; il éloigna 
Famiral , le grand-chambellan , des maréchaux de France 
et les principaux régisseurs des finances. Entre les dis- 
graciés , on doit remarquer Chabannes , comte de Dam-< 
martin , ce Chabannes qui Tavoit accusé de conspiration 
contre son père, et avoit soutenu sa déposition en pré- 
sence du fils. Après s'être sauvé et caché de retraite en 
retraite, il s'ennuya du rôle de fugitif, et , fort de son 
innocence , et du témoignagje que tous ceux quientou-» 
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roient le roi ne pou voient s'empédiep de rendre à sa — — 
probité y il yint se livrer demandant à être jugé. Il fut ^* 
condamné à mort comme criminel de lése-majesté ; 
^ Il mais le roi , dit un. historien , voulant préférer miséri* 
« corde à justice , lui remit la peine corporelle , sans exi- 
« gerde rétractation. » Son accusation n'avoit doncpas été 
si mal fondée , puisqu'on n'osoit la détruire. Exilé , par 
commutation de peine, dans Tîle de Rhodes, on loblî- 
gea à donner caution qu'il ne quitteroit pas le heu de 
son bannissement sans permission; mais Louis chan- 
gea encore d'ayis, et le fit enfermer à la Bastille. Tous 
ses biens furent confisqués et distribués à plusieurs de 
ceux qui avoient été dépouillés sous le régne précédent. 
Au contraire, le roi réhabihta le comte d'Armagnac, tira 
le duc d^Alençon de prison, et les rétablit Tnn et Tautre 
dans tous leurs biens , honneurs et dignités. 

Les adieux entre Louis XI et Philippe-le-Bon , quand 
ce prince partit pour ses états, furent très tendres : le 
roi accueillit aussi avec effusion Charles , comte de Gha- 
rolois , quand celui-ci vint le visiter; il le reçut à Tours, 
oh il étoit allé rendre ses devoirs à Marie d'Anjou , sa 
mère. Cette princesse avoit su se conduire, pendant les 
dissensions de son mari et de son fils , de manière à con- 
server Testime et Tamitié de Vun et de Tautre, modèle 
des épouses et des mères dans les temps difficiles. Le 
roi ne s'en tint pas à de simples démonstrations à Tégard 
du prince de Bourgogne; il lui fit des présents magnifi- 
ques , et lui accorda le gouvernement de Normandie que 
Charles desiroit. C'étoit trop de confiance dans le fils 
d'un vassal , déjà trop redoutable par sa grande puis- 
sance ; mais en même temps que le roi sembloit s'aban- 
donner sans réserve à la discrétion des princes de Bour- 
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,^ ^ffxSj par une préeautton dont éà rerra [dus d'un 
jexiemple , û si^^it secrètement la contûmatioii d'un 
tvaité d'dUiance fait par Charles VII «vee les Liégeois ^ 
eoAemis déclarjés de cette maison. 

Les changements des courtisans et des ministres ont 
été jugés siwee assez de vraisemUance faits par le nou^- 
treau monarqne en contradiction de la oûndnite de son 
père. L'abotitîcmdeia pragmatique confirme oe soi]q[>çcn: 
On doit se rappeler que c'était malgré le pape Eugène IV 
qu'elle avoit été établie en France. Ses successeurs en 
avoienttoujoups montré du mécontentement. Louis XI , 
étant dauphin^ s'étoit montré, peut-être pour contra- 
rier son père, aesez .ouvertement ennemi de cette le», et 
avoit fiiit espérer de donner à cet égard satisfaction à 
la Gour de Morne , quand il monteroit sur le trône. Pie II 
( ^neas Syl\nus Pieùlomini) oecupoit alors le saint<« 
siège. Il avoit été secrétaire du concile de Bâle, et en 
avoit défendu les décrets. Devenu pape, il changea de 
sentiment , et publia même , depuis sa négociation avec 
I^uis XI , une buHe par laquelle il désavoua et rétrac^ 
ta ses anciennes i^miions. « Croyez*moi plutôt , dit-il , 
M maintenant que je suis un vieillard, que quand je par-* 
« lois en jeune homme , faites plus de cas d'un souv^:'sûb 
H pontife que d'un particulier; récusez iSlneas, et recevez 
« Pie II. » Il ne manqua pas de rappeler au nouveau roi les 
dispositions qu'il avoit laissé apercevoir, et prit un moyen 
adroit pour réussir promptement et sans contradiction. 
Connoissant le caractère de Louis, tranchant, abso^ 
lu , s^ piquant de la gloire de faire tout par lui-même , 
le pontife supposa d'abord , afin d'éviter toute discus- 
sion , que l'abolition de la pragmatique étoit une réso« 
hition définitivement prise par le monarque, et dans la 
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lettre qu Hl lui écrivît à ce sujet , il disoit : « En cela vous 
« vous moatrçz mx çraod roi , qui ne se laisse pas gou-» 
» vemer, mais qui gouverne lui-même. Vous ne voulez 
« pas mettre en délibéralaoïi ce que vous sav«z devoir 
« être £ût ; c'est là véritablement être roi et bon roi. » Le 
monarquene résista pas a ces insidieuses insinuations , 
et à toutes les autres considérations qoeput suggérer, i 
Joffiredi , évéque d'Arras et légat du pape auprès du roi, 
la perspective du chapeaute cardinal , qui de voit étrv 
le prix de ses[succès« Louis XI écrivit au pape. «Se« 
« Ion que vous me Ta vez demandé , nous rcgelons de 
« toutes les terres de notre obéissance cette pragmatique^ 
« quoique la plupart des homn^es instruits s'efforcent 
c de nous détourner de ce dessein. » Cet aveu peint 
rhomme qui n aimoit pas. à consulter, et s'accorde avec 
la remarque du marécbad de firézé , qui, voyant le roi 
UKmté sûr un cheval très foible , lui dit : «^Ce cheval » 
« sire, est plus fort qu'on ne a*oit , car il porte le roi et 
« son conseil. » Louis disoit lui-même que tout son con- 
seil étoit dans sa tête. On tient pourtant de xse prince 
présomptueux et trop confiant dans ses lumières , cet 
axiome: «Lorsque orgueil chemine devant, honte et 
« dommage suivent de près. » Il en éprouva la vérité 
dans cette affaire même de la pragmatique. Fidèle à sa 
promesse envers Joffredi , le pape le décora du chapeau 
de cardinal dans la séance où il lui remit l'original de 
la pragmatique , et lui accorda encore l'évéché d'Alby. 
Néanmoins le négociateur fut mécontent^ paroequ on 
ne lui laissa pas cumuler l'archevêché de Besançon et 
l'abbaye de Cluny , la plus riche du royaume. Pie II 
fut moins loyal envers le roi. 

Une des conditions secrètes de. l'abolition de la prag* 
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' matique avoit été que le pape rappelleroit les tronpèà 
* ^' • qu'il foumissoit à Ferdinand , fils naturel d^Alphonse V, 
roi d'Aragon , et neveu de Pie II, par sa femme , pour 
le soutenir dans le royaume de Naples contre Jean duc 
de Calabre, fils de René et cousin-gerûiain du roi , pré- 
t^idant à cette couronne , non seulement en vertu des 
droits de la seccmde maison d'Anjou, mais encore du 
testament de Jeanne II ou Jeannette, sœur de Ladîslas 
et fille de Charles de Duras. Cette princesse, la dernière 
de la première maison d'Anjou , se voyant sans en- 
fants et pressée par les armes de Ix)uis III d'Anjou , 
avoit d'abord appelé à son aide et à sa succession Al- 
phonse V, roi d'Aragon, déjà possesseur de la Sicile; 
mais , au bout de deux ans , elle se brouilla avec lui , 
changea ses premières dispositions , et destina à sa suc- 
cession ce même Louis III contre lequel elle avoît re- 
cherché l'appui d'Alphonse. Vers la fin de sa vie, elle 
varia encore entre les deux compétiteurs, en sorte qu^il 
Êillut commettre au sort des armes à prononcer sur 
la validité des droits qu'elle laissa à chacun d'eux. Mais 
ce ne fut plus Louis qui les disputa à Alphonse; il étoit 
mort un; an avant la reine, qui par ses dernières vo- 
lontés avoit appelé René-!eBon à recueillir la donation 
dont elle avoit voulu gratifier son aîné. A la mort de 
Jeanne, en 1 435, René ne put aller prendre possession 
de Naples , il étœt alors prisonnier du duc de Bour- 
gogne. Il avoit perdu la liberté à la bataille deBulle- 
gneville , pendant le cours de ses démêlés avec les 
Vaudemont, au sujet de la succession de la Lorraine. 
A son défaut , il fit passer en Italie sa femme et son fils ; 
mais , après quelques années, Alphonse s'empara de la 
capitale , ruina totalement le parti d'Anjou , s'afEermît 
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fiur ce trône, et ie transmit , lors de sa mort,, à Perdi- "^^ 
nand I, son fils naturel. Ce fut alors que Jean, duc dé 
Calabre , fils de René , fut appelé par un parti napo* 
litain. Bon général , il débuta par des victoires , et se 
Tit ruiné ensuite par les mauvais conseils, par Tincons- 
tance et par la trahison. 

Lorsque Louis envoya sommer le pape de sa parole , 
en fiiveur du duc deGalabrefNe pontife qui, après avoir 
•tout obtenu , avoit assuré le monarque qu'il commençait 
à t aimer merveilleusement, refusa la preuve de cette 
admirable amitié, et laissa ses troupes à Ferdinand. « Si 
« vous n'accordez pas au roi cette satisfaction ^ dit à 
« Pie II le chef de Tambassade , j'ai ordre de commander 
« aux cardinaux françois de quitter Rome. — Que le 
« duc d'Anjou désarme, répondit le fier pontife, et qu'il 
« poursuive ses prétentions par des voies juridiques. 
« Si Ferdinand refuse de se soumettre , alors nous nous 
« déclarerons contre lui. Au reste, si les François qui 
« sont dans cette ville veulent se retirer, les portes leur 
«f sont ouvertes. » Il arriva de ce refus du pape que] le 
roi ne se pressa pas de faire exécuter l'édit par lequel 
il avoit supprimé la pragmatique, et que les tribunaux 
continuèrent à juger les affaires selon les anciennes 
lois , sans qu'il s'en mît en peine. Cette espèce d'indé- 
cision sur la pragmatique servit à Louis XI , pendant 
tout son régne, de balance entre lui et les papes; me- 
naçant de la rétablir, quand il étoit mécontent, et 
aggravant sa réprobation , quand la cour de Rome le sa- 
tisfaisoit. Il alla jusqu'à défendre de faire passer de 
l'argent à Rome, et à enjoindre à son procureur-gé- 
néral d'appeler au futur concile des entreprises vexa- 
toires du saint-siége. 
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■ matiqae avoit été que le pape rappella^-^^^^r la c»u^ 
'^■' qu'il foumissoit à Ferdinand, fils nat*^/' ^a personne de 
roi d'Aragon , et neveu de Ke II. .^^^ Ecosse. Margue- 
le soutenir dans le royaume de > ^^ France pour solli- 
de Calabre, fils de René et cr^fl proche parent. Louis, 
t^Gidant à cette couronne . ^junce avec Edouard , et qu'il 
droits de la seconde m:^r à sa cour, ne s y refusa 
testament de Jeanne * J^i$ médiocres : ik se bornèrent 
et fille de Charles V <^i de troupes et à une somme de 
de la première f ^prêtée sous la condition de la \m 
fants et pre? ; ''^, ou de lui remettre Gstlais. Secours 
avoit d'abr X^pefi proportionné aux besoins du mal* 
phonse ^' >\i$rq^^^ ^^^^ ^ ^^ retarda ia captivité que 
mais ^*^^^^' ^9^1^ l'intéressé Louis réservoit ses 
cha ^/^r des opérations plus lucrative^. 
çf ^Çaan , roi d'Aragon , frère puîné d'Alphonse V, 
^^ccesseur, avoit épousé l'héritière de Navarre, 
^ ^e, fiUc de Charles-le*Noble. A la mort de celle- 
• don Carlos , prince de Viane , son fils , réclama son 
L^ritsiQe. Ce fut entre le père et le fils une source d<ç 
dissensions et d'hostilités qui se prolongèrent vingt ans, 
^t qui finirent par la mort de don Carlos , empoisonné 
à ce qu'on croit par son père. Il institua pour son héri- 
tière Blanche , sa sœur, qui avoit été mariée à Henri IV, 
roi de Castille , et qui en avoit été séparée pour cause 
4'impuissance.' Depuis eUe vivoit retirée à la cour de 
son père. Elle avoit toujours porté un tendre attache-*^ 
ment au prince de Yiane ; et c'étoit déjà un crime aux 
yeux de don Juan : il s'accrut , en cette circonstance , 
du témoignage de réciprocité que don Carlos donna à 
sa sœur en mourant. Outré de cet acte de préférence, 
et accoutumé à mépriser les lois de la nature, don Juan^ 
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\ de sa fiBe , la déshérite et déclare son héritière ' 

Vre Léonore , comtesse de Foix ^ sœur cadette ** ** 
'ç. Cette disposition injuste révolte les Cata- 
t ouvertement secondés par Henri, Fancien 
\he, qtii avoît des injures à venger contre 

i ^ jt sourdement favorisés par Louis XL Mais y 

V j^jar te roi d'Aragon, cehii-ci tarda peu à chan- 

** ae paru, et moyennant rengagement du Bonssillon 

.c de la Cerdagne , jusqu'à restitution de ses avances , 
Louis procma à don Juan sept cents lances et trois cent 
cinquante mille éciiS. Le comte de Foix , gendre du roi 
d'ArsgOB , fût le médiateur du traité et ne s'y. oublia 
pas, en se faisamt remettre la malheureuse Blanche, 
qui fîit ooflfinée au château d^Ortfaez , et qui y mourut 
empoisonnée deux an^ après. Llnfortunée avoit trans^ 
mis ses droits à son ancien époux, et la guerre entre la 
CastiUe et l'AfSgon en del^int phis animée. Don Juan , 
maltraité, gagiia les* ministres de Henri , qui le dispo- 
sèrent à la paix, et lui persuadèrent de s'en remettre 
a Tarbitrage àù roi dé France, hùnis Xt adjugea la Na- 
varre à don tean , à k réserve néanmroitis d'une forte- 
resse qui etk éfok la clef du c6té de la CastiUe. Aucun 
des partis ne ftlt satisfait de cette sentence; cependant 
la paix fuft rétablie , excepté du côté de la Catalogne ) 
dont les habitante persistèrent encore dix ans dans leur 
rév4Àte* Ce fut peu après ce d^^nier traité qu'eut lieu 
sûr la Kdasâte ta fameuse entrevue de Louts^XI et de 
Henri IV ; 1^ moftarqUe castillan et sa coUr ^ ^èrent la 
représentalioii là plus fiistuense. Louis XI , eu opposi^ 
tion , afficha une mesquinerie indécente. « En général , 
# ce prince , ^t Commines , ne tenoitcompte de soi vêtir, 
« ne parer richement , et se mettoit si mal , que pis ne 
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— ■ ■ «pouvoit.» L'entrevue fut d'un quart d'heut^e, et lei^ 
'^ deux monarques se séparèrent en se méprisant mu- 
tuellement. 
j463. La bonne intelligence avec les princes de Bourgogne 
ne dura pas, et ne devoit pas. durer entre des vassaux à 
hautes prétentions et un monarque jaloux des droits 
de sa couronne, et disposé à profiter de Tambiguité des 
lois féodales pour soutenir et étendre sa prérogative. 
Pendant que Louis , dauphin , et le comte de Gharolois 
vivoient ensemble près de Philif^e-le-Bon, iisn'avoient 
pas toujours été maîtres de réprimer les mouvements 
d'antipathie produits par la discordance de leur carac* 
tère, lun franc et ouvert, l'autre profondémeiit dissi- 
mulé. La prétendue confiance du roi , , en gratifiant 
Charles du gouvernement de Normandie, n'avoit fait 
qu'une courte illusion à celui-ci, parceque, peu de temps 
après, le monarque nomma son lieutenant dans cette 
province le duc de Bretagne , dont le pouvoir rendoit 
' nul celui du gouverneur : aussi résigna-t-il dédaigneux 
sèment sa dignité. D'autres attaques indirectes aigrirent 
si fort le prince bourguignon, qu'ayant laanqué d'être 
empoisonné , il proclama le monarque auteur ou insti* 
gateur du crime , sur. ce fondement qu'il donnoit a»le 
dans son royaume à deux seigneurs qui en étoieot soup* 
çonnés. Il est certain que Louis entretenoit dans la 
cour de Bourgogne des liaisons qu'il aveit formées 
pendant qu'il y résidoit. Il payoit des pensions à jfki- 
sieurs courtisans , entre autres à Jean de Groy, tCHit 
puissant sur l'esprit de Philippe-le-Bon, Il ménageoit le 
père en contrariant le fils. Il se proposoit de. l'amener 
à une restitution juste, mais qui pouyoit éprouver 
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«quelques difficultés , et il Ty disposa en lui abandonnant .^ 
$es droits sur le Luxembourg. 

Dans le traité de paix d'Arras dont nous avons parlé, 
Charles VU n'avoit cédé les viUes sur la Somme quà 
condition que lui ou ses successeurs pourroient les re* 
couvrer en payant quatre cent mille écus dW. Louis XI 
les ramassa « en fouiltant, dit un historien, dans toutes 
« les bonnes bourses de son royaume » , et les offrit au 
duc. L'article du traité étoit si clair, que celui-ci ne put 
refiiser de Texécuter; niais il pria le roi et obtint de lui 
la promesse de conserver les commandants et les gar-- 
Bisons de ces villes , et de ne rien innover dans le gouver- 
nement civil. Le comte de Charolois fut très mécontent 
de la facilité de son père ; le père lui-même ne put 
s'empêcher de reconnoître qu'il s'étoit trop prompte- 
ment livré au désir du roi, lorsqu'il apprit qu'il avoit 
mis d'autres gouverneurs et d'autres troupes, et com- 
posé le conseil intérieur de bourgeois qui lui étoient 
affidés, au heu de ceux qui administroient aupara- 
vant. 

Louis, ayant déjà éprouvé la complaisance du duc, 
crut qu'il le détermineroit aisément à souffrir qu'on le- 
vât dans ses états une gabelle au profit du trésor royal, 
comme elle se payoit dans le reste de la^France ; mais 
Philippe-le-Bon n'eut pas en cette occasion la condes- 
cendance qu'on espéroit. Il envoya au roi le sire de 
C3iimay, chargé de faire de fortes remontrances. Chi- 
anay fut long-temps sans pouvoir pénétrer jusqu'au 
monarque. -A la fin, impatienté des délais qu'on 
hà opposoît perpétuellement , il le surprend sortant-- 
à» son cabinet , et lui représente vivement qu'un prince 



/ 



463. 



3o4 HISTOIRE DE FKANCE. 

~ aussi puissant que son maître doit être traité avec plus 
de considération. « Eh ! quel homme est-ce donc que ce 
n duc? répond le roi d'un ton de mépris; est-il d'un 
â autre métal que les autres princes de mon royaume? 
« — Oui 9 sire y réplique €lhimay; s'il' n'avoit été de 
« meilleur acier et plus dur , il ne vous eût pas retiré et 
« défendu cinq ans durant contre les meimces d'un 
<t grand roi , la terreur de l'univers , tel qu'étoit mon- 
é seigneur votre père^ ce qn'aucun prinee de l'Europe 
« n'a oâé entreprendsTe. » Le roi rougit, passa vite, et 
n'insista plus sur cette afiaire. Danois ayant témoigné 
à Ghimay sa surprise de la hardiesse de sa réponse à 
un roi si absolu : « Si j'eusse été cinqasaite Henes loin , 
« répondit-il y et que j'eusse pensé que le roi m'eût voidn* 
« dire ce qu'il m'a dit de mon seigneur mon maître , 
«je fusse retourné pour lui dire- ce que je lui ai. ré* 
« pondu. » 

Ces indice» de malveilianee , qui échappoient quel- 
quefois au. riH malgré la dissimulation qu'il s'étoit im- 
posée , faisoient prendre des mesures contre les des* 
sràfts qu'il avoil 6u qu'on lui supposott. Rtea dé si sé- 
duisant que ht manière dont it reçut l'hommage du duc 
de B^tagne. G*étoit François II, jeune prince, alors 
plein de candeur et de bonne foi ; lé monarque lui per-* 
mit, en prêlaint son serment, toutes les proDestalionâ 
qu'il voulut, et le nomma dé plu» son lieutenant*' 
général dans l'Anjou, le Maine, la Touraine et la Nor- 
mandie. Le gouvernement de cette dernière province ^ 
comme nous Tavons remarqué, avoit été donne au 
comte de Charolois. Le conseil de François lut fit obser- 
ver que l'autorité qui lui étoit accordée sur la Norman- 
die étoit une grâce insidieuse et une pomme de discorde 
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jetée eiitre.les.datux princçs. Sur ces coitftoissapces , le ■ 
Breton y renonça comme le Bourguignon, et ils travail* ^ 
lèrent à se lier fermement , et à se servir d'appui 
mutuel dans le besoin. Le roi,. au contraire,, s'ap- 
pliqua à les séparer. D^ peur qu'ils ne prissent, dans 

a 

des conversations de confian<^^ des mesures contre lui, 
il fiûsoit partir l'un quand l'autre arrivoit près de lui. 
Ce qti'ils ne pouvoient de vive voix ils le firent par des 
jenvoyés , mais pas assez secrètement pour que le roi 
Skcn eût point connoissance. Aussitôt il^paroit sur la 
frontijère de Bretagne avec une forte armée , et fait 
sommer le prince de cesser de s'intituler duc pat la 
g^xux de Dieu ^ de frapper monnoiè en son nom, de faire 
/des levées extraordinaires sur ses sujets , d'exiger de 
ses vassaux que , dans leur hommage , Us s'obligent à 
le sprvir envers et contre tous ; enfin il lui défepd de 
3'arroger la régale ^ de recevoir serment de fidélité des 
prélats , et' de démander aveu et dénombrement de 
'leurs biebs^ attendu qu'ils relevoient nûment de la cûu-' 
ronne de France. 

G'étoit du moins une des vieilles prétentions des rois 
de France , fondée sur ce que la Bretagne , relevant^ aur 
trefois du duché de Normandie, ne deypit point être 
considérée comme un fief immédiat de la couronne et 
ioiiir des prérogatives de ceux-ci<^ Sur la légitimité de 
ces prétentions ^ il n'y avoitpas encore de décision n(At 
contestée, et l'état du royaume depuis l'accession des 
Valois ^n avoit encore éloigné l'ûccasion. Depuis ce 
temps , en effet ^ la &etagne s'étoit trouvée pu sous 
l'influence de l'Angleterre , ce qui empéchoU les roi3 
/d'y exercer la plénitude de leurs droits, ou en ét^t 
d'hostilité avec ce même pay^ y circonstance utilç à h 
3. *• 
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France , et qui demandoit des égards. Lorsque le con- 
nétable de Richemont parvint au duché , il refusa net-^ 
tendent Thommage-Iige. Telffue Vont fait mes prédéeeS'^ 
^seurs ^ tel je le fais , fut toute la formule qu'on put tirer 
de 'loi , et il garda même son épée. La reconnoissance 
qu'on lui devoit , les espérances qu'on pouvoit fonder 
sui" lui , les circonstani5es enfin où Ton se trouvoit , dé» 
fendirent d'être plus exigeant. « C'est son fait, dit même 
« Charles VII , il sait bien ce qu'il a à foire, et on doit 
« s'en rapportera lui. » Il en fut de même à l'i^Yénement 
de Louis XI ; mais la conduite de celui-ci devoit dianger 
avec les conjoncture». 
j464. Le duc ne ^attendoît pas à cette brusque attaque. I) 
B^avoit rien de préparé pour la repousser. U est certain 
que le roi ^ s'il eût voulu , se seroit emparé de la Breta- 
gne ; mais il ne crut pas pouvoir se refuser à \a^ propo- 
sition que fit le duc d'assembler les états du duché , 
avant que de donner sa réponse à une demande qui en* 
veloppoit les privilèges les plus importants êfi la pro- 
vince. Ainsi les préparatifs hostiles aboutirent à un 
procès , pour lequel il fut étal^ une commission à 
Tours. Le duc fut sommé d'y envoyer de^^ députés. Ik 
s'y rendirent armés de protestations qui suspendirent 
le jtigemene , et , pendant qu'on |Jaidoit , le Breton , per- 
inoàé qu'il ne seroit jamais à couvert des entreprisea 
de Louis qu'en lui suscitant des embarras et en le met-- 
tant sur la défensive , écrivit aux princes du sang et au3& 
principaux seigneurs pour leur r^résenter que ce qui 
lui arrivait, vu le caractère entreprenant et les prêtent 
tions exagérées du monarque , pouvoit leur arriver à. 
eux-mêmes , et que le seul moyen de prévenir des atten- 
tats qui les menaçoient tous en particulier étoit de s'a- 
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fiir'poar r^ister à Toppression. Ces lettres étoient por- 
tées" par des messagers déguisés en rel^ieiix, chargé» 
>d'y ajouter les éclaircissements nécessaires. Toutes fu- 
rent rendues à leur aoresse , et trouvèrent les esprits 
très disposés à recevoir les impressions qu'on fouloil 
leur donner. 

Le roi ignoroit les ressorts , inais il se doutoit de Fin- 
trigue. Ses vues se tournoient principalement sur l'An- 
gleterre, où ilcroyoit que devoit se former le complot, 
s'il y en avoit quelqu'un de médité , parceque c'étoit de 
là, selqn son opinion , que la faction pouvoit tirer se^ 
principales forces. Peiidant qu'il flottoit dans ces inquié*^ 
tudes, il apprend que Romillé, vice-chancelier de Bre-t 
tagne , qui avoit déjà fait plusieurs voyages en FlanH 
dre , en Hollande , en Angleterre , venoit de partir pour 
Cette lie. Il fait équiper un petit bâtiment monté de 
quarante honmies déterminés , commandés par le bâ*» 
tard de Rubempré , homn^e d'expédition , qu'il charge 
d'enlever le vice-chancelier au retour , persuadé que 
dans ses papiers il trouvera le noeud de l'intrigue. Lé 
bâtard, fatigué d'une croisière infructueuse, se fait 
mettre à terre à Gorkum , petite ville de HollaUde, où i) 
Croyoit que Bomillé pourroit aborder,- pour rendre 
Compte de ses opérations àù cofnte de Charolois. Ce 
prince s'étoit fixé dans cette petite ville, et y menoit unet 
^e licencieuse , loin de la vue de son père , avec lequel 
il s'étoit brouillé , parceque Philippe-le-Bon ne vouloit 
pas éloigner des courtisans qui lui déplaisoient , et en-^ 
tre autres les de Croy . Rubempré est reconnu , et arrêté 
avec son équipage. Le comte publie qu'il n'a été envoyé 
que pour l'enlever lui-même en pleine paix , peut-être 
pour Fassassinèr. Il dépêche un courrier à son père, afin 
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' " ■ ; ■ ** de rin&tmire-de cet attentat. Le duc étoit alors à Hes* 
1 4o4« ^jjj ^ ^^ y attendoit le roi , qiii devoit venir conférer 
avec lui sur des objets qu'ils étoient convenus de traiter 
ensei;nble. Dans sa lettre le fils faisoit entendre à son 
père qu'il n'étoit pas lui-même en sûreté , parceque le 
roi venoit à lui suivi de troupes nombreuses. Sur cet 
avis Philippe-le-Bon s'alarme ^^quitte le lieu du rendez- 
vous avec un empressement qui tenoit de la fuite. La 
nouvelle du projet , vrai où supposé, d'enlever le comte 
de Gharolois , et de surprendre le duc de Bourgogne , ne 
tarda pas à devenir publique par les soins des émissaires 
du comte. Les prédicateurs en firent retentir les Mai- 
res. Les princes étrangers en furent informés par des 
manifestes. Le roi auroit désiré assoupir cette affaire. Il 
demandoit seulement qu'on relâchât Rubempré, et 
qu'il n'en fût plus parlé. Il fit des démarches secrètes 
pour cela ; elles furent inutiles. Alors il prit le parti 
' de donner lui-même à cette aventure la publicité.i^u'il 
auroit voulu éviter, et de parler plus haut que ses ad- 
versaires. 

Il manda à Rouen les députés des principales villes 
du royaume , fit prononcer devant eux un discours^ apo- 
logétique de sa conduite , et déclara qu'il étoit résolu 
de demander au duc de Bourgogne réparation de- l'af- 
front qu'on lui avoit fait en répandant contre lui des 
soupçons outrag^nts. En effet , il envoya au di|c de 
Bourgogne une députation composée du comte <i.'Eu ^ 
de l'archevêque de Narbonne et du chancelier Morvil- 
liers. Philippe-le-Bon leur donna audience en présence 
de SQn.fis. Le chancelier portoit la parole. Il s'attacha 
d'abord à justifier, les motifs du roi, qui, instruit des ma- 
nœuvres du duc de Bretagne avec l'Angleterre , n'avoit 



j 



loTJis Xt. *' 3o9 

pas pu moins faire que de tâcher ^ d'en surprendre les , 
preuves y afin de poursuivre criminellement le coupa» « 
ble ; que c'étoit là tout le but de Fentreprise de Rubem^ 
pré; qu'en supposant une autre intention , le comte fe- 
roit croire qu^il avoit lui-même quelque mauvais des- 
jseixij puisqu'il étoit si disposé à soupçonner les autres ; 
qu^il étoit hautain , tranchoit par-tout du souverain ; 
qu'il en vouloit personnellement au roi , parcequ'on lui 
avoit retiré sa pension de trente-six mille livres pour le 
gouvernement de Normandie. L'orateur se plaignit aussi 
de la conduite du duc hii-méme ; il lui reprocha d'avoir 
manqué de parole au roi en né l'attendant pas à Hesdin, 
et taxa cette retraite d'acte incivil et répréhensible. Il 
conclut par demander que le bâtard fàt relâché, et qu'oii 
abandonnât à la justice du roi les impudents calomnia- 
teurs qui Favoient diffamé. 

MorviUiers parloit d'un ton impérieux. A chacun dé 
sea griefs , l'impétueux comte de Charolois tCmoignoit 
la plus vive impatience de l'interrompre. Le chancelier 
le réprimoit du geste et de la main. « Monseigneur^de 
« Charolois , lui disoit-il , je ne suis pas venu pour par- 
« 1er à vous , mais à monseigneur votre père. » Son père , 
en effet, lui imposa silence lui-même, et lui dit quMl par- 
leroit le lendemain, quand il seroit plus calme. Quant 
à lui, il refusa de rendre les prétendus coupables ; les 
tms parcequ'ils étoient clercs, les autres parcequ'ils 
étoient absents , ou parceqti'ils n'étoiënt pas justiciables 
du roi y Rubempré ayant été arrêté sur territcûre non 
mouvant de la couronne. Il déclara se charger, au reste, 
de faire lui-même bonne justice à celui-ci , et promit de 
le relâcher s'il n'étoit pas coupable. Sur le réproche 
d^avoir manqué au roi , il dit avec chaleur : « Je veux 
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"^^ — — « que chacim sache que je ne promis oncquos choçe h 
^™ * « homme , ou prince qui vive , que je n'aie tenue à mou 
fi pouvoir. Je ne fis oncques faute , sinon aux dames , 
« aJQuta*t?il en souriant; dites-^e à monseigneur le roi.» 
Cette plaisanterie, adressée directement au roi , étoit 
^ans doute ^ne allusion maligne à lopinion qu'on avoit 
de Ltouis sur Tarticlede la bonne foi, Leduc ne prit pas 
non plus la peine de justifier son fils sur les soupçons 
qu'd avoit eus du roi. Il tourna encore la chose en plai-» 
a^nterie. «Si mon fils est doubteux (soupçonneux), 
^ dit-il , il tient cela de sa mère , qui m'a plusieurs fois 
« soupçonné d'avoir aimé d autres femmes, » Du reste, 
-^ l'égard du manquement de parole ^ il récrimina forte- 
inent contre le roi. Le lendemain , le comte de Charo^ 
lois , bien préparé , parla avec beaucoup de calme et de 
tranquillité , réfut^ chaque grief sans aigreur et sans 
emportement , si bien que son père en ftxt tout surpris , 
ft dit en sortant : « Je ne croyois pas avoir un fils si 
K sage. « Mais, lorsque les axubassadeurs se retirèrent de 
^ l'audience, le comte arrêta l'archevêque de Narbonne, 
et lui dit ; a Recommaude«-moi très humblement aux 
«bonnes grâces du roi , et dites-lui quil m'a bien fait 
fi laver la tête par son chancelier , mais qu'avant qu U 
« sQJlt un an il s'en repentira. » 
i\6S, Non content d'avoir donné à la cour des deux princes 
le spectacle de son ressentiment pour sa gloire offeuf 
çée , le roi crut devoir aussi une apologie de sa conduite 
|i ses sujets, Il convoqua à Tours les princes du sang, 
les principaux seigneurs , les députés des villes. Dans 
cette assemblée solejinelle il fit prononcer par le ehaur 
çelier un discours dans ^ lequel il tâchoit de justifier ce 
qu'il ayoit f?iit dans l'affaire de Rubemprç, par la néççfh 
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site où il setoit trouvé de ne négliger' aiicuh des ,^f. 
moyens possibles pou^^ découvrj); les liaisons du tlnc 
de Bretagne avec l'Angleterre , les complots de. ce 
prince , et de ceux qui conspiroient avec lui cokttre la 
U'dnquillité du royaume. L'orateur £nit par fiôre Tas- 
emblée jugé des procédés du roi dans cette GÎrcon<* 
çtance. Il n y eut <|u'une voix pour lès aj^ouver et lui 
promettre UhIs les secours dont il aurait besoin.' U . se 
montra très contât des dispositions où il trouva las* 
semblée , qu'il harangua aussi lui-même ; lùais le duc 
d'Orléans , ce prince que ses vertus , exercées penduii 
vingt-cinq ans de captivité en Angleterre, rendoienf res* 
pectable, indépendamment de son %e (il étoit plus que 
septuagénaire ) , se crût autorisé à faire au monarque 
des prières en faveur du duc de Bretagne ^ dont il plaida ; 
ia cause, , et se permit de plus de mêler aux apdama-» 
tidus flatteuses de l'acquiescement général qu«lques.re-> 
présentations légères sur divers abus du Qo\xv!&ttiemwt4 
Louis, qui venoît de faire poitipwseniaat sqii {nropre 
éloge ^ ne put souffrir des remontrances qui tendoient 
à l'affoiblir. 11 entra contre le duc. datas une furieuse xxh 
1ère , l'accusa d'intentions qiinûnelleS dans les restric- 
tions qu'il sembloit mettre à l'approbation générale , et 
lui parla si durement que le duc en mourut de chagrin 
deux jours après, et le quatrième de janvier. Il laissa un 
. fils de deux ans que le roi avoit tenu sur les fonts de 
baptéme^ avec Marguerite d'Anjou , et qu'il avoit déjà 
fiancé avec Jeanne de France, sa fiUe , qui n'avoit qu'un 
an. C'est ce prince qui à régné depuis sous le nom de 
Louis XII. 

Cette animQsité si déclarée du roi fit sentir au duc 
de Bretagne qu'il n'avoit plus rien à ménager, et le dé* 
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termina à user de tous les moyens qui pouToient indis*- 
' , poser contre le monsifqne ^nou seulement les grands , 
mais tes hommes de toutes les classes. Outre lés lettres 
envoyées déjà à p]|^sieurs seigneurs pour les engager à 
former une ligue , on en distribua d'autres , appropriées 
aux personnes de différents^etats et conditions. Elles at« 
taquoient non seulement les vices du gouvernement, 
mais le caractère même du pnnce. On lui reprochoit 
d'être changeant , capricieux, plus hypocrite que dévot, 
de n'aymr de constance que pour faire le mal , d'esprit 
que pour 1 Intrigue , de se complaire dans le trouble et 
la dissmision, et de susciter par-tout des querelles et 
des embarras , sans ménager même ceux qui Tavoient 
le plus obligé. Chacun trôùvqit dans ces lettres , autant 
qu'il avoit été possible, les sujets de plaintes qui lui 
étoient propres. On rappeloit à l'un im bien envahi , à 
l'autre» une charge perdue, à un troisième un rival fa- 
vorisé àr son préjudice , et les gens c^e la plus basse ex- 
traction préférés pour les emplois et les dignités. Ces 
manifestes rèmuoient les esprits. On se.pada^ on s^écri- 
vity on se communiqua ses plaintes et ses espérances ; il 
y eut une émulation, un point d'honneur de pouvoir se 
dire d'un parti qui avoit à sa tête la priîicipale noblesse 
du royaume. Des associations se formèrent. Les femmes 
mêmes y étoient admises. Les confédérés portoient , 
pour se reconnoitre , une aiguillette de soie verte atta* 
chée à leur oeii^ture. Il tinrent à Paris leurs assemblée? 
dans les églises , et jusque dans la cathédrale, 

Le principal agent de la cabale étoit le duc de Bour- 
bon , Jean-le-Bon , beau-frère du l'oi , mécontent de ce 
que ce prince ne lui avoit pas donné Tépée de conné- 
table qui lui avoit été promise. Les autres étoient le duc 
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d'Alençon et le comte d*Armagnac , tous deux rendus à 
la liberté par Louis XI ; Jean d'Anjdu , duc de Calabre 
et de Lorraine ; le comte du Maine , son oncle ; le comte 
de Dunois ; Jacques d'Armagnac, duc de Nemours, 
cousin-germain du comte d'Armagnac; le sire d'Albret, 
fis du connétable ; et autres, auxquels on ne connolt 
d'autres causes de rébellion que l'ambition d'être admis 
au gouvernement, et l'amour de la nouveauté ; beaucoup 
de seigneurs moins distingués , entraînés par les mêmes 
motifs ; enfin le duc de Bretagne et le comte de Charo- 
lois. Le duc de Bourgogne , son père, bésita long-temps 
à entrer dans la confédération. Il laissoit cependant le-' 
ver des troupes par son fils, qui lui persuadoit que ce 
n^étoû que pour se mettre sur une défensive respectable. 
Ce fut le duc de Bourbon qui , dans un voyagé fait ex- 
près à la cour du père , le détermina à souffrir que le 
comte mandât le ban et l'arrière-ban , rassemblât les 
communes , et ftt enfin tous les préparatifs que le prince 
jugeroit nécessaires pour cette guerre qu'il approuva. 
Ainsi des frontières d'Allemagne et des extrémités de la 
Zélande , en revenant par la Bretagne au pied des Pyré- 
nées , toutes W forces de la monarchie se rassembloient 
pour ^r^elopper le monarque , auquel on ne voit pour 
allié^en ce temps que le duc de Milan , François Sforce, 
auquel il avoit cédé Gênes l'année précédente , grand 
capitaine et politique habile, soldat de fortune d'ail- 
leurs, qui, bâtard d'un simple^aysan , et époux de la 
bâtarde du dernier des Visconti ; s'étoit approprié leur 
héritage, moins en vertu de cette alliance, que par l'effet 
de ses talents. 

Le duc de Bretagne envoya encore des ambassadeurs 
au rbi, sous prétexte de vouloir enfin terminer par un 
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,gç bon accomdiodement les difFéreuts qu'ils avoient en- 
semble. Louis les reçut très amicalement à Poitiers , où 
il étoit avec Charles de France , son frère ,* duc de Berry, 
âgé de dix-sept ans. Il prit quelques mesures provi- 
soires avec eux , et partit pour uA pèlerinage à Notre* 
l!>ame-du-Pont en Limousin , laissant à Jeur disposition 
le jeune prince. Ils Fenlev^rent de soi^ propre aveu , et 
remmenèrent précipitamment en Bretagne. Ils n atten- 
doient pas de ce jeune homme une grande ressource 
pour le conseil, ni pour Texécûtion ; mais son nom, mis 
à la tête des manifestes , pouvoit attirer au parti une 
considération qui n'étoit pas à négliger. Il parut en ef^ 
fet un écrit dans lequel on lui fais<Ht dire « qu'il s etôit 
« retiré de Poitiers parcequ'il avoit été averti de la grande 

/ « calamité du royaume , occasionée par les ministres 
« de son frère, à Tappétitdesquels la justiçe.étoit blessée, 
«f et qui forçoit la cour de parkment.et les autres tri- 
A bunaux à juger à leur volonté. » Il se plaignoit de la 
grande et excessive exaction des procureurs, de. Top- 
pression que sonffrmt le clergé p|ar Fabolition de la prag- 
matique , et des mariages faits d autorité sans consulter 
les parents. Ce reproche tomboit directement sur le roi, 
qui avoit le défaut de se trop mêler des affaires de £bi- 
miUe. « Par ces raisons , ajoutoit-il , et pour mettre fin 
«à une multitude de désordres qui déshonoroient lé 
«f gouvernement , il invitoit la noblesse à prendre les 
ti armes , à se joindre à lui dans le dessein de chcisser 
« d auprès du roi ses conseillers pernicieux , pour parve- 
« nir au soulagement du pauvre peuple. » Ce motif, qui 
flatte toujours la multitude , fit appeler ce souléven^nt 
fa guerre du bien public. 
^ L'effet que fit lé manifeste dans le public instruisit le 
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ix>i du nombre et de la qualité des rebelles , et lui fit ^ 
prendre une vigoureuse résolution. De Poitiers , où il 
étoit revenu, il passa rapidement en Berry, le traversa, 
$e rendit maître en passant de quelqtles villes dont la 
fidélité chanceloit, et se présenta dans le Bourbonnois, 
pu le duc de Bourbon ne croyoit pa^qu'il pût sitôt péné^ 
trer. Ce prince, que Louis attaquoit le premier, comme 
le conseil et lame de la ligue , pris au dépourvu , de- 
manda à traiter. Le roi, sollicité par la duchesse de Bour- 
bon sa sœur, se prêta à une négociation. Le duc obtint 
ime trêve , tant pour lui que pour d autres seigneurs qui 
yenoiei^t à son secours , et que le roi auroit pu extermi- 
ner en les^attaquant les uns après les autres. Il s en- 
gagèrent en commun de trayailler^à inspirer aux autres 
chefs des dispositions pacifiques., afin de parvenir à une 
conciliation générale, et, s'ils n'y réussissoient pas, de se 
déclarer contre leurs auxiliaires f promesse accordée à 
la nécessité, qui s'évanouit aveccetlerci, et qui laissa aiï 
roi le regret d'avoir encore laissé a ses ennemis, comme 
il avoit fait au duc de Bretagne, le temps de prendre 
mieux leurs mesures- 

Peutnêtre néanmoins étoit-il prudent d'essayer en- 
core ce moyen de dissoudre la ligue , avant que de lais« 
ser éclater des hostilités plus importantes , qui ren-> 
droient le inial irrémédiable. C'étoit l'avis du duc de 
Milan, non seulement politique habile , mais ami sûr, 
qui fit passer au roi, dans cette extrémité , tout ce qu'il 
put de bonnes troupes. Mai^ si , faute de connoitre les 
raisons du monarque , on se permit de le blâmer de 
trop de confiance, il faut aussi le louer de son activité 
à prendre des mesures sages contre le danger qui Iç 
pjienaçoit, 11 parott qu'il comptoit peu sur la noblesse 
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^- accoutumée à se ranger sous les drapeaux des grands 
seigneurs , qui avoient presque tous arboré l'étendard 
de la rébellion^ Il s'appliqua à s'assurer des villes y dont 
l'opinion , pour l'ordinaire , entraine celle des campa- 
gnes circonvoisines ; il y répandit , pour sa justification, 
des manifestes propres à les garantir de la séduction ; 
pourvut par de bonnes garnisons à la défisse des prin* 
cipales , sur-tout de la capitale. Les armes furent r&a.^ 
dues aux bourgeois , le guet augmenté , les postes dis- 
tribués , les chaînes tendues, toutes les portes murées, 
excepté trois les plus nécessaires. Le roi en donna le 
gouvernement au maréchal de Gamache ; et y fit entrer 
des troupes et des vivres pour plusieurs mois. Il flatta , 
il caressa les habitants , et leur dit que la reine viendroit 
accoucher à Paris , la ville du monde quil aimait le plus, 

G'étoit sous ses murs que le duc de Bretagne et le 
comte de Gharolois s'étoient donné rendez-vous avec 
les autres princes ligués , qui y chacun de leur côté , 
marchoient sur Paris enseignés déployées , mais pas 
tous d'un pas égal. Le comte arriva le premier auprès 
de la capitale. Sa marche , depuis les états de son père, 
avoit été un triomphe plutôt qu'une expédition mili- 
taire. Le peuple le recevoit par-tout avec joie, parccqu^il 
se faisoit précéder par une proclamation poilr l'aboli- 
tion des impôts. Il ne prenoit que le titre de Ueutenant 
du duc de Berry. Son cri de guerre étoit : « Franchise , 
« bien public , décharge du peuple. » Dans les villes 
par où. il passoit il faisoit brûler en sa présence les re^ 
gistres des receveurs , abolissoit la gabelle , distribuoit 
gratuitement le sel , et taxoit les denrées et les mar^ 
chandises selon le désir du peuple, qu'il flattoit d'avance 
de l'avenir le plus heureux* 
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Mius ces promesses ne tentèrent pas lès Parisiens ; le "* 
toi leur avoit fait dire qu'il accouroit à leur secours. 
Ainsi , après quelques propositions qui ne furent pas 
écoutées , et quelques tentatives de surprise sans suc- 
€^ , le Bourguignon passa outre pour aller au-devant 
du duc de Bretagne. La marche de celui-ci étoit retardée 
par Jean de Bourbon , comte de Vendôme , qui n'avoit 
pas voulu se joindre aux princes ligués., Il refusa au 
duc le passage par ses terres ,^ et le força à un détour. 
Ce délai donna au roi le temps d arriver avec l-armée 
cpi'il avoit menéecontre le duc de Bourbon , composée 
d'excellentes troupes , très aguerries , au nombre de 
trente mille hommes. Le comte de Charolois en avoit 
à lui seul davantage. Aussi l'intention du roi n'étoit pas 
de le combattre , mais de se jeter dans Paris bien fourni 
-de vivres « et de tirer la guerre en longueur, pour lasser 
et diviser les confédérés. Le comte de Charolois , quoique 
plus fort , n'avoit pas non plus dessein d'engager alors 
une action. Il ne tendoit qu'à joindre les ducs dé Bre- 
tagne et de Berry, pour revenir ensemble forcer Louis 
de combattre. Mais Pierre de Brézé , maréchal de Nor- 
mandie*, qui commandoit Pavant-garde du roi , mit les 
deux armées aux mains malgré elles. 

Il pressoit le roi de livrer bataille. Louis n osoit la 
risquer, et avoit expressément défendu à Brézé de rien 
hasarder; mais/ soit imprudence, soit excès de zélé, 
soit même trahison , comme quelques uns l'ont cru , le 
maréchal approcha tellement le corps qu'il comman- 
doit de Tarrière-garde de l'ennemi , dans la plaine de 
Longjumeau , que , les uns s'avançant pour piller le 
bagage , les autres s'arrétant pour le défendre , se mê- 
lèrent par pelotons. Ce ne fat d'abord, qu'une escar- 
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mouche eiitre'de petites troupes. Bientôt les corp^éû'»' 
tiers s'ébranlèrent , et la bataille devint générale , mais 
sans ordre , sans commandement , et comme dans une' 
véritable mêlée. Les chefs combattirent au hasard ; aussi 
rien de ai singulier et de si confus que cette bataille , 
dont les diverses relations sont toutes différentes. Elle^ 
\ a j>ris le nom de Mont-rHéri , d'un château voisin du 
lieu où Faction se passa. 

Le comte rompit l'aile droite du roi , et le roi Taile' 
gauche du comte. Tous deux se poursuivirent et cou- 
rurent de grands risques. Le comte deCharoIois, s*étant 
laissé emporter trop loin après les ftry^ards , manquai 
deux ibis, en revenant, d'être pris, et le bruit courut 
dans son armée qu'il l'étoit. Louis se comporta très vail^ 
lamment dans le combat ; mais, épuisé de fatigue , il 
fut obligé de quitter le diamp de bataille^ On le porta' 
dans le château de Mont-I'Héri , pour se rafraîchir 
quelques instants. Qaand ses troupes ne^e virent plus ^ 
elles le crurent prisonnier, et se débandèrent. Du nom- 
bre des fuyards fut le comte du Maine, quicomman- 
doit Tarrière-garde et qui l'entraîna tout entière. Le^ 
Bourguignons , persuadés de la captivité de leur chef , 
'qui tardoit à revenir , tournèrent aussi le dos. « Un 
« homme d'état, dit Comines , s'enfuit jusqu'à Lusignan 
« sans reparoître; du côté du comte, un homme de bien 
« s'enfuit à toute bride jusqu'au Quesnoi. Ces'deux n'a- 
« voient garde de se mordre ihm l'autre. Dans la suite , 
« tel perdit ses offices et états pour avoir-fui, qui furent 
« donnés à d'autres , qui avoient fui dix lieues plus 
a loing. » Chacun en fuyant semoit sa nouvelle. Il en 
arriva que des villes d'un parti , à l'apparition des trou- 
pes de l'autre parti qui se sauvoient, ouvrirejUt leurs 
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portes 9 comme si elles étoiaoït sommées par des soldats "" 
victorieux.^ L'incertitude de la mort du roi resta entre 
le^ ligués y même après que les Botirguignons se furent 
joints aux Bretons. On salua dans cette armée le duc 
de Berry comme roi. Le comte de Gharolofs se croyoit 
de bonne foi victorieux , parcequ'il avoit couché sur le 
champ de bataille, a Vraiment , disoit le roi , ce lui est 
« gloire bien forcée, et ne faut s'émerveiller s'il demeure 
« aux champs , attendu qu'il n'a ni ville ni château 
« pour soi loger. » Quant à lui , après quelques heures 
de repos , il se retira à Paris pour aider les habitants 
à soutenir le siège dont la réunion de toutes les forces 
confédérées le menaçoit. De son côté , le comte de Cha- 
rolois rejoignit le laddc^am les dues de Bretagne et d«i 
Berry à Etampes. A la vue de la multitude de blessés 
qu^on y avoit transportés ^ le jeune frère du roi ne put 
s'empédier de donner des marques de sa compassion : 
« Que j'aimeroîs mieux , dit-il publiquement , que les 
« choses n'eussent jamais commencé , que de voir déjà 
m tant de maux venus pour moi et pour ma querelle } » 
Sentiments dignes d'un éloge immortel, mais qui dé- 
plurent au comte de Charolois, autrement organisé que 
le duc, «Âvez^^vous ouï parler de cet homme, dit-il à 
« ses omfidents , qui jse trouve ébahi pom* sept ou huit- 
« cents hommes qu'il voit blessés , qui ne lui sont rien ,. 
« ni qu'il ne connoît. Si le cas lui touchoit, seroit homnte 
« pour appointer bien légèrement et nous laisser daxi9 
« la fange. » 

Le monarque^mployoit pour gagner les Parisiens 
lea manières populaires , qui manquent rarement leur 
but auprès de la muhitude. Il visitoit familièrement les 
prtne^iaux bourgeois , les invitoit à sa table , s'intéres* 
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soit coimiie ami à leurs afiEsdres dottnestiques. Il âbôlil 
la plupart de§ in^>ât8, rétablit les priyiléges , appela an 
conseil d'état six bourgeois , six membres de TUniveiv 
site y six membres du parlement. Sûr de la capitale , il 
partit pour, la Normandie , afin d*en retirer les troupes 
qull y avoit mises pour garantir cette province de Tm» 
vasion du due de Bretagne, qui n'étoit plus à craindre 
en cet endroit. Il en fortifia son armée, pendant que les 
ligués fortifioîent la leur d'Allemands , dltaUens , de 
Gascons , de Suisses , qu on vit pour la preimère fois pa- 
roitre dans les armées françoise^. 

Tous ces avides mercenaires accouroient à Paris 
comitie à une proie qui ne pouvoit leur échapper. Les 
chefs tentèrent la ruse en Fabiience du roi. Us deman^ 
dèrent , sous d'assez mauvais prétextes , qu'on y laissât 
passer leur armée , qui garderoit la plus exacte disô" 
phne; ensuite seulement quelques corps de noblesse, 
gens honnêtes , incapables de nuire; enfi|i eux-mêmes 
avec leur seule maison. Il y eut à ce sujet des confé- 
rences qui alarmèrent le roi« Il revint promptement , et 
punit les trop complaisants négociateurs; quelques^ns 
même furent condamnés à mort comme coupables de 
trahison. Ceux qu'il épargna pour lors par des raison» 
poUtiques n'échappèrent pas par la suite à son ressen- 
timent. « Car, dit Mézeray, les pardons de Louis n'é- 
R toient la plupart que des arrêts de mort ; il n'omettoit 
« jamais de se venger, sinon lorsqu'il en apprébendeît 
« de dangereuses conséquences. » 

« Le siège de Paris , qui dura onzeibmaines , fut plu-^ 

. * tôt , continue cet historien , un théâtre de négoeiatiou^ 

« que de guerre; les seigneurs, simples gentilshommes, 

« capitaines et autres^ qui avoiènl servi sous les jÊbêmes 
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* dmpeaux , ne ponToiént se voir si prèë sans, désirer de — ; — — 
««'entretenir. Les chefs leur en accordoient volontiers ' * 
«la permission 9 dans le dessein chacun d'enlever des 
« jpartisansà son adversaire; Ainsi chaque jour voyoit 
«edorede petits traités qui suspendoientles opératioQS 
«militaires.» 

Bien navançoit du côté des assiégeants. Eii cela le 
roi satis&isoit son désir , qui étoit de tirer lé siège en 
longueur, afin de faire consumer aux ennemis leur ar^ 
f/SKA et les vivres, qu'ils avoient peine 'à renouveler 
dans la campagne, qui étoit toute ruinée. Il s'efforçoit 
4e Csdre goûter aux bourgeois cette manière de «faire la 
guerre-, comme la meilleure pour éloigner les Bourgui- 
^ons. C'étoit en automne. « Voire (oui) , répondit un 
« procureur du parlement ; mais en attendalit ils ven- 
^ i(dangent nos vignes et mangent no» raisins.-— 11 vatit 
« mieux , répliqua le roi , qu^ls^ vendangent vos vignes 
«' fi.et mangeçt vos^ raisins que de venir dans Paris ^ren- 
«.«.dre votre. argent et vos tasses, que vous avez musses 
^ «.( cachés) dedans vos caves etcdliers , et jusque dans 
« le» enIraiUes de la terre. » Gette^ repartie étoit un re- 
proche indirect du peu de zélé qu'ils avoient montré , 
^ sous prétexte d'impuissance , à remplir un> emprunt 
;; qu'il avoit ouvert. 
• Mi les petits traités qui se faisoient avec les seigneurs 
particuliers , ni même ceux qui se négocioiènt '^par de^ 
>Commissaireaqiie les chefs avoieut nommés, n'avan- 
> çoient point, par la nécessité où l'on étoit de revenir 
.:60uvent sur le: même objet, et de prendre saiis cesse 
as» ordres avant que de' condure . Ces lenteurs impa- 
^entoient. Quand les choses furent arrivées à un certain 
point de jBiaturité.1 laroi se' résolut d'abréger, et d^alkr 
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' traiter en persoane. Il entroit diins 900 caractère cïai* 
mer à mener lui-même les négociations , .paroequ*il se 
croyoit fort capable. Quelqu^oia il a payé cher sa pré« 
somptioii : elle lui réi^sit dans cette circcmstanœ. Il fit 
la première démarche auprès du comte de Ghaiolois y 
et lui demanda un rendez- vous. Le comte eampoit prè»' 
de Berci, et larmée royale sur la rive opposée. Le mo^ 
Oarque entre dans un bateau , lui cinquième ; il trouve 
dharolois qui latténdoit sur le bord de la nvière, avee 
le seul comte de Saint^Paol» son favori. M'assurez^yous? 
lui dit le roi en Tabordant» Ouij comme Jrèrej lui dk le 
comte. I! met pied à terre; tous deux s'ettiln*asseiit. Le 
roi entame la conversation assez adroitement par ce» 
mots : « Mon frère , je connois que vous êtes* gentil-' 
« homme et de la maiscm de France^ ^ Pourquoi ^ 
« monseigneur? — Paroeque vov» mavez^ mandé , par 
« Tarchev^que de Narbonne 1 qve vous me feriez repen-^ 
«tir, avant le bout de Tan , des paroles que voos avoit 
«dites ce fou de Morvilliers? Vraiment vous mavem 
«bien ten» promesse^ eocoie bien plus tôt que le ha^ 
n de Tan. Avec de tdies gens j aima à besog^r » r 
ajouta-t-il en riant. 

La conféreqce dui:a deivc heiure^. Ib ea ecmeut e»^ 
eore plusieurs autres aussi hasardeuses. Dana Funed» 
eelles-ci , entre autres , les soldats bourguignons re^ 
marquèrent eux-mêmes Fimprudence du roi. « Vrai* 
«ment, si nous le voulions , se disoîç9eKl41s, il est à no» 
m commaadetneiits. » Dans une ektsoQsiCançe à^pf nif>rà» 
pareille ^ te comie , entraîné par une s&iyk de convertan 
tion, reconduisit le i:oi beaucoup trop loin, et se trouva^ 
avancé jusque dans tes bariières de Paris. Il peooftnut 
k danger, msà» itue Jtumtro f^im de erMatev Ia m^ 



desont^é, soit qii'il ne s'aperçût pas dé la disfraction^ 

ou qu'il ne voulût pas en profiter, le laissa aller, sans ' 

Huicune apparence de tentation^ Comlne il étoit nuit 

quand il arriva à son (camp , il trouVa les seigneurs de 

$on armée déjà fort alarmés, et il éli essuya de sérieuses 

l*emontrances. 

Sitôt que Louis XI avoit entamé Uiie iié^odatioii ^ ôtjb 
peut dire qu'il étoit eût du succès ; « dat*, dit rhistoriea 
ik Ghalon , il savoit sur toutes C^hosës ^ s'accommodei^ 
k au temps lorsqu'il étoit le pluâ foil>le, faire des traitéd 
« selon la volonté de ses ennemis, leur céder ses droitd 
« et ses préteiitiotis , afin de les désunir ; Inais quand 
ft uae fms il avoit rompu leur figue et leur union , il re« 
*tpr«iottce qu^il avoit cédé, et ne tenoit rien de cé 
« qu'il avoit promis.» Cest dans cette intention qu# . 
furent conclus le traité de Saint-Maur avec les princes ^ 
^t celui de Cônfians aVec le comte dé Charolois. Par 
c^ui-^i le roi remit ati comte ^ pour lui et pour sou suc 
ces9éur, les villes sur la Somme, avec faculté de rachat 
nu moyeu de deux cent mille écus d'or, et sans restric-* 
tioni les $omtéà de Guines, de Boulogne, dé Péronne et 
de Montdidier. Louis fit ces traités séparés, afin qufli 
l'inexécution de l'un n'entraînât pas celle de l'autre ; 
l^ncore eut-il soin de protester Secrètement contre ce 
qu'il pourroit être forcé d'accorder contre le bien du 
royaume% 

Utiééeray prééente les articles du traité de Saint^Maur 
dans une forme qui développe les motifs des douces^ 
rions, tels que le caractère de Louis XI peut le foire pré« 
samer . Lé point le plus difficile à régler fut ji apanage de 
Ifeottsieur. Son frère lui avoit donné le duché de Berry ; 
Im ducs defiourgogne et de Bretagne demaudoiemqu'oi^ 
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■■■•■■*^ le lui échangeât contre celui de Normandie , parceqiill 

* ^ ■ leur convenoit que cette province, qui les a voisinoit tous 

deux , fût entre les mains d*un jeune prince qu'ils tour- 

neroient à leur volonté. Par cette même raison , il étoit 

très important au roi de ne la pas confier à son frère. Il 

' céda cependant sur cet article etsur plusieurs autres con- 
testés; mais de manière à mettre de la division entre Tes 

' .confédérés en même temps qu'il les satisfaisoit. « Mon- 
« sieur eut donc le duché de Normandie en apanage , 
« avec l'hommage des duchés de Bretagne et d'Alençôn. 
«Cette addition tendoit à mettre de la jalousie entre le 

^ « nouveau possesseur et les princes , qui seroient fort 
A mécontents de relever d*un duc, eux qui consentbient à 
M peine à relever de la couronne. Par le même motif de 
u semer toujours des germes de discorde, le roi voulut 

' « que le comte d*Eu jouît du droit de pairie dans son 

« comté. Ce droit l'affrânchissoit de la dépendance du 

« <c duc de Normandie, qui en avoit toujours été suzerain. 

« Il rendit au comte de Dunois la terre de Partenày et 

(c d'autres qu'il tira des mains du duc du Maine, afin* de 

- « rendre ces derniers seigneurs ennemis ; et , en enrichfs- 
« sant Dunois d'un côté, il lui ôta des possessions qu'il 

- « donna à Monsieur , persuadé que le regret de cette 
« spoliation aigrirôit Dunois contre le possesseur (fai lui 
« étoit substitué. Le roi accorda au duc de Bretagne le 
« comté d'Étampes, afin de désobliger le duc de NevefI, 
« dont le fils en portoit le titre. Il stipula que le Comté 
« de Montfort , cédé à la maison de Penthiévre, 'ressor- 
« tiroit immédiatement du parlement de Paris , et jouî- 
« roit de tous les droits et prééminence de régale, de sou- 

^«(^veraineté et de justice. Ainsi le roi se ménageoit via 
trjflaoyen d'entretenir toujours des troubles en Bretagne 



« par laiivalité des dçux maisons. Quant au cxmteàe ^ 
« Qbarolois , le roi lui céda , avec profusion , tout ce qu'il 
« 4em^ndoit pour lui et les siens ; entre autres,. au coipte 
«de Saint-Paul, son favori, Tépée de connétable de 
« France , avec trente-six mille livres de pension. Ce beau 
« présent étoit fait dans le dessein de rendre Saint-Paul- 
« suspect à son maître. Enfin le duc de Bourbon , le duf 
K dj^ Qalabre, de la maison d'Anjou, le duc de Nemours, 
« Iç comte d'Armagnac»Cbabaun^s,et d'autres seigneurs, # 
H^furentrécompensés jusqu'à satiété en terres,domaine9,. 
« droits, dignités, pensions. Ainsi s'opéra le bien publia, 
« que les ligués avoient inscrit avec faste sur leurs éten» 
« dards. Seulement, pour ne point pieiroltre avoir songé 
«uniquement à leurs intérêts, les princes exigèrent 
« une promesse du roi que, pour la réformation de l'é- 
« tat, il seroit élu trente-six hommes notables des trois 
«états, lesquels çommeinceroient à y travailler le mois 
« suivant , et auroi^t achevé quarante jours après , et 
«il .assura foi et parole de roi d'avoir pour agréable» 
« ferme et stable tout ce qui seroit statué par cette as- 
« sçmblée. » Après cet arrangement ils se séparèrent 
bons amis , contents les uns des autres , sur-tbut le roi, 
« qui, en peu de temps , ajoute Mézeray , les mit tous en 
« état de se défier les uns des autres , et ensuite de se 
« haïr. V . I . 

A cette occasion, le même historien fait un tableau qui 
ne laisse rien à désirer pour la connoissance de la coa- 
duite de Louis XI à l'égard des princes et seigneurs avec 
lesquels il avoitou pou voit avoir des intérêts à démêler. 
• Sa ruse, dit- il , étoit admirable. Il trouvoit le moyen de 
« gouverner leurs maîtresses , leurs favoris , et tous 
« ceux qui les approchoient. Il en étudioit les humeurs et 
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.^ « les derirs , afin de le& engager. H caressoit jusqu'aux 
^ * ^ moindres valets 9 achetoit leur fidélité, quoi quelle 
K coûtât , et ne se rebutoit pas pour avoir été éc<Miduit 
a deux ou trois fois; n^ais il pepsistoit toujours à force 
«I de présents et 4e caresses ^ tant, qu'il eût gagné ceuii 
« qu'il croyoit lui être utiles. Selon qu'il oonnoissoit la 
« force de leur esprit, il attiroit les uns auprès de sa peiv 
«sonne, et laissoit les autres auprès de leurs mattrea; 
' • à ceux-ci il donnoit des conseils et des mémoires de 4^ 

# qu'ils avoient à faire , des bruits qu'il faltoit semer mk 
9 pubUc, des propos qu'ils dévoient tenir dans le cahh» 

# net ; ce qu'ils avoient à observer dans leur contenance, 
f dans leurs actions , dans leur entretien , dans celui de 
f leurs maîtres , les diverses occasions , les temps , les 
«desseins. Enfin il les intruisoit si ponctuellemenl 
«qu'ils ne pouvoient y manquer. » 

Avec cet esprit d'intrîgue , des mesures si bien com* 
}xinées, de pareils coppérateurs , il ne se pouveît que 
Louis XI ne sen^àt auprès et au loin des inquiétudes q\À 
teiioient tout le monde en suspens et en i^larmes* D^ l^ 
des traités perpétuels , des interprétations des anciffios 
irassi équivoques que les articles qu'elles prétendoient 
éclaircir . En ce genre les traités de Ckmflaiis et de Saitit-. 
Maur sont un chefrd'œuvre d'obscurité et de contradic* 
tion, On n^ conçoit comment les ducs de Bourgogne et de 
ft:«tagQe , puissants comme ils étoient, purent y omsen-^ 
tir, que quand on sait que les offres et les caresses du 
|x» leur faisoient craindre à tout moment la défection 
des princes ligués , que les vivres commençoient à leur 
fnanquer , et que la famine entratnoit la désertion des 
troupes, D'ailleurs les peuples ne prenoient qu^un mé^ 
dÎQcre intérêt à cette guerre qu'on voukiit leur persu*» 



der être entreprise pour eux. Leur froideur et leur in- " ^ ' 
différence rendoieut les approvisionnements et les recru- ' ^ 
tènaents difSciies. De plbs, le comte de Gharôlois étoii 
rappelé daas les états de son père par le besoin de re- 
pousser les Liégeois, qui, stimulés secrètement par le roi, 
y faisoient des ravages effroyables. 

Louis recohdtiisit le comte de Charolois jusqu'à Yil- 
Jiers-le-Bel. Ces deux princes passèrent trois jours en*» 
ieiiibledans les fêtes et toutes les apparencecs d'une so- 
ciété amicale. Il seittbloit qulls ne pouvoient se quitter.» 
Le roi alla jusqu'à offrir au comte , dans une effusion dé 
téttérêsse,de l accompagnercontre les Liégeois,et de l'ai- 
iiMrè les soluitettre, en lui insinuant le désir qu'il àvoit dé 
hire avec lui une alliance perpétuelle et inaltérable dont 
léséeau s'omit Tabàndondu duc de Bretagne et le renon- 
caaent à toute liaison avec les princes ligués . Lé comté 
rejeta cette proposition insidieuse, en déclarant qu'il 
seroit toujours prêt au contraire à laisser les Liégeois , 
ponr voler au secours du duc de Bretagne , son alliée 
son frère etàon compagnon JC armes; en sorte que lé roi 
n'en remporta que la honte de s'être montré bied 
proînptement disposé à rompre les engagements ({u*U 
venoit de jurer. Comme il avoit pris d'autres mesures à 
l'égard de Son frère, il le laissa partir pour la Norman** 
die, soii6 la protection du duc de Bretagne, qui se 
lîhargea d'aller le mettre eH^posâëssion de son nouvel 
«panage. 

Le premier soin dès chefs dès confédérés , et parti- ' 
entièrement du comte de Charolois , fut de rétablir, 
dans les lieux dont la jouissance leur avoit été aban- 
donné* , les impôts qu'ils avoient solennellement abo- 
lis quani ils avoient voulu gagner le peuple. Le roi sY 



^ . pit plus -adroitement, wr-tout à fégard des 

i4^^. Il ce fit un devoir de parottre à toutes les fétes qui se 
ci<Kimèrent dans la capitale en réjouissance de la .paix; 
Il assista, avec toute sa cour, à un festin donné dans 
rhôtel-de* ville ; il affecta de louer rattachement, le zélé, 
la fidélité des bourgeois. Aux privilèges qu'il avait déjà 
rétablis il ajouta lexemption du logement des geais de 
jguerre, rafFranchissement du. ban et arrière-baa: pow 
ceux qui possédoient des fiefs , le drmt d'appeler inix 
tribunaux de Paris les causes dans lesquelles ils se<? 
roi^l défendeurs. A cela se joignoit la promesse de plus 
grandes grâces qqand les circonstances le pennet- 
trojent. Il tint plusieurs de leurs enfants sur les fonts 
de baptême et se ipit de leujrs confréries. 

Pendant ce temps il suivoit de Tioeil Charles de Fraa* 
ce , son frère , et François II de Bretagne , qui s'en air 
loient en Normandie assez embarrassés de leur per- 
sonnée. Autour du nouveau duc de Normandie se 
pressoient une multitude de seigneurs et officiers bre- 
tons qui s'étoient attachés à ce prince sous Tespoir de 
récompenses, de sorte que les Normands n y trouvoient 
pas dépèce.. Us enmontroient de rhmneur aux pre- 
miers occupants. Le duc de Bretagne lui-même ne fiit 
pas exempt de quelques désagréments , qui lui firent 
prendre le parti de ne pas s'exposer dans la^ ville de 
Royn. Le nouvjeauduc s'mprésenta avec un foiblecor- 
tége de pure parade. Il fut reçu assez froidement. On 
soupçonne , non sans raison ^ de secrètes manœuvres 
de Louis. Sitôt qu'il voit son frère presque seul au mir 
lieu de sujets mal intentionnés, ilparoltavec une ar» 
mée sur les frontières de la Normandie, se fait #uvrir 
les villes, et met par-tout de bpna<&^ garnisons. Au lieu 
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d'àTafioerv^s BonM, où le jeune priiÉce êtidtéstÈê ime 
greade perplmte, il se détrâme -vers Caett^ où le duc^ 
de Bretagne s'étoh anéfeâ en regagnant seft étai% et Ihî. 
écBaaode une cofliSranee, à I%ffel.'de le datmirâ^ dn 
desaem^ s^c^poser àaea prof^ èFéî^rd^e son frère. 
nie flmte ott FiaiHwdfeat. bien , i^Hoiitient de lui une 
proinésse, c^Mufetaéepareemeiitt «> deimétretoiijimrs* 
if bon, yratetloyalpara^t^ aervitenï'y annet aHîéliîanmilr 
« famt; » Quand il ent tiré du Sreton cet amas-de paroles^ 
auxquelles il sepnMnettîMt Ineit^de pouvoir donner le 
•«as et Tétenckie quH voudnnt , ne voyant plus de dâiK 
ger à laisser son fit^ère se joindiie au duc de foetagne , et 
craignant sur-tout qu'il ne se retirât vers* le comte de 
diaroleiSy.qui avottdéja aivoyé queues fbibles déta* 
ehements à son secours , il lui accorda un saufnxmdutt 
pour se retirer à Caèn, auprès de son protecteur, et 
passer de là avee kd dans ses états. 

Louis XI dirigea- ensuite sa âuffdbe sur Bouen. tt y 
entra en nsoqiarque irrité. Quoique )e plus grand noni<-F 
bre des hsè^tents eussent fidt un froid-accuàii à leur 
duc , plusieurs s'éfoient m<mtrés ass^ ouvertement sea 
partisans. Le roi les traita en rebelles. L'enéeuteur de 
ses vengeances étoit Tristan rEmnte, prévôt des mar* 
rédiaux , qu'on appeloit publiquement le bourreau du 
m. Il le kneneit toujours à sa suite. On remarque quQ 
Xiouis se doimoit quelquefois le plaisir d*assister aux 
exécutions. Voyant un jour fustiger un bomime con- 
damné au fouet , il crimt : « Frappez , frappez fort. Il Ta 
« bien desservi (mérité).» On lui pardonneroit cette 
gid&té, comme 4it un historien, s-il m s -étoit plu aussi 
au féroce spectacle' de voir couler le sang, et lier dans 
dessacs.-dâs malheiireux qu* on précipitent dans la ri:<- 
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fière II teroMna la conquête de la Nimiatidie et le dé^ 



ponillement de sen frère par un pâerim^ au mont 



Akisi, en moins de m senuânes. Monsieur se trouva 
iavesti et dépouillé de la Normandie, et privé du Beny.* 
Le comte de Cliarolois , instruit àe sa détresse et de 
rembarras du due de Bretagne, avoit écrit à celui-d de 
ne se pas presser de faire un accommodement ai^ec le 
soi , qu*il ne lui falloit que quelques jours pour soumet* 
tre les Liégeois, et qu'il voleroit aussitôt à son secours ; 
maiè Louis, plus actif, àvoit déjà consommé Tàfiake 
quand le consâl arriva. L'opini^reté des Liégeois don* 
ua encore au roi le temps de s'assurer de tous les cou* 
fiédérés du tien ptMicy avant que le comte pût les em- 
pêcher de se flésunir. 
i466. Le monarque reprit , pour ainsi dire en sous-œuvre ; 
le traité de Gonflans avec chacun de ceux qui y étoient 
intéressés. Il chercha d'abord à s'attacher de plus en 
plus le comte de Sam^Paul , chef alors de la maison im* 
pâiale de Luxembourg. Déjà connétable par le traité 
de Saittt-Maur, il en fit encore son beau-frère, en ha 
Cubant épouser Marguerite de Savoie , sœur de la reine. 
H lia , s'il ne s'attacha pas les comtes d'Armagnac et de 
Foix, te <luc de Nemours et le sitre d'Albret, par des 
eonditions qu'il sut leur faire trouver plus à leur con-^ 
venaiW» que cdlles de Gonflans. Diverses considéra^ 
tions , telles que les sollicitations de la reine , des prin^ 
cesses et des grands qui lui étoient restés fidèles, Ren- 
gagèrent à recevoir en grsfce , à approcher même de sa 
personne, des seigneurs réputés convertis, dont la 
mcérité et la bonne foi lui festoient suspectes; mais il 
•e fit prêter de nouveau^ senuBlts de fidâit^^ non seu- 
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iémttt pftr l6s grands et les magistrats , osais encore ^. 
par des villes enti^s» Ces serments se fidsoient sur la 
foi du corps de J. G. , sur llioïmeur, sur le baptême, 
sur la damnation de Famé, sur le saint éyangfle da 
Dieu, sur les reliques de la Sainte^apelle et autres. 
Il y avoit de ces rdiques qu'il croyoit privilégiées. Pa» 
exemple , il se seroit oUigé par-devant tous les crucîfiit 
de l'univers, plutôt que de jurer sur ht croix de Saint*» 
liô d'Angers, parceque «le danger de Tenfreindre, 
« disoit'il lui-même , est si grand , comme de mourir 
« mauvaisement en dedans Fan, et toujours est infailli* 
K blement arrivé à ceux qui sont venus contre les ser* 

# ments faits sur ladite vraie croix. » 

Contre la violation des serments réciproques faits à 
Tincennes , à la suite des traités de Gonflans et de Saint» 
Maur, il croyoit avoir une sauvegarde rassurante dans 
la protestation qu'il avoit faite auparavant. Enfin U 
donna à sa conscience, sll est vrai qu'il en écoutât la 
voix , le témoignage satisfaisant d'accomplir les pnK 
messes faites au peuple, en nommant vingt<?quatre no- 
taires tant seigneurs que prélats, qui furent chargés 
de travailler ensemble à la réforme des ^us. On les ap- 
pela pour cela « réformateurs du bien public , desquels . 

* la plus grandenœuvre fot de soi assembler; car de 
« toute cette assemblée ne vint aucun profit à la chose 
« publique. » Ils tinrent quelques séances à Paris. La 
peste les ai chassa et finit leur travail. Ce fléau frappa 
de mort, pendant les mois d'août et de septembre ^ 
plus de quarante mille personnes dans cette ville. On 
n'oseroit assurer si la maladie fut plus funeste à la ca« 
pitale que le moyen pris par Louis XI pour réparer 
l^tle perte. Ce tfxt d'y ouvrir ^ asile à toutes sortes 
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" ■ .♦ ■■ de persbniMS iudistmctemeiît, gjens perdus de dettes, 
' ^ ' notés d mfaaûe , chargés de crimes , voleurs^, assassins » 
sacrilèges. Les criminels de lése-majesté furent seuls 
exceptés de cette faveur générale. 
, Pendant le siège de Paris parut La Balue, phé- 
nomène de fortune. Il étoit. fils d'un tailleur d'hae> 
bits de Verdun , ou d'un meunier da Poitou^. I3n 
religieux te rencontra , lui trouva de Tesprit , lui 
donna les principes du latin. Il embrassa Tétat ecdé^ 
siastique, fut reçu dans la maison de Juvenaides Ur- 
sins y patriarche d'Antioche et évéque de Poitiers. Ce 
( prélat le nomma son exécuteur testamentaire. On dit 
que La Balue ne s'oublia pas dans la distribution des 
biens de la succession , dont il s'appliqua une bonne 
partie. Il s'attacha ensuite à Jean de Beauvais, évéque 
d'Angers , qui le combla de bienfaits , et en fut ensuite 
persécuté. LaJBalue s'introduisit auprès de Charles de 
Melun > lequel jouissoit /le la faveur du roi. Charles 
de Melun fit connoltre son protégé au monarque , qui 
le goûta y le fit conseiller au parlement , puis évéque 
d'EvreuXy et lappela au conseil. Le continuateur de 
Yillaret fait de lui ce portrait: « Il étoit avare, fourbe^ 
« sans mœurs y vindicatif, ingrat, avec un firont d'ai- 
« rain. C'étoit un titre pour mériter s^aine que d'avoit 
a été son bienfaiteur; capable des plus noires perfidies 
« sous, le masque du zèle et du dévou^nent , ne coa* 
« noissant ni patrie, ni religion, ni souverain; immolant 
« tout à son intérêt et à ses plaisirs , au-dessus de la 
« honte , des scrupules et des remords. » Si ce portsait 
n'est pas outré, La Balue a été le plus abominable des 
hommes. « Il affectoit, continue le même auteur, tous 
« les genres de mérite ; revêtu d'une cuirassé , il portoil 
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« reiicen9oir. Dn le vit plusieurs fois , pendant le siège " 
« de Paris , feire là revue de la milice bourgeoise en < 
« rocher et en camail , monter la garde à la tête des 
« hommes d'armes , au son des trompettes et des mstru- 
« ments de musique. » Il étoit alors évêque d'Evreux. 
Chabannes, comte de Dammartin, le voyant un jour 
dans cet* équipage , dit au roi : « Sire , je supplie Votre 
« Majesté de m'envoyer à Evreux pour examiner les 
« clercs et conférer les ordres. -- Pourquoi? demanda 
«le monarque. — C'est , reprit Chabannes, afin de 
« remplir les fonctions d'évéque, tandis qu'il exerce ici 
m les miennes en faisant la revue de vos gendarmes. » 
%je roi sourit. « C'est , dit-il , un bon diable d'évêque pour 
« à cette heure, je ne sais ce qu'il sera à l'avenir, n II 
l'f^rit dans la suite à ses dépens. 

Paul II sollicitoit vivement l'exécution de l'édit qui 
avoit supprimé la pragmatique : l'exercice continué de 
cette loi dépkisoit fort à la cour de Rome y parcequ'elle 
lui ôtoit la faculté de disposer des bénéfices de France , 
qui avoient été jusqu'alors pour les cardinaux et les 
autres prélats une riche mine d'où ils tiroient les 
moyeiis de sôut^r leur faste et leur opulence. Pie II 
avoit joué Louis au sujet des troupes qu'il devait retirer 
de Naples ; ce qu'il ne fit pas quand il se vit nanti de la 
révocation qu'il desiroit. Aussi le roi, comme nous l'a- 
' vous dît, ne s'étoitpas 'pressé dé faire enregistrer au 
pàrleinent son édit de suppression , et Pie II n'avoit 
^ osé insister. Paul II reprit l'affaire; il promit à La Balue 
' de le foire éardinal s'il réussissoit à procurer l'enregistre*- 
ment. Le prélat obtint du roi la permission d'y travail- 
ler, et s'adressa d'abord au châtelet, qu'il intimida et 
amena à son but. Il prit ensuite le temps des vacances 
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^^ tair; mai^ ik éproura une fésistance à laquelle il nef 

s^atteaBfioit pas. Il lui fallut entendre leis réclamations 

de tonte la dHUubre des vacations, et les reproche^ 

Iftortiiiaots de SaiBt*Roiiiaiii , procureui^g^uéral , qui 

hn dit eat &oe que par cette démarche il trahissoit le^ 

iaotâiétB de Tétat et flétrissoit Thomieur du roi. L'Uni* 

imrsîié fit aussi des,remontrances. Comme lé pape avoit 

en la maladresse d'eiivayer le chapeau à La Ifolue, le 

iMMiveau cardiiial, se trouvant payé d*aVance^ ne fit pas 

de gra&des instanoes; et le roi ne se montra pas mé** 

«oulent du refos du parlanent ; au contraire , il Teii 

estima davantage , et récompènaa Saiiit^omein ; mais 

il n Woooserva pas moins sa faveur à La Balue. 'On re^* 

marqué qu^il assista, avec la reine et toute sa oouf , 

aux noces du fi^e du cardinal, qui épousa la fille dé 

Jean Bureau , autre homme de néant , que Louis avoit 

amené de Flandre lorsqu'il vint à Reims prendre la cou-* 

tonne. Il fit alors plusieurs chevaliers de la haute ne 

iblesse, entre lesquels il introduisit ce Jean Bureau , ce 

, qui déplut beaucoup ; mais Louis XI se fiûsmt un plaîsil* 

^e ees mélanges, comme s'il eût prouvé par4à «fne bi 

velouté du monarque égalisoit tout. Il aimoit aussi à 

lurendre pour minietres et favoris des hommes nou^ 

veaux, sans idliances et sans soutieos, parœqu'il lea 

fenvoyoiÉ sa&s risques, quand il venoit à s'en lassef«; 

de là des choix bizarres , des changements perpétueie 

dans la cour et dans le conseil , l'instabiUté dans, tes 

afiaires, et des intrigues sans cesse renaissantes, tant 

au-dedans qu'an-ddiors. 

H^' Ce travail d'intrigues étoit une jouissanœ pour 
LouiaJU ; la tetmu de soafirère m Bretagne lui fi^aratt 
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roGCftôîon d'exercer sop taient en ce {peare. Il eïitrete* "' > " "■» 
AQit le prince entre k crainte et leapérance, par des ^^^' 
envoyés qui montroient le pardon, à sa petite cour e^ 
des récompenses à ceux qui lui persuaderoient de se 
reinettre entre les mains de s<m frère, et au contraire 
une disgrâce irrévocable et des punirons, s'ik souf^ 
froient que leur maître jse livrât satis réserve au duc def 
Bretagne et mi comte de Charolois t ses protecteurs* Qti 
conçoit que ks grandes négociations étoieat mêlées de 
petites intrigues privées ^ d'iasiuuaticms eautekus^, dtf 
démarches oblique^, quelquefois d'hostilités. Le roi en» 
voya des troupes contre la Bvetagnew Les Bretcms^ pav 
diversion, se jetèrent sur k Normandie., Il y eut des 
suspensions d'armes, des trêves partielks, des propos 
sitions de paix générsde; k comte de Charokis tox m* 
vite d'y consentir^ 

Dans ces entrefaites mourut Philippe-k-Bon, duc de 
Bourgogne. G'étoit un prince voluptueux et dévot. Il 
bâtit de magnifiques ^[lises, kur jEk de grands doua» et 
eut quinze en&nts naturels et un seul légitime. Malgré - 
son goût pour le faste et les pkisirs, il kussa un trésor 
inmiense, une armée nombreuse et bien disciplinée , 
des états florissants et bien goiiVetttés. Sa bonté lui at^ 
taetu les FkiûaaAs , qui y néanmoins fidélee à leur m* 
mct^bre , se soulevèrent deux fois sous son règne. Dans 
la* première révolte, qui eutlieu à Bruges en 14^79 ^ 
cwrat risque de la vie; la seconde, en 1 45o, vint des 
Gantoî$, à Toccasion de k gabelle. Il résuka de ceu» 
dermère une guerre véritable , et , outre cinq ou six 
grands combats, il y eut denx^'grandes batailles : ceUe 
de Rupelmonde, en 1 45 3, où périt Talné des bâtaida 
àm Çbiiippe; et celle de Grcvt^ raùnée suyfante, où le# 
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*"""*[ Gantois percbrent vingt mille bommes. Ce nW que par 

•'^^* eette dernière que le dtic put étouffer la rebeIKon. Axiê^ 
reste , il est loia d'avoir toujours mérité le «umom de 
Bon , qui s'est attaché à sou ttom , et le dernier acte de 
son gouvernement en est une lamentable preuve. La 
ville de Dinan , plusieurs fois révoltée contre lui , étdit 
assiégée par son fils ; les habitants, fiers des promesses 
, ilhisoires de Louis XI et des seoours iplnn certains d^s 
Liége<NS , joignirent à la rébellion TinsullÊ et la bruta- 
lité. Us promenoient sur leurs remparts une représea** 
tation informe de PhiKppe, au milieu delà bouibe^ et 
crîoient aux Bourguignons, « Voilà le siège du crapaud 

* d votre duc. >• Un envoyé des villes voisines qui leur fut 
député pour les éclairer sur leur danger fut pendu par 
eux, et un jeune en&nt , porteur d'une lettre de- pai% , 
et que son âge sembloit devoir prot^er contre toute 
violence , fut impitoyablement massacré et mis en 
pièces. Le comte de Câian^s f frémissant d'indîgna- 
lion, redouble; ses. moyens de destruction. Bientôt la 
ville n'eut plus de défense, la garnison pri^ la fuite, 

. et les habitants , menacés d'un assaut général, réduits 
à leurs propres forces , - et dans l'impuissaace de faire 
une plus longue résiakance , reconnurent trop tard Ta- 
b^^oae qu'avoit.creusé leur démence. La vie est tout ce 
qu'ils osèrent réclamer du vainqueur, et ils ne purent 
l'ojbtenir. Ils furent contraints de se rendre à disocétion. 

* 14e comte prit possessicm de la yille, et attendit les or- 
. dres de son père. Le vieillard^ qm s'étoit. avancé jttsqn'à 

Bouvines pour exciter la fureur de $ps soldats, riiftisa 
de faire un pas de plus , dans l'appréhension de se laisser 
surprendre à la pitié , et signa froidement la^ mine de 
la ville et l'arrêt . de . ses habitants. Les v vieillards , . les 
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femmes et les enfants jetéâ hors des mufs, firent seuls 
épargnés; tout le reste fut dévoué à la mort, et en un ' '* 
même inalailt on vit huit (petits de ôes malheureux , gar^ 
bottés et ïiés deui à deux , périr dans les eaux dé la Meuse> 
La ville fut ensuite livrée aux ftamînes ^ et le pic des 
paysans d'alentour acheva de disperse^* ce que ritidâoditf 
avoit épargné. En considérant cet ëxèès de vengeance, oti 
oublie que ces furieux 1 avûiènt iûérité, où plutôt ThU' 
manité gémit sur une multitude d'iilnol^ents t[m péri« 
rent victimes des fbrisuits de qttel(|ues scélérats ^ forfait^ 
qui, quelque horribles qu'ils puissent être, ti autoriMUt 
jamais ces îinpitoyables représailles. «Il eUt d'affretil 
« exemples , dit Un auteur inoderne ( i )) qu'il i|e faui ni 
ft donner , ni suivie. it Le comte de Cbarolois prit li 
Imm de duc de Bourgogne. Sa vivadté et sa pétulàoctf 
avoient jusqu'alors été retenues par son pere< Il lâchft 
bientôt la bride à ses passions impétueuses, et méritA 
les noms de Charle54eATerrible , de Charles Jè*TéBEté« 
raire. L'histoire lui a conservé lé dernier. 

L*avénement de Charles au duché de BoCrgogne lut ^im^ 
un motif de plus pocir engager le roi à retirer son fi'ère 
dés mains du dUc de Bretagne , où il demeuroit trop im-^ 
médiatemmit sous Tinfluence du duc de Bourgogne^ et 
sans d'ailleurs lui Uusser la Normandie , dont le traité 
de Gonflans faii avoit assuré la possession sous la garantie 
de ces deux princes. Pour ne pas être accusé de fausset 
sa foi ^ en s^appropriant cette province, do^t son fràre 
pouvoit faire un dangereux usage ^ l4>uis XI s'aJtna dct 
l'autorité des étatS'^généraux , et les s^ssenibla dans U 
ville de Tours. Le chancelier Juvénal dès Ursinsi-danU 

(i) GailUr<L/ 
3. < %% 
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' un discours plein d'adresse , commença par établir la 
• * nécessité de concerter les moyens les plus efficaces d'as- 
surer la tranquillité du royaume ; il fit voir le besoin de 
pourvoir aux dépenses du gouvernement, et enfin, il 
en vint, ce qui étoit le but principal de la convocation, 
à rimpossibilité d'opérer ce bien si on démembroit de 
la monarchie une province qui foumissoit un tiers des 
» revenus delà couronne, et qui étoit en outre un des 
principaux boulevards de la France contre les Anglois 
ses ennemis perpétuels. 

. Il remontra aussi qu'à l'égard de l'apanage de 
Monsieur, le roi, par amitié pour lui*, avoit fait plus 
qu'il ne devoit , puisque Charles V avoit fixé la pension 
des enfants de France à douze mille livres de rente en 
. fonds de terres titrées ; et qu'en donnant à son frère le 
duché de Berry, il avoit encore ajouté à son revenu 
60 mille livres de pension. Après cette harangue le roi 
se retira, pour laisser la liberté des suffrages. Les avis 
ne furent point partagés. On ne mit seulement pas en 
question siïe prince auroit la Normandie, puisque le 
roi vouloit bien donner soixante mille livres de pension , 
mais on arrêta que ce seroit pour cette fois seulement , 
et que cette' dérogation à la loi de Charles V n'autori- 
seroit pas à la violer dans la suite. Il fut ordonné que 
le duc de Bourgogne seroit inmé, ainsi que les autres 
vassaux; de concourir à la taxe qui devoit former la 
pension du trère du roi. Le duc de Bretagne fut blâmé 
de s'être emparé de quelques villes de Normandie , au 
nom* de Monsieur ; et on lui enjoignit de les rendre. Les 
princes , prélats , seigneurs et députés des villes qui 
composoient l'assemblée, la terminèrent en assurant 
le roi qu'ils expient disposés à coopérer de tout leur 
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{Mouvoir à Pexécution <ïe ses justes desseins , « les gens ' 
% d'église, par prières, oraisons et biens temporels ; et . *^ 
* la noblesse et le peuple , de leurs corps et de leurs 
« biens, jusqu a la mort inclusivement. » '^ 

Ces serments de fidélité , jusqu'à la mort inchisiùeméntj 
n^étoient regardés par les grands que comme des en- 
gagements de bienséance, auxquels i^ pouvoient m*an- 
quer sans risquer autre chose que la di grâce et la perte 
de quelques biens; Louis XI leur fitconnoître que cette 
infraction pouvoit entraîner des suites beaucoup plus 
funestes. Charles , comte de Melun, d'une des plus'^no-* 
blés et plus anciennes familles du royaume, avoit été 
favori et ministre du roi. Il fut prouvé par Taveù du 
coupable , aveu qu a la vérité la torture lui arracha , 
que pendant la guerre du bien public j jouissant de toute 
la confiance du monarque, U le trahissoit et étoit fl'in- 
telligence avec les ligués. Cette déclaration ne vint qu'à 
Fappui d'autres preuves qui auroient pu suffire pour 
le condamner. Le roi le fit juger, pendant la tenue' des 
états , par une commission qui le trouva digne de mort , 
et il eut la tête tranchée dans la place publique du petit 
Andely. Ce seigneur avoit été orgueilleux dans sa fa- 
veur, dur et oppresseur dans son ministère, adonné à 
■ tous les vices et à une débauche effrénée qui l'avoit fait 
surnommer Sardanapale. Il y eut de l'adresse à Louis Xt 
de faire son premier exemple de sévérité, à Tégard des 
grands , sur un homme décrié , chargé du mépris et de 
l'exécration publics , ce qui fit sans doute* oublier ou 
excuser l'irrégularité de la procédure, soustraite à là 
justice ordinaire et confiée à une commission . 

La décision des états autorisoit lé roi à agir vigouréu- 
sèment Contre le duc de Bretagne pour la restitution des 
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viUes de Normandie. Avant que de les demander , et ie 
^ ' se montrer disposé à les recouvrer paria force, il jugea 
à propos de faire négocier par le connétable une trêve 
avec le duc de Bourgogne , pour suspendre les hostilité» 
qui s'étoient exercées entre eux presqu^aussitôt que 
Charles avoit pris possession des états de son père. Ed 
consentant à ne point comprendre dans le traité les Lié^ 
geois qu'il protégeoit , Louis obtint qu'il n'y fût pas fait 
mention do duc de Bretagne , qu'il menaçoit. Tranquille 
de ce côté, il entra en Bretagne,, prit plusieurs villes, et 
ravagea le plat pays. François II se reposoit sur une al-- 
fiance qu'il venoit de conclure avec l'Angleterre; mais 
fattaque du roi fut si brusque , et seâ succès si rapides , 
que la prévoyance du duc fut mise en défaut ; forcé de 
renwcer aux secour» trop lents sur lesquels iLcomptoity 
il envoya courriers sur courriers demander assis- 
tance au duc de Bourgogne. Celui-ci étoit alors occupé 
contre les Liégeois. Il répondit qu'il n'avoit besoin que 
de quelques jours pour se débarrasser d'eux, et qu'ans* 
sitôt il semettroit en marche; qu'on suspendît tout ao-r 
eord av^c le roi jusqu'à ce moment. Mais le monarquer 
avançoit toujours et menaçoit davantage. Se» progrès» 
déterniimrent le due à traiter piomptement. Louis n'é* 
toit pas moins pressé, afin de prévenir l'arrivée du duc 
de Bom*gpgne. Dans ces dispositions réciproques, la né-- 
|pciatioii;iie fut pas longue. On convint que le Breton?^ 
faisant la restitution des villes de Normandie prescrite 
parles élats> toute hostilité^ cesseroit» et que Monsiem" 
jjbuîroit dè^-à-présent de sa pension de soixante mille 
livres, jusqu'à ce que des arbitres, qu^on nomioa, eus* 
sent réglé tout ce q^i concernoit son apanjsge. Ce trateé 
fax oondu à. Ancenis. Charles de France s engag^m à m-' 
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ttoncer à toute alliance qui pou voit déplaire au roi , no- 
tamment à celle du duc de Bourgogne. 

C'étoit la seconde fois que le duc de Bretagne traitoit 
malgré les conseils de son allié. Celui-ci fut très étonné 
quand le duc lui envoya la copie de cette convention. 
Il ne vouloit pas ^n croire le messager, s'imaginant que 
sa mission étoit une ruse du roi pour retarder sa mardie, 
qu^il précipita alors vers la Bretagne. Il avoit aban- 
donné personnellement les Liégeois , mais laissé des 
troupes pour leur tenir tête. Le roi alla au-devant de lui. 
Us étaient chacun à la tète d'une bonne armée, et pou- 
voient terminer leurs différents par une bataille ; Cha- 
bannes , auquel le roi avoit rendu sa confiance , et qui 
la méritoit , indigné de la fierté du duc et des ménage- 
ments du roi , conseilloit une action et répondoit du suc- 
cès; mais Louis ne crut pas qu il fût prudent dans cette 
circonstance de commettre sa fortune à un combat qu^il 
pouvoit éviter. Il proposa une trêve et six vingt mille 
éctts d*or pour les frais de la guerre. Le Bourguignon ac- 
cepta, pressé par le désir de retourner devant Liège; 
mais , avant que d'en prendre la route , il ne put se refu- 
ser à une entrevue que le roi demandoit avec instance» 
pour terminer tous les sujets de contestations qui sub- 
sistoient entre eux, offrant d'aller lui-même le trouver 
ik Péronne, ville appartenante au duc depuis le traité 
de Conflans. 

On dit qu'il eut de la peine à l'accepter, parcequ'il craî- 
gnoit les ruses du monarque , et qu^l ne se croyoit pas 
capable de négocier avec lui en personne ; il est plus 
que probable que c'étoît précisémeiA par cette raison 
que le roi , qui se croyoit très habile négociateur, la 
desiroit. On dit encore que Louis , quand il eut obtenu 
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le consentement du diic, voulut se rétracta, parcequ il 
fut effrayé du danger qu il aUoit courir en se livrant à 
son ennemi, sans ^utre sûreté qu'un sauf-conduit. On 
dit enfin... et que ne dit-on pas touchant les motifs de^ 
cette entrevue,, sur laquelle il n'y a rien de certain, si-, 
non que c'est la plus lourde faute que jamais souverain 
ait pu commettre. 

Louis partit de Noyon, où il laissa son armée sous le. 
commandement de Chabannes, et se rendit à Péronne, 
accompagné de plusieurs princes du sang, de seigneurs ' 
distingués , et escorté d une seule compagnie de la garde 
écossoise. Deux jours se passent à s expliquer tran- 
quillement sur les prétentions réciproques. Pendant ce 
temps le roi voit arriver des troupes commandées par 
des seigneurs bourguignons , notoirement ses ennemis. 
Il s'en alarme, et demande à quitter la ville, où il occu- 
poit une grande et belle maison , mais tout ouverte et 
sans défense, et à se retirer dans le château. A peine y 
est-il, que des courriers se succèdent, apportant au duc 
de Bourgogne la nouvelle que les Liégeois, qui avoient 
fait une trêve, ont repris les armes avec une ardeur fé- 
roce , qu'ils se sont emparés de la ville de Tongres , qu'ils 
ont fait prisonnier leur é vêque, frère du duc de Bourbon, 
qu'ils ont massacré sous ses yeux, avec des circonstances 
horribles , seize chanoines , et les principaux domes- 
tiques du prélat , et qu'on a reconnu entre ces furieux 
des agents françois. Soit que le roi eût oublié d envoyer 
ordre aux Liégeois de se tenir tranquilles pendant la 
conférence, soit qu'il se fût imaginé qu'elle seroit finie 
avant qu'ils comn^ssent des excès qui pourroieAt irriter 
le duc, ses émissaires entretenoient de ce côté le feu de 
la guerre, afiii que le duc de Bourgogue, pressé d'aller 
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s^oppbser à ses progrès , lui accordât pîus promptement 
des conditions avantageuses. 

Quoi qu'il en soit, lés termes les plus expressifs ne 
représenteroient qu'imparfaitement la colère du duc de 
Bourgogne. A cette nouvelle , il prodigue les épithétës 
dé traître et de parjure, et fait enfermer le roi dans son 
appartement, dont l'entrée est interdite à tous autres 
qu'aux domestiques nécessaires. En vain Louis jure par 
la. pdqiie dieu ^ son jurement familier, qu'il n'a contribué 
en rien à cette dernière attaque des Liégeois. En vain ri 
disoit : « Si MonHur de Bourgogne veut aller mettre le 
« siège devant leur cité , j'irai volontiers avec lui. » Ses 
protestations, ses offres, rien n'est capable de modérer 
l'emportement du duc. Il avoit cessé de voir le roi. Il 
méditoit mille projets funestes , dont l'effet n'étoit sus- 
pendu que par l'embarras du choix. Peut-il se fier à au- 
cun traité avec ce prince perfide ? Ne vaudroit-il pas 
mieux mander Charles , son frère , tenir l'aîné en capti- 
vité, et élever le puîné à sa place? Et si, les ayant tous 
deux en son pouvoir, il se mettoit lui-méine la cou- 
ronne sur la tête? Ces irrésolutions , qui tourmentoienl 
le colérique Bourguignon, n'étoient pas ignorées du pri- 
sonnier; il voyoit, des fenêtres de son appartement, 
la terrible tour où Herbert, comte de Vérmandois , avoît 
enfermé le malheureux Charles-le-Simple, qui y" perdit 
la couronne et la vie. La honte d'une pareille faute, le 
repentir et l'effrei assiégeoient et troubloient son esprit. 
Cependant il étoit venu à bout, par l'eritreiriise des 
princes et des seigneurs de son cortège , d'entamer une 
négociation; il osa même quelquefois contredire des 
propositions qui lui paroissoient trop dures; mais à ces 
remontrances leà' agents du duc n'opposoient que ces 
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- y^^ mots j « Monseignetir le veut , et aipsi Ta ordotmë. » Tm 
roi se taisoit , prenoit la plume et signoit . {1 atoit f^gné , 
jl foro^ d or et d^ promesses , ceqx qui lapprochoient , et 
entre autres Commines , auquel il reconniit dan^ la suite 
livoir dû en partie sa liberté : par eux il étoit ayerti des 
(lispositioas du duc , et de la conduite qu'il devoit tenir. 
Ces perplexités durèrent trois jours, La nuit qui pré^ 
céda le quatrième, le duc la passa sans se déshabiller, 
^gité par le choc de ses passiqqs impétueuses , il se je-^ 
toit sur SQu lit, se relçyoit, se proitienoit à grands pas. 
Enfin il prend une dernière résoliitilk et se rend dans 
' l^appartement du monarque : son regard étoit sombre ^ 
spn geste en le saluant embarrassé ; d'une voix rauque 
et tremblante il lui dit: <« Voulez-^vous garder fidélemeni 
<* le traité que vous avez $igné? voulea-vous le jurer? » 
lliouis répond : «Oui. — Consente^-yous de 0i*a€compa-< 
« gner à Liège et de m'aider à tirer vengeance des Lié* 
^ geois ? -r- Je le promets. 9 La paix est jurée alors sur la 
croix de Chi^rlemagne ^ qu'on appeloH la croix de. ^ic^ 
toire^ et que le roi portoit toujours dans ses coJ9Frçs^ Le 
traité rappeloit toutes les conditions d^Arras et ceHes à». 
Çon£tans non encore exécutées. Il y étoit ajouté que le 
duc pourvoit conserver ses alliance avec le roi d'An- 
^eterre , dont il venoit d'épouser la so^ur après la mori 
de Catherine de France , sœur diu roi ; mais qu'U n'an 
ferait pas FÀnglois, sjl youlojit £sdre une descente en 
France ^ qne les sujets et vassaux du duc ne ponrroten^ 
étrç contraints de jurer de sentir le rtfi envers et oon£r& 
pus. Les alliés et les. amis du duc eurent tous deapen^ 
Âona, des gratifications , des augmentations de do^iai*^ 
i[ies , et une ainnistie générale pour tout ce qu'ils ayojent. 
p;i^ s^e pern^tti^e contire le spnverain^ Le roi donnsi pou^* 
* ^çaçtag^ à spn frèçe les contés, de Champaçne çt 4^ 
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BiPie. U s'estima heureux de ce q[ue le duc de Bourgogne " 
n msîsta pas pour la Nonnaiidie , et consentit à cet 
échange. Le motif de la complaisance de Chaiies à cet 
égard fut quç la jouissance de la Champagne et de la 
Biie, assurée à un prince foible et versatile, lui facilb* 
teroit à lui-même une plus Ilu*ge et plus libre commu^ 
Bication entre les Pays*Bas et les deux Bourgognes. Le 
roi s'pbligea àfedre ratifier par le. parlement et autres 
cours supéri^ires ce traité , qui finît par cette clause 
singulière, que « le roi renonce, pour rexécution de tous 
« ces articles , au privilège que lui et ses prédécesseurs 
« avoient de ne pouvc^r être contraints par les censures 
A de TégUse ; et qu'il soumet lui et ses successeurs à la 
« juridiction et cœrtion ecclésiastique ; c'est à savoir, du 
^ saint-père, du saint-siêge apostoUque et des conciles gé- 
« néraux ; pour, par lesdits saint-père , saint-siége et c<m- 
« ciles,éu*e contraints par toutes censuresd'église,excom- 
« munications , aggravations et interdits du royauihe. » 
Du moment de la signature, les deux princes sq 
traitèrent en amis. Ils partirent pour Liège , le duc avec 
tou^ son armée, le roi n'emmenant que trois cents 
gens d'armes, commandés par le connétable. G'étoit 
véritablement un monarque traîné captif par son vas* 
Sal. U prit la croix rouge de St«-André , qui étoit l'en- 
seigne de Bourgogne , et se battit avec courage et avec 
.toutes les apparences de bonne volonté pour son impé- 
rieux vassal , qu'il secourut fort à propos dans une occa- 
sion où il couroit des dangers, Charles ne persista pas 
moins à feâre épier son souverain, dont il se défioit au-^ 
:tant que des Liégeois, Geux-d ayant pénétré une nuit 
jusqu'au quartier du prince et jusqu'à l'appartement du 
roi , Louis n^dut la vie qu'à son courage ; mais , etoh 
porté à la poursuite de l'ennemi , il rencontra dans la 
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* ■ rue le duc de Bourgogne, qui avoit comme lui lepée & 
<4^- la* main: une courte explication dissipa heureusement 
les* soupçons que cette attaque imprévue avoit déjà fait 
concevoir de part et d'autre. Les Liégeois se défendirent 
d'abord avec vigueur, et firent même courir des risques 
aux assiégeatits ; mais biâtitôt le peu d'habitants qui 
, pbuvoient encore défendre la ville se retirèrent , et il n y 
resta guère que des vieillards, des femmes et des en- 
fants. Ils demandèrent à capituler , et Louis fit intercé* 
dér pour eux. Ce fut un motif de plus pour le duc de les. 
traiter avec la dernière rigueur. Il cpmmanda lassaut; 
mais nul ne pensant à se défendre , persomie ne parut 
sur les remparts : toute la population étoit réfugiée dans 
les églises. Charles néanmoins ne voulut entrer que par 
^ la brèche. Le roi étoit à ses cotés , criant comme le der- 

nier des soldats : «-Ville gagnée , vive* Bourgogne! »», H 
fut logé dans le palais épiscopal , où il eut le spectacle 
de Fincendie et du bouleversement de cette ville, que Je 
duc ruina de fond en comble. Le roi dinoit tranquille- 
ment pendant cette scène de tumulte et de carnage; et, 
dévorant sa honte et ses remords., il affectoit de vanter 
l'es' succès de cette journée.. Charles ne l^aissa subsister 
que les églises et quelques maisons; au tour, pour loger 
les prêtres çt les chanoines ; ces restes furent des points 
de ralliement pour les malheureux habitants, qui 
avoient abandonne leur ville au cœur de Fhiver , et qui 
erroient dans le^ bois et sur les montagnes des Ardennes 
comme des bétes féroces. Sitôt que le^ troupes enne- 
mies furent parties, ils revinrent en fouljs, se logèrent 
d abord dans les décombres, et les déblayèrent ensuite 
•avec tant d'activité , que bientôt on vit la ville renaître 
^e ses cendres. 
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-Louis XI eut quelque peine à se débarrasser des liens 
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4d son vassal. Ce fut comme en suppliant qu'il lui de« 
manda la permission de se retirer. « Si vous avez en- 
m coire affaire de moi, lui ditril , ne m'épargnez pas. Je 
« ne désire partir que. pour aller, à Paris faire publier 
m uQtre appointement en cour de parlement. J'espère; 
« que nous nous re verrons Tété prochain en Bourgogne , 
««t que nous passerons quelques jours ensemble, fai- 
«.«ant bonne chère. » Leduc ne répondit pas fort obli- 
geamment à ces paroles gracieuses. Il avoit des retour 
àe mapvaise humeur; « car, dit Commines, témoin ocu-i 
«iaire, il étoit toujours un petit murmurant.,» En se 
séparant, le roi lui dit, comme par réminiscence :j 
«tMais^i mon frère ne se contentoit pas du partage que 
«ije lui baille pour Tamour de vous , que voulez-vous 
« que je fasse ? — Ce que vous voudrez , répondit le duc, 
^ poiu^u qu'il soit content. » Cette question fait voir 
comment Louis étoit disposé à observer le traité qu'il 
Venoit de signer. 

Il trouva sqn armée dans le meilleur état. Cha- 
hannes, qui la xommgndoit, tavoit toujours tenue 
prête à marcher selon les circonstances. En partant 
pour Liège , le roi , à la sollicitation du duc ,' avoit en-r 
voyé. à son général Tordre d'en licencier une partie. L* 
lettre étoit apportée par un officier du prince. En la li- 
sant , Cbabannes y trouva un air de contrainte qui lui 
donna du soupçon. Il ne dissimula pas à l'envoyé qu'il 
regardoit tout ce qui s'étoît passé à l'égard du roi comme 
une trahison , et il ajouta : « Dites à votre maître qu'H 
iK,s^che , si le roi ne revient, bientôt, qu'il n'y a qu'une 
.« même résolution chez tous les François , qui est dç 
« fondre dans ses états le fer et la flamme à là main , et 
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« d y exercer les mêmes ravages qu^il se dispose à com-^ 
^ mettre dans le pays de Liège. Le frère du roi n'est 
« pas mort , ni le royaume dépourvu de gens chevale» 
« reux. » Si le duc en amenant le roi à Liège avoit de 
mauvais desseins, peut-être cette fermeté le sauva-^ 
t-elle. Le monarque ne désapprouva pas la désobâs- 
sance de Chabannes , et lui en marqua» au contraire, sa 
juste reconnoissance. 

Louis XI revenant de Liège à Amboise , où il tenoit 
ordinairement sa cour , s arrêta à Senlis , d'où il envoya 
ordre au parlement et aux autres cours souveraines de 
venir le trouver. Il leur fit remettre le traité , et leur 
commanda de l'enregistrer dans la forme la plus au*' 
tbentique , sans remontrances , ni restriction. Qpi cnût 
que ce fut par honte qu'il ne passa point par Paris. Il 
craignoit les railleries des habitants. Ayant appris que 
plusieurs avoient instruit des pies et des geais à pro* 
noncer le mot de Péronne, il envoya des gens chargés 
de tuer ces malheureux oiseaux , et d'informer contré 
les instituteurs de ces élèves. Ou remarquera que ce 
prince , qui réclamoit volontiers ouvertement contre les 
traités qui ne lui étoient pas favorables , fut très long* 
temps sans parler de celui de Péronne; qu'il n'en pro* 
Donçoit le nom que quand il y étoit forcé par les cir<- 
constances , comme s'il eût voulu' l'efFacer de la mé« 
moire des autres , et l'oublier lui-même. 
<4^* Il ne tarda pas à faire connoitre l'intention qu'iLavoit 
en demandant au duc de Bourgogne ce qu'il devoit faire 
si son frère n'agréoil pas son nouvel apanage de C3iam* 
pagne et de Brie. Des négociateurs partirent pour la 
Bretagne , où Monsieur résidott. Le cardinal La Balue 
n'étoitpas du nombre. Dans l'affaire de Péronne il avait 
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joué un rôle double. Soit erreur de sa part , àoit mau^ ■ ' ' 
vaise velouté, il étoit un de ceux qui avoient le plus ^^' 
^Dgagé le roi à cette fausse démarche, en le flattant sur 
son talent diplomatique; mais il étoit un de ceux aussi 
qui avoîent le plus contribué à le tirer de ce mauvais 
pas par des conseils et des intrigues. Il fut pique dû 
n'être pas employé dans l'affaire importante de lapa* 
nage. On lui soupçonne le système assers ordinaire aux 
parvenus de son espèce, de tout brouiller pour se ren» 
dre nécessaires. Il savoit que Fintenûon du roi étoit 
d'c^rir à Monsieur un apanage' autre que la Cbampa*^ 
^e , pour Técarter du voisinage du duc de Bourgogne 
et le soustraire à son influence; et que lacquiescement 
du jeune prince seroït un moyen de réconciliation im*** 
pertturbaMe entre les deux frères, ce qui diminueroit 
beaucoup Vimportance de son ministère et le rendroit 
presque inutile. Il écrivit donc d^un côté à Monsieur, 
qu^il feroît une grande faute en se livrant à la merci 
de son frère par la nouvelle possession qu'on lui pro-» 
posoit, qui étoit le duché de Guienne ; et il engagea d'un 
autre côté le duc de Bourgogne à ne pas souffrir ce 
diangem»it,'qui lui s^oit très préjudiciable parles 1 
raisons pc^tiques qu'il lui exposoit. Le prélat ajoutoit 
dans ses lettres au Bourguignon que le roi, dans ses 
discours familiers , le traitoit d'insensé , d'homme sans 
foi et sansbonneur, Fappeloit libertin , infâme , athée , 
^ qu'il lui donnoit enfin tous les noms flétrissants qui 
pouToient rendre les deux princes à jamais irréconci* 
Hables. 

Gos^ lettres furent surprises ; aussitôt La Balué est ar^ 
rèté, airec Guillaume d'Haraucour, évéque de Verdun, 
que le cardinal avoit fait son complice, parcequ'U 
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jouissoitde'la confiance de Monsieur. L^évéqué avoua 
tout sans se faire beaucoup presser; le cardinal se tint 
d'abord fermement sur la négative. Mais quand on'lui 
montra les pièces à sa charge ; ses lettres et sa prô{)re 
écriture , il promit d avouer également, si on lui asteu- 
roit la vie sauve. On découvrit alors une suite étonnante 
de perfidies, entre autres qu'il n'avoit cessé d'instrAire 
le duc de Bourgogne des secrets du gouvernement'; et 
d entretenir la division entre les^deux princes; que^c'é- 
toit lui qui avoit engagé le roi à Tentrevue , qui avoit 
dressé le traité humilidnt de Péronne , et conseillé au 
duc de forcer le roi de l'accompagner à Liège. Le mëm- 
dre de ces crimes méritoit la mort. Le roi nomma une 
commission pour instruire Taffaire , et envoya à Bôme 
demander la jonction de juges ecclésiastiques délégués 
sur les lieux. La coiurcie Rome vouhit se faire un drœt 
de cette déférence de Louis XI , elle essaya même de se 
réserver le jugement. On négocia , et Ton ne put s'ao^ 
corder sur les formes à suivre dans le procès d'un car* 
dinal. La procédure traîna ainsi en longueur ; * lé res- 
sentiment dii roi s'amortit; il craignit d'aiitrè part de 
heurter les préjugés reçus , et la vie des coopd^d iut 
sauvée, mais ils demeurèrent enfermés , d'Haraocour 
à la Bastille , et La Balue , le plus coupable , au château 
de Loches , dans une cage de fer de huit pieds en carré , 
placée au milieu d'une tour, invention du prélat Amar 
ginée pour d'autres. Il y demeura onze ans. On a blâmé 
Louis XI de lui avoir laissé la vie ; mais, ce suf^lice , 
pour un ambitieux ne respirant que l'intrigue, pour 
un riche prélat accoutumé aux honneurs et aux aises 
de la vie, ce long supplice n'est'il pas pire que la 
mort? 
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- Charles de France étoit bon. Sitôt qu'il' ne fut {Jus " 
influencé par de mauvais conseillers, tA céda volonti«*s 
au désir de son frère, et accepta le duché de Guienne. 
Le ro^ , afin de parvenir à ce but, avoit eu soin de gagner 
Odet d'Aidie , sieur de Lescun, et depuis c<Mnte de Com- 
minges, favori de son frère, qui possédoit de grands 
biens dans* cette |)rovince , et qu'on flatta de la possibi- 
lité de les aug^oienter. quand Monsieur y seroit le. maî- 
tre ; ainsi les grands peuvent rarement espérer des con- 
seils, désintéressés: Le prince vent à Saintes , où étoit lé 
roi , consommer sa réconciliation. Le premier jour on 
prit la précaution usitée entre les princes dans ces dr- 
constances: savoir, de construire sur un pont une bar- 
nère, percée d'une fenêtre carrée et grillée avec des 
hairreaux de fer. Us se virent à travers cette ouverture ; 
le prince se mit à genoux, et demanda pardon. Le roi 
lui tendit la main, mais ne voulut : pas >que la barçière 
Ukt ouverte , comme le jeune frère le demandoit, pour 
de jeter à ses pieds. Le lendemaiu il se virent sans user 
des précautions de- la veille , s'embrassèrent cordiale* 
mcait , et parurent touchés jusqu'aux larmes. 

Avant Tentrevue , le. monarque avoit exigé un, ser- 
ment sur la croix de St.-Lô d'Angers, apposée e^i^près 
P^r deux prêtres , «t dont le premier article est conçu 
^ ces termes : « Je jure .sur la vraie croix. ci-présente » 
« que tant que je vivrai ; je oe ^prendrai- , ne serai.con- 
«,saat4i]it ou participant de- prendre la. peirsona^ de 
« Monsieur luoy s, monfrère, niile tuer.*» , SefiOfid article : 
«, Jamais, sous ombro d'infirmité ou d/equekpieAUtcepré- 
* tçxte, je ne permettrai qu'on entreprem^ des'empamv 
« de la tutêle du roi et du gourernemeat du;raya;iipie. » 
•• .^ Après plusieurs autjT^cluua^. 9 çamiii^.d«B^:jai39»i9 
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prendre les armes contre son frère , ni &vortser ses ett^ 
^* nemis , de quelque manière que ce soit ^ le prince pro^ 
met de renoncer absolument à épouser la princesse 
Marie de Bourgogne, fille unique du duc, et de n'écouter 
jamais aucune proposition relative à ce mariage , sans 
le consentement exprès et Uire du roi. 

Après ces formalités , Charies partit duc de Guienne. 
En visitant ses nouveaux états , il reconnut qu'on en 
avoit retranché des vassaux puissants, des villes opu*» 
Imites^ et que par cette soustraction ses finances et ses 
forces étpient fort diminuées au ]profit du souverain^ 
S'il ne s'en fût pas aperçu , c etoit autant de gagné } 
mais y comme il s'en plaignit , le roi jugea à propos de 
lui faire raison et de lui compléter la Guienne , comme 
les Anglois Tavoient autrefois possédée. De son côté , le 
prince , en signant le traité de Saintes, par lequel il s'é-' 
toit engagé d'être fidèle au roi son frère envers et eon- 
tre tous , avoît apparemment oublié qu'état sortant de 
ftretagne il avoit aussi fait avec le duc François un traité 
par lequel il [H-omettoit de ne jamais se séparer de lui, 
ni du duc de Bourgogne. Le roi le savoit et fit semblant 
de l'ignorer. Telle étoit la boraie foi et la délicatesse de 
ces princes. 

Le mariage avec la prinœsse Marie de Bourgogne f 
qui excitoit la soUidtude du roi , ppuvoit être considéréf 
sous plusieurs points de vue. Le roi n'envisageoit que 
le moSMAt présent « et n'avoit d'autre objet que soft in^ 
térôt personnel, qui du reste s'accordoit avee cdui de 
k France. Il n'atoit pas d'enfants mâles ; et s^il ne lui 
CA survenoît pas^ e'étoit à Charles de France qn'ap* 
partieadrote la couronne. Alors ce mariage ne pouvcMl 
^'éHis tvès avantageux au royaume , paroequ'il y réo^ 
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Biroil les belles possessions du duc ée Bourgogne , qui ' 
en avoient été séparées ; mais s'il naissoit à Louis un 
prince, Monsieur, outre les possessions de son épouse 
an nord de la France, se trouvant, comme duc de 
Guienne, maître d un grand état au midi, pouvoit en« 
▼elopper le roi , et , moyennsmt une alliance avec la 
ftretagne , faire courir à la France le risque d'un dé- 
membrement , conune il et oit arrivé lors de f érection 
des grands fiefs. Le danger étoit d'autant plus pressant 
que la reine devint enceinte et accoucha d'un fils , 
nommé Louis ; mais il mourut en bas âge. Le roi put 
reconnoitre alors l'imprudence de sa conduite lorsqu'il 
se maria contre le gré de son père, et combien sont sa* 
^es ces coutumeiB qui, déférant au mon8UX]ue un droit 
de paternité sur les princes de son sang, appellent sOa 
consentement aux alliances qu'ils contractent, et dont 
les suites en effet peuvent intéresser si puissamment la 
félicité de Tétat. • 

La princesse Marie étoit trè^ jeune. On ne croit pas 
que soh père eût dessein de lui donner Sitôt un époux ,. 
puisque, soit par plaisanterie, ou pour d'autres motifs, 
il lui échappa de dire que « le jour qu'il marieroit sa 
a fille , il se feroit ermite. » Cependant Charles se phit à 
Toffrir au duc de Guienne, quoiqu^ii sût les engagement» 
du jeune frère avec son aîné , et peut-être auss^parce- 
qu'il les savoit, et pour faire dépit au roi. Louis, crai" 
gnant que Monsieur ne se laissât tenter , chercha à dé- 
tourner le coup et à l'éblouir par l'éclat d'une couronne. 
Il fit des démarches pour obtenil" celle de C^stiile , en lui 
proGurant la main ou d'Isabelle, sœur de Henri IV, dit 
l'Impuissant, ou de Jeanne, fiUedu métae^rince, car, 
à raison de la Intimité contestée de cette dernière, ieg 
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' opinions étoient partagées sur les droits respectifs def ^ 
ces deux princesses à Théritage de Henri. Le prince , 
tout récemment comblé des marques d'amitié de son 
frère, ne voulut pas le désobliger. Il se prêta à ses pro-' * 
positions pour la Castille, et éloigna celles du duc de 
Bourgogne ; il vint même visiter son frère, sans otages ,' 
^ns escorte de sûreté, et sans toutes ces odieuses pré- 
cautions alors en usage entre princes. Le roi lui fit le 
plus agréable accueil , nourrit à ses frais sa nombreuse 
suite tant qu'il fut auprès de lui , et combla ses gens de 
présents , sans oublier les plus bas domestiques. Louis XI 
se plaisoit à ces détails , et ne s'en occupoit pas sans 
dessein. 

On n'oseroit assurer qu^en donnant la Guienne à son 
frère il ait eu intention d'en tirer les avantages qu'il se 
procura ; mais il étoit assez prévoyant en politique pour 
les avoir en vue* La Gascogne étoit pleine de seigneurs 
que Féloignement de la cour et'du centre du royaume 
avoit accoutumés à se regarder comme souverains. Ce 
n'étoit qu'à regret, souvent par force et avec des res- 
trictions, qu'ils se soumettoient à l'hommage et aux autres 
prestations féodales. On distinguoit entre eux le sire 
d'Albret, le comte de Foix , et sur-tout le comte d'Ar- 
magnac. Placer près d'eux un duc de Guienne, il étoit 
à craindre que ce ne fût leur donner un chef, autour du- 
quel ils se rassembleroient quand le roi voudroit exiger^ 
tant de lui que d'eux, les devoirs de vassal ; cet incon- 
vénient avmt eu lieu lorsque les Angloîs possédoient la 
Guienne, et e'étoit vraiment les bandes gasconnes qui 
leur avoient procuré la conquête de la France. Ce qui 
étoit survenu alors n'arriva pas dans la circonstance ac- 
tuelle, par l'adresse du roi. Déterininé^à séiimettre ce^ 
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Vassaux indociles , il leur ôta 1 appui de son fiière , qu'ils 
auroient pu réclamer, en le séparant d eux, par hon- 
neur et par intérêt. Par honneur : il lui remontra qu'il 
importoit à la dignité du trône , auquel il tenoit de si 
près , que ces seigneurs fussent obliges de reconnoitre 
sa supériorité et leur dépendance. Par intérêt : il promit 
au duc, sinon la totalité j du moins la plus grande partiel 
des dépouilles des réfractaires. Ils avoient formé une 
ligue. Le monarque envoya contre eux une armée , dont 
la seule approche les consterna ^ Elle menaça d'abord 
le comte d'Armagnac ^ Jean Y, le chef de tous les autres/ 
Condamné sous Charles YII pour divers crimes ^ et ren-^ 
fermé par commutation de peine , Louis XI l'a voit élargi 
et lui avoit rendu ses biens. Il avoit été néanmoins l'un 
des plus ardents provocateurs de la ligue du bien public^ 
.et depuis^ son caractère remuant n'avoit cessé d'alimen^ 
.ter les inquiétudes du monarque. Incapable de résister, 
il se sauva en Espagne. Pendant qu'il fuyoit, on le cita 
au parlement. Après les délais fixés par les lois, la cour 
déclara que << Jean, .comte d'Armagnac, n'ayant com- 
,ft paru ni eo personne, ni par procureur, étoit dûment 
« atteint et convaincu de crime de lése-majesté, et avoii 
.A confisqué corps et biens. » Ses terres furent partagées 
;^ntre les capitaines q)ii e voient servi à l'expédition. Le 
jt>i leur imposa les conditions de vassalité qu'il voulut^ 
.Les auti^s grands seigneurs, intimidés par cet exemple^ 
obtinrent des traitements plus doux , à condition des sen* 
ments de fidélité qu'ils prêtèrent , avec des clauses qui 
les soumettoient aux rigueurs de la justice , s'ils man^ 
quoient à leiir engagement. 

On les trouve ces clauses dans le serinent qui fiit exi- 
gé de Jacques d'Armagnac , duc de Nemours, qui fut 

33. 
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reçu à traiter. Ce seigneur étoit fils de Bernard de Par- 
\p' diac, gouverneur du roi ; il avoit été admis dès lenfance • 
à Tintimité du monarque, et créé par lut duc et pair, fa* 
veur réservée jusqu'alors aux seuls princes du sang. « Il 
« consentoit, s'il faussoit sa foi, qu'on lui fît son procès 
K pour les crimes mêmes qu'on vouloit bien tacitement 
*t lui pardonner. Il convint qu'il ne pourroit se prévaloir 
«ni user du droit de pair, et qu'il seroit jilgé comme 
• personne privée; qu'alors ses terres et seigneuries pour^ 
« roient être confisquées et irrévocablement réunies au 
« domain^ de la couronne ; qu^enfin tous ses officiers ci- 
a vils et militaires jureroient de ne plus lui obéir dès 
« qu'il s'écarteroit lui-même de l'obéissance qu'il devmt 
a à son souverain. » On recônnoit ici les principes des 
lois qui ont désormais assujetti les grands à l'obéissance 
comme les autres sujets ; ce qui a fait dire « que 
« Louis XI avoit mis les rois hors de page. » Le duc de 
Guienne n'eut des dépouilles du comte d'Armagnac que 
la ville de Lectoure, qui , à la vérité , étoit une forteresse. 
Il est à remarquer que, quand le duché de Guienne fut 
donné au frère du roi , les seigneurs gascons s'en ré- 
jouirent , comme d'un secours qui leur arrivoit contre la 
mauvaise volonté du monarque , qui se manifestoit quel- 
quefois. Ils en devinrent plus fiers et lui fournirent de$ 
prétextes pour les attaquer; et, quand ils voulurent re* 
courir à la ressource qu'ils s'étoient promise , ils la trou- 
vèrent nulle , par l'ascendant du roi sur son frère. 
Ainsi , s'il ne le plaça pas en Guienne , pour attirer les 
seigneurs dans le piège, comme on pourroit le soupçon- 
ner de ^a politique, on peut du moins reconnoltre qu'H 
n'en manqua pas l'occasion. 

Tout servoit à ce prince pour- arriver à ses fins. Ou 
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ife soupçonneroit pas quelle relation il pouvoit y avoir 
entre rétablissement d'un ordre de chevalerie et une 
rupture avec le duc de Bretagne : Louis XI nous Fap* 
prendra. L ordre de FEtoile , de la création du roi Jean y 
quoique peu ancien, s'étoit avili par le trop grand 
nombre et le mauvais choix des chevaliers. Le mo* 
narque en institua un noirveau, sous Tinvocation de 
saint Michel. Il ne devoit être c>omposé que de trente- 
six chevaliers. Le roi en reçut d'abord quinze, princes 
du sang, maréchaux de France et grands seigneurs de 
sa cour. Par les statuts , ils s'engageoient » à obéir au 
« chef de Tordre , qui devoit toujours être le roi de 
« France , à ne contracter aucune liaison entre eux ni 
« avec rétranger sans son aveu, et à se soumettre sans 
« ;réserve à la correction des confrères , à la dégradation 
« et autres peines, en cas de contravention à la régie. » 
Tous ces articles étoient, comme on voit, susceptibles 
d'extensions, d!interprétations inquiétantes pour cer- 
tains récipiendaires. G'étoit, quant au fond, mais en 
d'autres termes , les conditions , les serments et la ré- 
signation absolue qu'on venoit d^exiger des seigneurs 
gascons. , 

Sans prévenir le duc de Bretagne, le roi lui envoie t47^' 
sou nouvel ordre avec les statuts. S'il le recevoit, il s'en- 
gageoit envers Louis par de nouveaux serments dont 
on lui demanderoit en temps et heu l'exécution : s'il le 
refusoit, ce seroit un affront dont le monarque auroit 
droit de se venger. François, très étonné, demande le 
temps de discuter les statuts quf accompagnoient le$ 
marques honorifiques. Pour abréger l'examen, le roi ré- 
pand le bruit que les Ânglois se préparent à faire une 
descente en Normandie. Il convoque le ban et l'arrière- 
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' ban, et marque le rendez-vous sur la frontière de Bre^ 
*? ' tagne. Le jiuc s alarme , soupçonne que Forage va fondre 
sur lui , et réclame les secours du duc de Guienne. Celui- 
ci , dans la pénible situation d'abandonner son allié ou de 
prendre parti contre son frère, propose des moyens 
conciliatoires. C'étoit tout ce que desiroit le roi. Des 
plénipotentiaires se rassemblent à Angers et signent un 
accommodement , dont le principal article étoit que le 
duc renonçoit à toute alliance contraire à la trajujuitUté 
\ du royaume. Le roi exigea que les seigneurs bretons se 

rendissent garants de la fidélité de leur duc. C'étoit les 
lier «ux-mêmes par cette clause générale et ambiguë 
de renoncement à tout ce qui pouv^oit troubler la tran-- 
quillité du royaume; le souverain se préparoit ainsi des 
prétextes d'exécution contre son vassal, Dans le cours 
de ces négociations , il lui débaucha Pierre de Ro^ 
han, qui fat depuis le maréchal de Gié. Cependant, 
trois jours après la convention d'Angers, le duc de Bre- 
^ tagne , prévoyant les périls que l'engagement qu'il 
venoit de prendre pouvoit lui flaire courir, tonclut à 
Etampes , avec le duc de Bourgogne , un autre traité 
qui n'étoit rien moins qu'une ligue offensive et défen-. 
sive contre le roi. Louis le sut et ne s^en mit pas en peine , 
paroequ'il savoit aussi que le duc n'agiroit que selon 
la volonté de Lescun, son favori, ou le bon plaisir 
de sa maîtresse , dont lui r même diri^eoit tous les 
conseils. 

Il avoit plus à craindre de l'activité du duc de Bour- 
gogne. Ce prince avoit fait mine de vouloir secourir le 
(Domte d'Armagnac : 1^ crainte seule de s'exposer à pei^ 
(Ire les avantages qu'il s'étoit procurés par le traité de 
Péfpnne l'avQit ^etei^u ; inais i\ sentoit la conséquence 
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• de la renonciation à leurs privilèges, que les seigneurs — ~* 
gascons avoient été contraints de jurer. Il ne prévoyoit ' 
pas moins les suites dangereuses des obligations récem- 
ment imposées au duc de Bretagne, et jugeoit bien que 
toutes ces précautions avoient pour but d'empêcher les 
grands vassaux de se secourir les uns les autres , quand 
le roi feroit contre l'un d'eux, sur les franchises qui leur 
étoient communes , des tentatives dont Tobjet nef)ou- 
voit se dissimuler. 

Charles lui-même venoit d'en éprouver une qui excita 
ime vive discussion. Dans la convocation du bbn et ar- 
rière-ban pour 3'opposer à la prétendue descente des 
Anglois, les officiers royaux avoient compris et sommé 
des vassaux du duc de Bourgogne. Ce prince envoie des 
ambassadeurs chargés de faire des plaintes de cette som- 
mation , comme contraire à une clause spéciale du traité 
de Péronne ; ils dévoient encore faire des reùiontrancés 
sur la guerre dont le monarque avoit mejaacé le duc de 
Bretagne, étroitement uni à leur maître, et faisant avec . 
lui cause commune : union au reste que le roi ne pouvoit 
blâmer, puisqu'il Tavoit lui-même approuvée et munie 
de son sceau dans le traité de Conflans. 

Le roi répondit par d'autres ambassadeurs que la 
convocation des vassaux de Bourgogne étoit une erreur 
à laquelle il remédieroit; quant au duc de Bretagne, 
ces envoyés dirent au nom du roi, comme s'il eût parlé 
lui-même : « Quel tort lui ai-je fait? Je lui ai envoyé le 
« collier de mon ordre: il s*en est alarmé sans raison. 
« Il se trouvoit dans le traité d*Ancenîs quelques choses 
ti qui ne lui convenoient pas , il en a demandé un autre. 
« J'y ai consenti , et tout a été réglé de Qvé à gré sans , 
« violence. » ' Us ajoutèrent : « Vous réclamez le traité 
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■""~" « de Conflans ; vous savez d'abord (jue le roi a protesié 
^ * « contre cet accord , qu il la déclaré nul et abusif « 
« comme étant Touvrage de la violence et de la rebel- 
«lion. Si vous y avez, le duc de Bretagne et vous, 
« contracté lobligation de vous secourir mutuellement, 
« n'y avez-vous pas aussi juré Fun et lautre fidélité et 
« obéissance au roi , votre souverain? et lequel des deux 
9 s^ments, celui-ci de droit, le premier de pure con- 
« vention , doit remporter? Que la reconnoissance vous 
« y engage d'ailleurs, «n songeant vous-même, duc de 
« Bourgogne , que vous êtes du sang de France, et que 
« cette puissance à laquelle vous êtes parvenu, vous la 
« tenez tout entière des monarques François. » 

Le bailli de'Charolois, qui tenoit la place de chan- 
celier, répondoit longuement à ces diverses imputa- 
tions, quand le duc impatienté prit brusquement la pa^ 
rôle: «Le roi, dit-il, allègue quil a protesté contre le 
« traité de Conflans , comme si de vaines formalités pou- 
« voient annuler la foi des traités. Il a donc oublié cette 
« précieuse maxime d'un de nos ancêtres, que si lajbi 
a étoit bannie du reste du monde ^ elle détroit se trouver 
« dans le cœur des rois. Sans doute je lui dois loyauté et 
«fidélité, mais les titres dont il se pare lui donnent-ils ^ 
« le droit de soulever mes sujets ; de prendre sous sa pro- 
« tection tous les malfaiteurs de mes états et tous mes 
a ennemis? Oseroit-il nier qu'il ait reçu les perfides Lié- 
« geois , et qu'il les ait établis sur mes frontières comme 
« pour me braver? Tout le comté de Rhétel n'en est-il 
ft pas couvert? Qu'il n'espère donc plus me tromper par 
« des paroles pleines d'artifice : le duc de Bretagne est 
« mon allié, je le défendrai. » 
Les chicanes, si on peut se servir de ce terme , conti^ 
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Huèrent entre les deux priaoi$s ; n'osant encore se décla- ' 
rer ouveitement la guerre, iU prirent chacun un parti ^^* 
opposé dans la querelle des maisons d' Yorck et de Lan- 
castre , qui déchiroit l'Angleterre sous les dénomina- 
tions de rose blanche et de rose rouge; et ils fournirent 
aux deux factions des troupes qui se battirent quelque- 
fois sur le continent. De plus , ils eurent des démêlés par 
rapport aux enclaves et bornes de jmidiction, empié- 
tements sur les territoires contigus, droits d appel et 
désignation des cours qui dévoient en connoitre. Sur 

ces matièioes, le duc crut sa souveraineté lésée, et fit de 

* 

nouvelles plaintes au conseil du roi. Le monarque ren- 
voya FafFaire au parlement , qui ordonna que les vas^ 
saux intimés suivroient lappel devant lui. Le duc mal- 
traita et punit même de mort quelques uns de ses vas* 
saux qui se soumirent à cet arrêt. Alors le roi, qui avoit 
gardé jusque-là un profond silence sur le traité de Pé- 
ronne , commença à se permettre des murmures. Comme 
il avoit eu recours à i|ne assemblée de notables, qua- 
lifiée États de Tours y pour faire annuler le traité de 
Gonflans , il en convoqua une pa)*eille dans la même 
ville contre celui de Péronne. Il fut décidé que dans ce 
<s traité arraché au roi, qui étoit retenu en prison contre 
la foi des serments , les droits de la couronne avoient été 
évidemment violés : on y déclara que le duc avoit com- 
ité toutes ses perfidies, et par des vexaUons à 1 égard 
de marchands françois, dont il avoit fait confisquer 
toutes les marchandises dans ses états, et par des hos- 
tilités commises sur les c6tes de Normandie, de concert 
avec le roi d'Angleterre, l'ennemi capital de la nation , 
dont il avoit reçu Tordre de la Jarretière. Ces faitsétoient 
constants ; mais Louis ne disoit pas qu'ils étoient une 
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"^■"^ représaille de là protection qu'il accordoit àWarwick , 
' ' qu'une tentative infructueuse pour rétablir Henti te- 
noit alors hors deTAngleterre, et qui, en attendant leâ 
secours nécessaires pour y rentrer bientôt en maître » 
se maintenoit sur mer, par ses courses contre le com- 
merce anglois et bourguignon, et trouvoit refuge dans 
les ports françois , où plusieurs armateurs secondoient 
ses opérations et partageoient ses profits. Le duc, en 
conséquence des plaintes du roi , fut déclaré atteint et 
convaincu du crime de lése-majesté, et l'instruction dé 
son procès recommandée à la cour des pairs: Le parle- 
ment envoya un conseiller et des huissiers le sommer 
de çomparoitre. Il les reçut mal, les fit mettre en pri- 
son ; quoiqu'il les relâchât bientôt , cette violence fut 
jugée suffisante pour déterminer le roi à lui déclarer la 
guerre au milieu de l'hiver, et au moment où le duc, 
qui ne croyoit pas être attaqué avant le printemps, ve- 
noït de licencier ses troupes. Il est à observer cependant 
que le roi ne se détermina à ce dernier parti que parce- 
qu'il se croyoit dans les états du duc des intelligences 
dont il étoit instruit par le comte Je St.-Paul ou par des 
gens apostés par lui , intelligences qui n'avoient aucune 
, réalité , mais par lesquelles Louis étoit la dupe d'une 
intrigue qu'il faiit faire connoitre, et que le comte avoit 
espéré faire tourner à son profit pour se rendre quelque 
jour indépendant et du duc de Bourgogne, dont il étoit 
né sujet, et du roi, qu'il s'étoit choisi depuis pour 
maître. 

«47 '• Par la naissance du dauphin, qui a été depuis Char- 
les VIII , les intérêts du duc de Guienne avoient bien 
changé ; la considération dont il avoit joui jusqu'alors 
ne pouvoit plus se soutenir que par une grande allian- 
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ce. C'est ce que lui faisoient esÊi&oâre quelques intrî- • 
gants qui, moius ttHicliés des avantages du prince qlie ' 
de leurs propres iatérèts, espéroient, en le poussant à 
qud<pie fausse démarche , perpétuer ks tnoidbles 4St se 
x^mdre nécessaires. Dût-il choquer le rm, il hii deve- 
noit très important, disûit Lèscun , qui Tétoit allé trou- 
ver, de poursuivre son mariage avec la princesse de 
Bourgogne.- Charies cependant avoit ; ainsi (jue nous 
Ta vous dit, laissé négocier celui de la princesse Jeanne 
de Gastîlle, déclarée héritière de Henri par une bulle 
du pape , jusqu'à souffrir des fiançailles par procureur, • 
et donner une fête publique à cette occasion. En même 
temps il prêtoit ro):^eillé à la proposition d'épouser une 
filïe du comte de Foix, qui déplaisoit au roi autant que 
la princesse bourguignonne , parceque le comte de 
Foix , outre le comté de ce nom , possédoit le pays de 
Bigorre et la principauté de Béam ; que ses enfants 
étoient héritiers du royaume de Navarre, et qu'une de 
ses filles étoît déjà mariée au duc de Bretagne. Louis XI 
prévdyoit que, si le duc de Guienne épousoit l'une ou 
l'autre, il pouvoit se former entre ces princes une ligue 
d'autant plus redoutable pour lui-même, qu'il avoit 
beaucoup d'ennemis dans l'intérieur du royaume, 
même entre les princes du sang : les uns , persuadés de 
l'intention existante chez le monarque de les asservir, 
les autres seulement parceque son ambition connue 
leur donnoit de l'ombrage ; mais tous également dispo- 
sés à se déclarer opposés à ses volontés , quand ils se 
trouveroient en force. 

Le plus adroit et le' plus dangereux de ceux-ci étoît 
le comte de St.-Paul, aîné de la maison impériale de 
liUxçmbourg , parent du duc de Bourgogne , et comblé 



^1 



364 HISTOIRE DE FRANCE. 

^ - par lui de biens , ainsi que toute sa famille , dont la ma- 
jeure partie étoit au service du duc. G'étoit à la recoin* 
mandation de ce prince que le roi lui avoit donné Tépée 
de connétable de France : il possédoit de belles terres 
et plusieurs villes entre les deux états de France et de 
Bourgogne 4 II pensa que, s'il réussissoit à procurer la 
main de Marie au duc de Guienne, il pourroit^ lorsque 
Charles de France posséderoit ce duché après la mort 
de son beau-père, obtenir de ce prince, généreux et fa- 
cile, des domaines qui augmenteroient ceux qu'il pos- 
, sédoit déjà et se faire un état important. Il es^assez no- 
toire que le duc ne se soucioit pas de marier de sitôt sa 
fille : mais St. «Paul imagina de lamener malgré lui à y 
consentir. D'abord il inspira au duc de Guienne un 
grand désir d'obtenir la main de la princesse, et lui 
persuada que le meilleur moyen seroit de se joindre au 
roi dans la guerre qu'on voyoit bien que le monarque 
méditoit et qui ne pouvoit pas tarder à éclater; qu'alors 
le duc de Bourgogne, pressé, auroit besoin d'une paix 
dont le jeune prince seroit médiateur, et qu'ainsi il se 
ferôit accorder cette riche héritière par le concours 
même du roi, qui se trouveroit avoir contribué, sans le 
savoir, à l'établissement de son frère, qu'il redoutoit. 

Quant à la guerre qui devoit s'élever entre le monar- 
que et le duc, St.-Paul en parloit à coup sûr, parcequ'il 
l'attisoit lui-même. Par des délations et des rapports in- 
sidieux, il fomenta la haine des deux rivaux. Us levèrent 
chacun une puissante armée. Le duc deGuienne accourut 
à celle de son frère comme pour le secourir. Il y mena 
une troupe considérable de Gascons. Le duc de Bretagne, 
pressé par le roi de se déclarer contre son ancien alUé , 
courant des risques à s'y refuser, instruit d'ailleurs du 
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but de rarmemant, et persuadé que ee mariage devoit ' 
évee avantageux à lui'^méme et en définitif au duc, en ^^' 
leur procurant à l'avenir à Fun et à l'autre un appui 
plus certain, envoya Liescun, son favori, à la tète d'un 
corps de noblesse bretonne» Le jeune Nicolas d'Anjou , 
duc de Lorraine, s'y rendit aussi, et beaucoup d'autres 
que l'intérêt du roi touchoit peu, mais que la présence 
de son frère attiroit. St. -Paul et Ghabannes comman- 

s. 

\ 

doient les troupes du roi ; le premier s'empara de Saint«> 
Quentin par intelligence, et le second d'Annens, par la 
même voie. 

Cepmidant le doc de Bourgogne, ayant rassemblé 
des forces considérables , passa la Somme à Péquigny , 
et vint camper témérairement entre l'armée royale et 
les villes qui veaoient de lui être enlevées, villes dont 
les garnisons pouvoîent ravager impunément les pro- 
vinces d'Artois et de Flandre. Il couroit des risques ma- 
jeurs, si le roi eût consenti à hasarder une bataille que 
ses capitaines lui conseiUoi^itt Mais Louis préféra de 
continuer à harceler le duc, que la famine commençoit 
à miner. Cette tactique lui l'éussit , et la position de 
Charles devint de plus en plus critique. Dans cette dé- 
tresse , le duc de Guienne , qui voulok conserver ses 
boûnes grâces , lui dépécha un messages secret , avec 
ces mots éciits de sa main et enveloppés dans une balle 
de cire : « Ne vous souciez , car vous trouverez des amiis . » 
Ce^ mots et quelques autres indices , tels que les avis 
que ne cessent de lui foire passer Saint-Paul, qu'il étoit 
perdu sans ressource, et qu'il n'y avoit de salut pour lui 
qu'en donnant sa fille au duc de Guienne , qui se porte^ 
roit pour médiatein*, lui donnèrent le soupçon d'une in- 
trigue, nia développa en partie au roi et lui d^nanda 
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■'~-""~ une trêve. Comme celui"Ci la mettoit à trop haut prix , il 
^^^ '* lui insinua qu'il étoit surpris qu un prince aussi habUle 
que lui se fût engagé dans^une guerre dont il ignorent 
les motifs, et, après lui avoir donné quelques éclairas-» 
sements, il finissoit par ces mots; « Voulez- vous me 
« pousser à bout? * On s'expliqua ; le monarque instruit 
crut ne pas devoir servir di&vantage ses ennenûs, et il 
accorda une trêve de trois mois : le duc étoit dans uqe . 
position si dangereuse que ceux qui ignoroient les rai-** 
sons du roi , ne sachant à quelle cause attribuer une ré^ 
solution si contraire en apparence aux intérêts de Tétait , 
en imaginèrent d'autres qui ne faisoient honneur ni à 
ses lumières ni à son courage. Le duc de Bretagne lap*- 
pela roi couard} il ne savoit pas que Louis avoit acquis 
assez de lumières sur le complot des confédérés pour ne 
pas risquer une bataille , environné , comme il Tétoit , 
d'ennemis qui peut-être se seraient tournés contre lui 
pendant le combat. De toute cette intrigue, il resta au duc 
de Bourgogne une haine furieuse contre le connétable. 
La trêve ne fit pas départir les confédérés du projet 
d'alliance qu'ils avoient formé; et ce qu'ils n'avoientpu 
emporter par la force, ils tentèrent de l'obtenir de la 
bonne volonté même du duc. Gelui«^ci feignit de se prêter 
à leur désir, pour les enlever au roi ; et le jeune duc de 
. Guienne, se croyant déjà assuré du succès, fit demanr 
der une dispense au pape et se retira dans sa province, 
qui devint le centre des négociations pour une nouvelle 
ligue. Le roi en eut connoissance par un hasard singu- 
Uer. Un de ses agents secrets qu'il envoyoit dans les 
. cours , nommé Olivier Le Roux , avoit ordre, en reve- 
nant de Gastille, de s'arrêter chez le comte de Foix. De 
la chambre où il fîit logé venoit de sortir un e^y^tyé du 
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dac de Bretagne, nommé Hemi Milet, retournant ver» " 
son maUre. Dans un coin àà cette chambre Le Roux 
aperçoit un tas de papiers déchirés. Il en ramasse quel*^ 
ques uns par désœuvrement ; niais , frappé des noins de 
plusieurs grands personnages qui s^ présentent à se» 
yeux , il rassemble les morceaux et vient à bout de réta- 
blir plusieurs dépêches , qu'il porte au roi. Le monarque 
y voit avec une surprise ^trême qu'il est investi d en« 
nemis prêts à frapper tous ensemble. Edouard , roi d'An" 
gleterre , que les secours du duc de Bourgogne et la 
mort de Warwick , tué à la bataille de Bamet , venoîent 
de replacer sur le trône , devoit descendre en Norman- 
die ;^le duc de Bourgogne, auquel on promettoit la res- 
titution d'Amiens et de Saint-Quentin, devoit le joindre 
par la Picardie; Nicolas, duc de Lorraine, attaquer la 
CSiampagne , et le duc de Guienne , ramener les Gascons 
au centre du royaume , pendant que le duc de Bretagne 
y pénétreroit par la Touraine* Tout étoit prêt. On lisoit 
dans ces dépêches: «Anglois, Bourguignons, Bretons 
« et Gascons, vont lui courir sus, et on lui mettra tant 
* de lévriers à la queue , qu'il ne saura de quel côté 
« fîiir. 9 « 

Entre les personnages désignés se trouvoient des sei- 1473^ 
^eurs dont le roi ne se seroit pas douté, sur-tout son 
frère, avec lequel il se croyoit parfaitement récondlié. 
Jl se hâta de lui dépécher divers agents, pour lui repré- 
senter l'imprudence de sa conduite en se livrant au duc 
de Bourgogne, ennemi juré de la France et du trône 
QÙ lui Charles pouvoit encore s'asseoir un jour. Ils dé- 
voient lui faire observer sur-tout la possibihté que le 
duc eût de sa nouvelle épouse , sœur du roi d'Angle- 
titne^ un fils qui réduisit à rien les espérances de Marie 
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" et de ses poursuivants. Ddns le même temps, le roi dé- 
'^^' putoit d'autres envoyés à Rome , pour mettre obstacle 
I à la dispense s<dlicitée ^ et promettre de sa part o^posi* 
tion au rétablissement de la pragmatique. Il en fit pas* 
•er jusqu'au duc de Bourgogne lui*mdmey qu'il flatta de 
la restitution des villes sur la Somme : et , pendant qu*à 
l'aide de ce leurre il essayoit de l'endormir et d'dbtenir 
une prolongation de la trêve ,, il faisoit filer ses troupes 
sur la frontière de la Guieune , où déjà tout étoit 
en armes.X)n ne peut disconvenir, au reste, que la situa^ 
tion de Louis ne fùt très inquiétante : mais le ciel ou Vett* 
ter le secourut. Le ciel , si la mort du duc de Guienne fut 
naturelle ; l'enfer , si elle fat provoquée. Dans une colla-' 
tion préparée chez Jean Faure de Versois, aM>é de Samt-^ 
Jean-<i'Angely, aumônier du prince, après avoir pai^ 
tagé une pèche avec la dame de Monsoreau , sa maîtresse, 
Fun et l'autre se sentirent frappés de douleurs aiguës : 
la dame en mourut promptement ; le duc languit quel- 
ques mois. Le roi se montra très sensible à k mahidie 
de son frère. Il ordonna des prières publiques aux* 
quelles il assistoit lui*méme. A cette occasion , il insti^ 
tua ï Angélus, qui étoit une prière À la Sainte-Vierge , 
qu'on étoit obligé de réciter à genoux au son de la cloche 
de midi. Mais le chagrin ne lui faisoit pas négliger ses 
intérêts : il bordoit les états de son frère de troupes Com- 
mandées par le comte de Dammartin, et se faisoit régu** 
lièrement instruire de Tétat du malade. G*étoit l'aUié 
qui lui en envQyoit des nouvelles par des exprès. Il \cê 
faisoit passer à son général pour régler ses démarches. 
«J'ai appris, lui écrivoit^il, que monsieur de Guiènne 
« se meurt , et qu'il n'y a point de remède en son fait , et 
» me le fait savoir un de ses plus privés qu'il ail près èé 



• loi ! c eàt te mdae qui dH ses heures at^c lui et lié ttoit 
tf^pas y ainsi qu'il dit , qu'il soit vif à. quinze jotd^3 .d'ici * 
IL dont je me suis fortesbdtd et. m'en suis signé depuis 
« la tête jusqulaux pieds< » 

" Pendant les longueurs de la maladie de son frère y il 
faisoit continuer lentement lés négociations avecledud 
de Bourgogne. Il en résulta enfin un traité, monument 
éurable de la probité et de la bonne foi des deux priib' 
ees* Le doc brùl(Ht du> désir de recouvrer les viUes sur 

' f 

la Somme que le connétable et DaSiimartin lui avoieuf 
enlevées par duiprise* Louis ponâentoit à lesJui aban-^ 
donner, ainsi que le connétable lùi-tnème , objet de 
leur haine commune , pourvu que le BourguigUon pror 
Hait de son côté de laisser à la discrétion du roi les ducs 
de Guienne et de J^etagn^ » si la guerre amioncée par 
la ligne avoit lieu. « Mais ne vous inquiétez pas ^ faisoit 
« dire Charles au duc de Bretagne ; mon intention n'est 
« que de me remettre en possession des villes qufe le roi 

• m'a enlevées par trahison. Quand il jme les aura rett^' 

• dues , je lui écrirai, que je pardonne au connétable ; 
m qu'il £qf t bien qu'il se réconcilie avec vous et le duc 
« de Guienne , sinon que je volerai à votre secours. » Si 
Louis avoit eu aussi son intentk^n à expliquei' à quel- 
ffli'ua f il auroit pu lui dire : « Que ma générosité à 
m l'égird du duc de Qourgo^e ne vous étonne pas ; je 
c tirerai en longueur, et la mort de mon frère me 
n dégagera de ma promesse. » Du moius c'est joe.qui 
arriva. ^ . 

f Charles , successivement duc de Normande ^ de 
diampegne et de Guienne, mourut à Tége de viÂgt 
ans. L'abbé de Samt-Jean-d'Àngély et un nonuaéHenri 
deLa Boche, éçuyende la b(m^r^soii!<;ompltce, fureui^ 
3, M 
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siis f 9 pfi^W 9 ^t QB èommonça leur procès. Ik £reiit 

^^1^' des av^ux if^ ehar^^oienf le roi inciirectemeiit. Lescun, 
qui étoit HMprès dif roi au montent de sa mort » crai- 
gnant que , dans le trouble où la Guîeniie alloit se 
Ifouvepr sous la pipfMnce des troupes royales » les cou- 
pables n'échappassent à la puniticm, les enleva, les 
ifi&f^ en Çlreta^? » et dit au duc en les constituant 
d^s se^ pnfo^s : « Je re|i|ets entre vos mains ces trat- 
ft très çpû ont l^ch^Dfient rftvi le jour à leur légitiiBe 
« sei^[^ur. Soip^^ à ce que vous deves k la mémoice 
f d'un prinf^ si àiff^ de voire amitié. Son ame d^ 
« tpjinde à (Hçii \ia^ vengeance éclatante de seç asaas- 
« ^i||S< Puisse-(*-il voir du séjour des morts de qudAe 
1 4Mni^rf^ je r^ampiUs mes engagements ! » Mais , soit 
îçdMféinepcf 4e Ifi part du d^ç» soit multiplicité d'occu* 
pi^tkyg^j ç^ çr^ipte dWenser le roi, qui paroîssoit 
^pU<pé 4w!fi VaâiBÛre , ce ne lut qu un an et demi 
4ipi^.<{ttf>W proçè$, fut ççs^ué par des commissaires 
que la V9Â mnum ft eisv#ya en Bretagne, où étoi^it les 
prév^US dn cfigm* Ju8quç-là ils avoiént été tranquilles 
^ns Uw prison ; mais à pteiae les procédures ^nt-elles 
qifpmfisflfiéfi^ y que d'horribles spectres apparaissent 
dfkus la tiHAT où ik éteient enfermés ; des cria ^ des hur- 
ll|]:]MntS:ai^UiX«Q font entendre. I^ geoEer, seul té- 
mpiAd^oM ^•t>oliques meirveiUes, vaconjurer bs juges 
4^ baler le procàa» ne peui^ant phuendurer ce fracas , 
Q| tvemblwt poujr kÙAéme. Enfin , après une nuit d'o-> 
rage , accompagné de vent et de tonnerre , le geôlier 
^fiçoiyfiatt tribimal » pèle de frayeur; il atteste que le 
diable est veau tordre le cou aissoélénitafabé , et qu'il 
Hi^^dnil s^n^oeups en^ tendre. On ne sait ce que devint 
Htçnri de La Roche» Ce pracês se powsuivoît dans un 
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temps oti le roi étoît en paix <ivec le duc de l^etagùe. — — — 
Les conoiiissaired , pour le peu qu'ils âVoiéitt fait, ^^^^' 
forent bien récompensés. Lescun Itâ-méme , jugeant 
que le reftis qu'il feroit des largesses du ÀMuarque 
serôit une fbible consolation de la perte d^un prince 
son atnl , reçut les présents deLouk , et s'attacha à son 
serricc. 

Sitôt que le traité avoit été signé, le duc de Bëtirgognè 

s^étoit efforcé d'olMienir là reiilise des viUeS sur là 

Somme ; mais le roi , après avoir acctnntdé délâfëâ sur 

délais p^ddant la maladie de son frère , déclara: à* Sà . 

mort qu^il ne se croyoit pas tenu de ratifia un traité 

plein de fraude et de mauvaise foi. Honteut , et' ne se 

possédant plus de colère d'avoir été trompé lorsqu'il 

vouloit tromper lui-même , le duc hnça un sanglant 

manifeste contre le roi , qu'il déclaroit cc^p*àfiile de i^é'- 

majesté contre la couronne. Il y dSsoit éti propres 

termes que le dessein du monarque étoit éé fèire pét& 

tous les princes et la maison de Frmice'; qte^âprèà s^ëtré 

défiât de son frère par poisons^ mal^iùes^ soréâiéges ^ 

invocations diaboliques, il venoit de séduite trois^ jeûnes 

seigneurs attachés à sa cour pour rèmpoisomier oïl 

l'assassiner Ibi^méme, et qu'il leur avbit dbnné^^ asHié 

èhez lui quand leur crime avoit été décbth^ert. Le roi 

répondoit que la cause de réyasiôii de ces* jéunes sdi^^ 

gneurs étoit Taffireuse débauche qui régnoit dûn* cètté 

cour, et la corruption' du duc , qtir rautorikoit dé son 

exemple. Telle étoit F6pinîon*qt{ief<^^ princes ne roù* 

gissoient pas dté répandre dans Ib plMic f im contré 

Pkutre. 
Ces invectives, aussi déshot^oraiites piJiir l'insulfeÀt 
. que pour l'insulté , causèrent une guerre à feu et' à s^ng: 

.4. 
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. Le duc de Bôiirgogfne ravagea la Picardie aViScune fe^' 
* rocité qui lui mérita le nom de Terrible. Cependant les 
habitants ide Beauvais.» aidés par leurs femmes et leurs 
filles , qui en ont acquis un renom éclatant dans Tkis*» 
toire ) fireatéchouer ses efforts au pied de leurs mu* 
railles. Pour récompensfer ces héroïnes du service rendu 
à la France en cette occasion , pour en perpétuer la 
jnémoire, etpour conserverie nom de Jeanne Hçichette, 
;qui avoit enlevé à Tennemi un drapeau déjà planté sur 
la muraille ) le roi ordonna que , chaque année , lé 10 
juillet y il y auroit une procession solennelle , dans lar 
quelle les femmes auroient la préséance sur les hom? 
înes.,Le duc porta alors ses fureurs dans la Normandiej 
pendant que les généraux du monarque , pénétrant 
dans ses étants par différents endroits , y commettoient 
les mêmes barbaries. Des limiers qui dévoient se mettre 
à la (jueuç du monarque, il n'y eut que le duc de Bourt 
gôghe qui le relança. Les seigneurs confédérés , n ayant 
plus Tétendard du frère du roi pour signe de réunion, 
lai'çsèrent JLouis s'établir tranquillement ien Guietfne. 
Lé duc djQ Bretagne, intimidé par des menace^ de 
guerre , demanda une trêve , et il lobtint par le crédit 
de LèSjCun y qui , pour la part qu'il eut à la pacification, 
reçut iduToi le comte de Gomminges , et le gouvernement 
de Guiehne. Le 7em&^ lui-mçme , après avoir inutile* 
ment provoqué la ruine des malheureux peuples , signa 
aussi i pour lui et ses alliés ^ une trêve y dont le roi de^ 
manda , sans pouvoir l'obtenir, que fût excepte le roi 
d'Aragon. Celui-ci, après un traité formel de neutralité 
coi^clu avec Louis XI, s'étoit allié contre lui avec Je duc 
de Bourgogne , et avoit secondé la ligue pour ses propres 
intérêts. 
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Le roi jouissoit depuis onze ans du Roùssillon et de y^** 
la Cerdagne , qu'il tenoit en engagement du roi d'Ara-' , • 
gon , lorsque don Juan , voyant son prêteur occupé de 
la guerre avec le duc de Bourgogne , fit une irruption 
dans le Roùssillon , s'empara de plusieurs villes, et entre 
autres de Perpignan, la capitale. Les François se main- 
tinrent dans la citadelle. Après la trente signée , Louis' 
publie qu'il va faire un pèlerinage au Saint-Esprit de 
Baïonne , dirige sa marche du côté du Roùssillon , 
avance avec la plus grande promptitude, et feit rompre 
les ponts derrière lui , de peur d'être atteint par les 
troupes de Bourgogne et de Bretagne , 's'il plaisoit à ces 
princes de courir au secours de leur allié. Il entre dans 
le Roùssillon avec une armée de trente mille hommes. 
Louis ne la commandoit pas lui-même , mais il la diri- 
geoit. Quoique surpris, le roi d'Aragon ne se laissa pas 
effrayer. Malgré le conseil de ses courtisans les plus at- 
tachés , il vola au secours de Perpignan , et s'y ren- 
ferma. Il rassembla les habitants dans Téglise , et jura 
sur l'autel de ne les point abandonner. Attendris par le 
dévouement du vieux monarque , ils firent aussi ser- 
ment de le défendre jusqu'à l'extrémité. Leur résistance 
donna au prince Ferdinand, son fils , le temps de lever 
une armée en Aragon pour venir délivrer son père. 
Quand le roi de France sut l'approche de ce prince , qui 
doit se rendre illustre un jour par une politique sem- 
blable à celle de Louis XI , il envoya ordre au général 
qui commandoit le siège de négocier. Ou ouvrit des 
conférences , et elles produisirent un traité. 
i Le roi promettoit de remettre les deux provinces 
contestées dès que l'argent donné pour l'engagement 
seroit rendu, ce qui de voit se faire dans l'espace d^ua 
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on. En attendant , sur la présentation de quatre Fran- 
çois , le roi d'/ùmffm devoit en iJMMsir deux pour eomr 
^wnder les châteaux de Perpignan et de Ccdboiire , et 
de son c6té,sur deux Aragonois, Louis devmt «a choisir 
un pour gouvemeur générai. Ces préposés jureront en- 
fles mains des deux rois de n'exécuter les ordres pos- 
tueurs d'aucun dieux , et de ne recevoir ni eux ni aucun 
ofi^cier de leur put , tant que dur^noit leur c^munisnon. 
Enfin les deux rois firent serment d avoir désormais 
L'un et l'autre les mêmes amis et les mêmes ennemis , se 
oSservant cependant la liberté de secourir leurs aiUiéa 
respectifs» Par ce tr^té , Louis , qui n etoitqu'engagiste» 
Vit 9ç conserver dans les provinces contestées une puis- 
S9noe égale à oeUe du propriétaire , bien sûr qu'il en* 
treroit bientôt dans les droits de dcm Juan , par l'impos^ 
fibilité qu'il lui connoissoit de payer trois cent mille 
tois dans Tannée. 

L'expédition qui lui réservoit ses droits sur le Rous^ 
siUon, avoit été précédée d'une autre , dont la catas^ 
tropbe fut plus affreuse. Le duc d'Alençon , prince du 
sang , et le comte d'Armagnac y son beau-frère , s'étoient 
attiré , conupe on a vu , le courroux de Charles VIL Le 
duc d^Alençoa fîit renfermé dans une prison , le C(mite 
d'ArmafD^O:s'enfuit hors du royaume. Louis XI, s'étant 
6ât une régie en montant sur le trône de contrarier les 
actions de son père, délivra le duc, rappela le comte y 
et rwdit à chacun tous leurs biens. Lcnn d'être recon* 
^eissants de ce bienfait » ils avoient été du nombre des 
confédérés les plus ardents contre le roi dans la guerre 
du biem^ public, et depuis le traité de Gonflans, où ils 
s'étaient bien partagés» ils n'avoient cessé d'entretenir 
des mtelligences aecrétea avec le duc de Bourgogne. Le 
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roi découvrit que h duc étmt èâ marché avec k Bmiii* 
gnîgiion pour lia rMiettr* dis plMNr foriê» ^Hl pos^ 
sédoîc i1m6 te Maine et 4aBs la Nermaudie ; et d'uft 
autre odté, le cmnte , pendant que Louis s'enfpafiait de 
la Gmeone ^ après la mort de son frèrey avoit fait tout 
ses efibrts pour réveiller le ressentiment deé sèigùeurs 
gascons, ets'étoit emparé pat* trahisim^peiidam.rii»* 
ruptioU du roi d'Aragon en IkNissUkm ^ die lu ville du 
Lectowre , dont il s*étèpit fait une plaee d'armés bien i!oi> 
tifiée et bien nnmie, dans laquiÂe il conqitoit Inuver 
tous lee efSùrts du monarque, ou pouvoir fiare anim»a 
nue capitulation avantageuse. 

Le duc d'Aknçon étoit tranquîHe daiitsès ternes , né 
soupçMtnant pas que ses intrigues étaient commes. Le 
roi le fait arrêter et transférer à Paris. Eu mèaiie lenpe 
une armée te répand dans le eomté d^Armagnae , é'em^ 
pare de tous les lieux importants , et forée le comte do 
se retirer dans Lectoure , son dernier asile. Après s*ètre 
dtfendu , même avec succès , ce}ui-<u^ se voyantr pressé^ 
a recours à l'expédient dont il se flattoit^ et dé^ 
mande à capituler. Il trouve dans le Gommàndant deb 
assiégeants toutes les fadlités qu'il peut désirer^ sans 
qu'on paroisse choqué de ses proposittdns , quelque 
outtées qu'dles soient. Le traité étoit signé , on eomn 
mençoit même à Texécater. Les gardés se fateoiènt né» 
gligeniment ; un corps de troupes royuiisies parofitm; 
de cette sécurité pénétre dand la vfle. Des soldais vont 
dRMtàla maison ducomte^ forceut son ëpparcement , 
et le percent de plusieurs coups de poignard. Là com< 
tesse est entratilée dans uft peât diMeau voisin. Elle 
étoit encemte , ou k contraint d^tMàét uM breuvage 
pour feire périr sob enfimt. fSe en raofiâtit eUe-méme. 
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/ 2 Lectoure fut livrée au [Mllagd , et une iprandepartie do 
la ville consumée par les flammes. Des srigneurs arrêtés 
dans cette surprise*, Tiin eut la tête tranchée sur les 
débris fumants de cette mattieureus^ cité , un autm a 
Bodes y un troisième fiit écartelé i Tours , . pour i^ 
pandre la terreur , en multipUant et faisant connoltr« 
au loin les exemples de sévérité; CSiarles , frère du 
comté, et qui devoit recueillir sa succession, fut arrêté 
dans le même temps et mis à la Bastille ; non qu^îl (ùt 
coupable , mais à cause de la proximité du sang. Pen« 
dant quatorze ans qu^il y fut détenu, il n est sortede tnd* 
tements cruels ou honteux qu on ne lui fit subir. Son 
humide cachot laissait dégoutter Teau sur la tête du 
malheureux prisonnier, qui ne marchoit que dans- la 
fange. Charles VIII , à son avènement , lui rendit sadi*- 
berté et ses biens ; maïs Tinfortuné n'étmt ^lus en àat 
d'en jouir: son esprit s*étoit ahéné par les btfuiïaries 
exercées sur lui. Il mourut , comme son frère , sans lais- 
ser de postérité , et leur héritier fut Charles U , dernier 
' duc d'Alençon , beau^frère de* François I > et petit>41& 
de Marie d'Armagnac, leur sœur. 
* Les ducs de Bretagne et de Bourgogne furent très 
mécontents du traité de FAragonois , et fort irrités .du 
traitement fait aux Armagnacs ; mais ils se remioient 
peu redoutables : le premier étoittrofi occupé de ses plai- 
sirs dans une cour molle et voluptueuse , le second de 
son àmlûtion , qui le faisoit travailler sans relâche à 
acquérir des terres voisines de ses états , pour les réu- 
nir et les ériger en royaume. Il sut que SigisnMmd , duc 
d^Autriche, cousin-germàin de Fempereiir Frédéric UI » 
niiné'par de* folles dépends*, avoit besoin d'argent. U 
lui prêta quatre-vingt mille florins du Rhin , pour Usr 
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C{ttdb Sigismond iuicéda le comté de F€rrÂt6.et le laad- 
graviat d'Alsace, à condîtkm que l«i et ses héritiers 
poimtiient les racheter ea rendant la somme, diarles 
se mit peu eu peine de cette clause ^ espérant que la dif- 
ficulté de la faire valoir, après une longue possession , 
sufiKroit pour la prescrire. Cette acquisition lui coûta 
peu. 

I Le duché de Gueldres et le comté de Zutphen lui coû- 
taient encore moins. Ces principautés étoient possé- 
dées par Amoul d'JE^psiond, prince foible et inappliqué. 

II avoît ua fils appelé Adolphe , qui , impatient de lui 
succéder, le surprit un soir d'hiver, lorsqu'il étoit près 
de se mettre au ht, et qui lui fit faire cinq lieues pieds 
nus sur la glace , pour Je mener dans une tour, où il 
renferma. Du fond de .son cachot , le père fit parvenir 
ses plsdntes au pape et à l'empereur, qui chargea le duc 
4e Bourgogne, d'arranger cette affaire. Adolphe étoit 
de sa, cour et de ses plaisirs. Se flattant pour cette raison 
d'être favcnrablement traité, il n'I^ésita pas à compa- 
coitre devant les chevaliers de Tordre de la Toison d'or, 
dcMït il. étoit membre, .et que le duc avoit établis juges. 
Il menoit.son père avec lui, etjae rougit pas de l'ac- 
cuser non seulement d'incapacité, mais encore de 
crime honteux. « Il a régné plus de quarante ans, di- 
« soit-i^ , c'est trop : il est temps qu'il cède sa place à un 
«;autre. » Le vieillsM^d indigné jeta son gant, et la colère 
lui coupant la parole, il fit signe à son fils de le rar 
masser. Il l'auroit fait et auroit combattu contre son 
père , si le tribunal ne s'y fût opposé. Comme il l'avoit 
espéré, le jugement lui fut favorable. On lui adjugea 

. le duché de Gueldres et le comté de Zutphen , &t à son 
père la ville de Grave seulement et six mille florins de 
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peosicm. Mais, lùkn d'être reeonaoîisa&t d'une hw^nÊt 
dont il étoit si peu digne : « J'aômenMs imeux , s'écria le 
« fik, jeter mon pèie dans un puits, et in*y préapîter 
c avec lui, que de lui céder la pluspelite portion demea 
«états.» 

L'assemblée frémit. Elle changea son jugement , réin- 
tégra le père dans ses états , et n'accorda m fils que hm 
part destiiiée à son père. U n'en voulut pas , s'enfuit «i 
menaçant. Atteint et arrêté, il fut renfermé à son tour* 
Amoul, rétabli dans Gueldres et Zulf^^Ei n'en ccm-^ 
serva que l'usufruit , et en vendit à bas prix la propriété 
au duc de Bourgogne. En moiUBMl il covfema la vente 
par testament. Les chevaliers de la Toison d'or, ras» 
semblés de nouveau , firmit lire ce testament devrait 
eux. On avoit donné pour la forme un avocat au ik , 
retenu (HÎsonnier. Le chapitre, s'érigeanten trtt>anal 
judiciaire, oonfinual'exhérédation. On ne sait ce que 
devint ce as dénaturé. Le duc de Bomrgogne s'empara 
des#kats contâtes , au préjudice d'une fiHe du cou* 
pable Adolphe, dont les habitants de Nimégue s ^¥M^ 
cèrent en viûn de soutenir les droits. Le duc de Jufiers 
prél;endit aussi à] la suceession. Le Bourguignon le sa- 
tisfit avec de l'argent^ etdevint ainsi, pourpeu decjiose, 
matire du dudié de Gueldres et du comté de Zu^ihen, 
qui , joints au comté de Ferréte et au landgraviat d^Al* 
sace, agranctissoient prodigieusement ses états du 
côté de l'Allemagne , où il comptmt s'étendre BOmte^ 
davantage en s'emparant de la Lorraine. 

Elle venoit de perdre Nicolas d.'Anjou , jmnce de 
grande errance, mort à la fleur de l'%e. Ce malheur 
étoit d'autant plus sensyi>le que sa smceesskm n'éloit 
point réglée. Après mûre délibération , lesLorrams ju<^ 
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giareiitàprG^s de oonfimr leur prindpanté à Reaé II, 
fils de Ferry , comte de Vand^ttont y et d'TolandeifiUe du ^ * 
bon roi René et d'Isabelle héritiàre de{lxM*rame. Leduc 
de Bourgogne , stu* des prétextes qui ne mauqueat ja* 
mais y fit une irruptioa ^en Lorraiaye , et enleva le jeune 
prince. Louis XI, attentif àce qui'se passoit, fitavan- 
oer des troupes, et enlever aitôsiun s^gneur allemand, 
proche parent de Tempereur Frédéric, offrant de k ren^ 
dre si le duc deBouii^ogne rdUbchoit le Lorrain. Il savoit 
qne le duc se trouvoit avec Tempereur dans des circcms* 
tancesàne pouvoirreftisercet échange, et en effet il y ac- 
quiesça. Ces circonstances étoient le consentement qu'il 
poursuivoit auprès de Fempereur, pour ériger ses états 
en royaume, et en prendre la couronne avec le titre de 
roi de k Gaule Belgique ^ de vicaire de lempire. 

Afin d'cÀtenir ces dignités', il avoit promis Marie , sa 
fille, à Maximilien, fils de Frédéric. Tout étoit convenu. 
L'empereur.s'avança jusquà Trêves, où le duc alla le 
trouver. Charles avoit dans ses bagages la couronne et 
le sceptre qu il comptoit recevoir du chef de Tempire. 
Une contestatio&qu^un peu de confiance dans la Ixmne 
foi Tun de Tautre auroit pu aisément terminer empé* 
cha la cérémonie. Le duc voiidoit être couronné avant le 
mariage de sa fitteç Fempereur, que scmffls reçût la main 
de la princesse avant mte de donner la couronne* Tous 
deux vraisendblaUement avoient di»sein de se sur* 
prendre. Il y eut du fient de Louis XI dans cette Inrouil^ 
lerie. Par ses ânisaaires seereta-miprèsde Fempereur, 
parmi lesquels se trouvoi^oi des seigneurs allemanda 
qni raccompagnaient , il r^Hrésestn le duc cMame un 
prince incmiet, artificieux, caqiaUe de troabler Fem« 
pire, s'il y étoit admis^ Un cortège hiiUant àoaL il s'é< 
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. « toit entouré , afin de donner plus de splendeur à'Son'coii- 
ronnement, donna de la consistance à ces imputations , 
et inspira aux Allemands des craintes pour leur sûreté ; 
lopiniâtreté de Charles et la défiance de Frédéric firent 
le reste. Les soupçons allèrent si loin que Tempereur, 
.se repentant de sa démarche , partit une nuit sans en 
rien dire à personne , et laissa le duc confus et humiBé 
de Finutilité de sa démarche. 

Pendant que le rcM sedonnoit le malin mais utile plai- 
sir d'empêcher son vassal de devenir son égal par le ma- 
riage de sa fille, il marioit les siennes de manière: à 
n être pas inquiété par ses gendres : Anne y Tatnée ; à 
Pierre de Bourbon, sire de Beaujeu; Jeanne, la seconde 
qui étoic contrefaite , à Louis d^Qrléans, premier prinœe 
du sang, tous deux intéressés à rester unis avec leur 
beau-père. 
i474« ^ procès du duc d'Alençon se suivoit au parlement. 
Il fut condamne à perdre la vie. Le roi lui fit grâce , 
parceque ce diic étoit son parrain: mais il le retintsn 
prison , où il mourut au bout de deux ans. De ses biens 
confisqués par Tarrét , il appliqua au domaine les villes 
les plus importantes^ et céda le reste au comte du 
Perche, son fils. Objets de la vengeance de Louis, qui 
ne les pé|[doit pas de vue , deux fauteurs et complices 
de la ligue terminée à Amiens reêtoient encore : c'é- 
toientJean d'Armagnac, duc de Nemours, et Pierre 
de Luxembourg , comte de Saint*Paùl. On doit se rap- 
peler la part que celui-ci , ancien ami et parent du duc 
de Bourgogne , et connétable de Fratnce, avoit eue à Tin- 
irigue qui avoit suscité Tun contre Tautre ses deux bien- 
faiteurs. Ils s'édairérent mutuellement sur les dé- 
marches obliqties de ce seigneur, tet coiivinrent^par le 
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moyen. d!ageats. qui conférèrent à Bovines, de se venger 
en commun.. Le roi deyoit livrer au duc toutes les pos- ^ 
sessions du connétable, et le duc de voit lui livrer le 
connétable, s'il pouvoit s'en saisir. Saint-Paul ayant eu 
quelque connoissance de cette résolution tâcha de, dé*" 
tourner 1 epQp. suspendue sur sa tête , en faisant des dé- 
marches satiSifactoires aupji^ès de chacun des offaisés. 
L année précédente il avpit chassé la garnison royale dé 
Saint-Quentin, et Tavoit remplacée par des gens à lui , 
tirés de ses propres domaines , voisins de cette ville , 
dont il comptoit faille le centre de la domination indé- 
pendante à laquelle il visoit. Il prétendoit que ce n'étoit 
que pour soustraire la ville à Tinfluence du duc (te Bour- 
gogne ^ qui y avoit pratiqué des intelligences, qu'il s'en 
Btoit assuré lui-même |» et le roi, qui redoutoit qu'il ne 
la livrât effectivement au duc, fut obligé de dissimuler. 
Ili'offroit alors tantôt au duc, tantôt au roi , d'un ton 
de .suppliant , qui ne touchoit ni l'un ni l'autre. Préten- 
drait que.le.ducde Bourgogne, furieux de neJ'avoir pu 
séduire ,.x:faerchoit à le perdre, il demanda m^ne une 
entrevue au mqparque pp^r se justifia des calomnies 
répandues contre lui. Louis l'accorda. £lle eut lieu sur 
le pont de Noyon , partagé par une bajfricade qui les sé- 
ps^oit, armés diaçiin de toutes pièces, ,et suivis d'une 
forte escorte. Le roi fut piqué de cette affectaticm d'éga- 
hté ,. mais ne le témo^aa pas ; au c»>atraire , il écouta sa 
justification avec un air d'intérêt et de bonté, qui fit que 
le connétable eut Jbonte de paraître ainsi devant son 
souverain. Il passa la barrière, se mêla avec les courjd- 
saqus^ et. reprit av^c le maître son ancienne familiarité. 
Oi^ jfJin^étQit pas encore t^mps de se^ venger, ou le roi se 
£tsi»»pule.4eyioljer^dçyantu&e.sinombr^^ compa- 
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gnie la promesse de sûreté qoî avoit précédé Tentrevue. 
^ CSette convention entre le roi et le duc de Bourgogne 

feroH croire que ces princes étoient en parfaite intelli- 
gence; mais en ce moment même Louis faisoit écarte- 
1er un homme convaincu d^àvoir voulu Tempobonner 
à Tinstigsrtion de Charles , qu'on nlmpliqua^pas nommé- 
ment dans la procédure , mms auquel on fit partager 
indirectement Todieuir du crime. Le duc, de son côté , 
faisoit avec Edouard lY , roi d*Anglel|Bre , une ligue of- 
fensive et défensive , qui ne tendoit pas à moins qu'à 
enlever la couronne à Louis , et à la ftiire passer sur la 
léte d'on autre. Les ducs de Ihvtagne et de Bourgogne 
avoient aidé Edouard à remonter sur le trône. Le mo- 
narque françois au contraixie avoit fevorisé Henri YI, 
^i mourut en prison. IVanquiflë possesseur dtme cou- 
ronne achetée par des peiiftes , et jouissant avec sensua- 
lité 9 Edouard auroit volontiers ouMié les promesses 
faites à ses aunîBaires pour leurs services, et son res- 
«aitimem contre lëtir ednemi c^nnmun ; Énais S s Fen 
irent ressouvenir ; et comme ils ne trouvoient pas en 
loi , pour la vengeance qu'ih^méditoient, tout Fempres- 
sement qu'ils auroieiit voulu, ils répandirent des écrits 
incendiaires par lesquels ils excitèrent ht nation ; tou- 
jours facile à irriter contre les FtançoS, à forcer son 
monarque de se concerter itvee euTpour ta gueri-e. H 
travedUa donc à satisfïarè ses deirt dIHés , et leva des 
troupes. ^ 

11 y eut entre eux troi« (fes tiraités marqués dû sceau 
d'une haine délirante. Ils faisdiént proclamer Louis en- 
nemi du bien pubic, se promettaient de concourir, 
chacun selbn ses forces, èpfe^dëtrdner, à ne pas sotrffirif 
qu'aucun prince delà cour de France en portai* dësor- 
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possesseur. Goipine s'il Taveît âé^ sur la tète , par le 
traité avec le 4uc de BcMuigogue , il lui deicuuût le duché 
de Bar, les oospités de Chaïupagiie et de Nevers , et les 
iriUes qui bopdoîeiit la Somme eu la remontant au-drik 
de celles du oonnét^le , que Ton comprenok dans la 
cession , le tout exempt à perpétuité de mouTMices et 
de d^p^idanees quelconques. Le duc étdbli souverain 
de U Champagi¥ivQulQit bien ne pas user de tous se» 
droits sur la ville de Reims , et souffiîr qu'Edouard et 
^es successeurs pussait venir s'y faire sacrer sans de^ 
mander permission. Par le traité particulier au duo de 
Bretagne , le nouveau momarque lui assureît le Poitou 
et «m coi|»s de trois mille Anf^is qui serotent à sa dis- 
position, en cas d attaque de la psÉt de Louis avant 
r^xplosion de te ^gue. £n retour^ k. Breton s'engajneoit 
4 entretenir des intelU^nees en France , et à y fomenter 
la rebdilien; il se flattoit de faire plus pmr ce moyen 
contre le monarque jErapçois en trcHS nràis , que toutes 
les forces d'Angleterre en six. P^ur cela il ne demauf- 
doit que la liberté de contimier à diasinwiler, afin d'en-- 
traloer le roi dans les pi^s qu'il Im tendroit au profit 
delà ligue. Lecowiétable y aiwit été aussi admis, et on 
lui donnoît pour sa part des espérances sur la Brie et 
la Champagne , pendant que la possession de cette dein 
aîère province, étoit secrètement réservée aci duc de 
Bourgogne. Eoêsi la ligue comptoit sur la jonction dm 
roi d'Aragco , qui étoit eaétat d'hôsdlités permanentes 
avec Lcmis pour le RoussiHon. 

Cependant Charles-le^Téméraire, oubliant en qud- 
que manière ses engagpsmeiits avec T Angleterre , ou se 
flattant de siififire à*la-fois i plusicQrs entreprises , toui^ 
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' noit ses forces contre rAUemagiie , dont il espéroit ton^' 
jours détacher des parties pour former son royaume de- 
Belgique. Il se mêla d'une querellé de Robert dé Ba^ 
vière , électeur de Ck>logne y avec ses sujets. Cette ih^ 
tërventiôn déplut beaucoup à Tetopereur Frédéric- 
Louis profita de cette occasion pour tâcher de Teliga-' 
ger à se déclarer contre le duc de Bourgogne. Il lui mon- 
troit «1 perspective la conquête des états du duc, et lui 
en assignoit d'avance t^ne partie. A cette proposition 
Frédéric répondit, par l'dpologué connu des chasseurs 
cpii partagent la peau de Tours avant que de lavoir tué, 
et dont on le dit Tinventeul*. 

A dé&ut de Tempereur, qui tarda quelque temps à se 
déclarer, Louis suscita d'autres ennemis au duc de Bouï^ 
gogne : ce furent ies Suisses; qui , négligés jusqu'alors; 
sévirent tirés par le roi de leur obscurité* Après leur 
aveir représenté le danger du voisinage de Charles , 
dont ils n'étoient que trop convaincus par leur propre 
expérience, il les réconcilia focilement avec Sigtsmond^ 
dnc d'Autriche^ l'ancien seigneur de Ferrére ; ils oct'' 
hKèrent tellement leurs anciennes inimitiés , qu'ils lui 
fournirent, pour rentrer dans son comté, les quatre^ 
vingt mille florins qu'il avoit reçus lerqu'il l'avoit en- 
gagé au duc. Celui«-ci ne s'attendoit pas à être sitôt 
sommé de le rendre , et refusa l'argent , ce qui le consti- 
tua en état d'hostilités avec les Suisses.. Ce Ait alors que 
fe roi s'unit à eux d'upe manière plus intime, par mie 
aUiance qui a été la .base de cdles qui ont suivi. Il s'eît- 
gagea à payer une pension annuelie de vingt mille flo- 
rins du Rhin , ^partageables entre les cantons , qui i/é- 
toîent alors qu'au nombre de huit. On convint que les 
Suisses qui entreroient au service de France tôodlè** 
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rmenttoog^nr» Je«r solde un moàs d'avAUGe» à raison de . ' ■ '^ 
quatre florins et demi par mois; qu-'ils jouiroient de ^^^^' 
torus lea drauts de régBiooles.; que qusmd ils demande- 
ifoi^t du secours contre le dac de Bourgogne , le roi^ 
s'il ne pouvoit leur fournir des troupes, leur ddnneroit 
vingt mille /florins par quartier, outre la pension; et 
que réciproquemwt eux et la France ne feroiantguerre, 
paix ni trêve, avec le duc ou autre ennemi, . que d'un 
'Commun consontement* Cette correspoadaace des Suis- 
ses avec le n^ £ut très utile au jeune Be&é, duc de Lop- 
' raine , qu'il avoit a^ielé à sa cour, et qu'il soutint contre 
les entreprises du duc de fiourgagne. 

Les habitants de Cologne, secondés enfin par lem* i^^5, 
pereur, se défendirept plus long^-temps que le Bourgui- 
gnon 'ne Tavoit prévu ; et, pendant qu'il se morfondoit 
devant la ville de S^uits, aussi rév}oltée contre Télec- 
teur, le roi réalisa le projet qui lui roidoit toujours dans 
la tète d'unir définitivement le Boussillon à sacoiIrottQe. 
Cauteleux comme il étpit , il ne lui fut pas difficile de 
trouver dans le traité équivoque qu'il avoit feit avec 
don Juan, roi d'AragfW, des subterfuges propres à aag- 
m^Hiter ses droits,, et à infirmer ceux de l'ancien posses- 
seur. Les infffaction.s furent tellement .multipliées, que 
l'AragiHiois , .maUgnement sUmulé, perdit patience. Il 
envoya deux seigneurs de sa cour, revêtus du titre 
d'ambassadeurs , pCMter ses plaintes. Ils étoient d'une 
.haute distincûont Pour les retajrd^r, le roi leur fait pro* 
^guer les honneurs dans toutes les villes par où ils pas* 
-sent^ Quand ils veulent parler d'affaires, tantôt c'est une 
nvue qu'il faut passer, tantôt les .céi:ém(mie6 de la se* 
mais» sainte qu'il faut fêter longuement, tantôt un 
voyage nécessaire qui survient inqpi^ément, mais qui 

3. a5 



*475» 



M6 bistoim: be fiiAUcfi. 

^nwmt. Om facff fwt attBttdrgfes pa xc y o ï i in , toiltéft 
les aeciiHMif de carestw et de «éatoigiisges d'irstime. 
fis se fimgoBtA on pen^faaaieineiit de ces BMiieeavres ; 
je roi se frfaînt plus Jiaw «sfxire de ce qu'ils BHAquem 
û'é^imàM penr hgà , et n Wt pomt la «cmipilatsaiiee de 
rattendre quelques jouN à Psuis , cotnme U les €tt a 
ptiÉB. A Ja fin il les kusse partir ; mais en arrivent à 
hfaa le gouverneur les arrête. Leurs passepot^ts , avoae- 
^Û vSiHit en faoMie forme ; fixais îi r^)Wid de leui« pep* 
emuMS : le pays est pleiii de treapes fraBçeises; H ap- 
yghendearait qu'il ne feur arrivât qudque mafteur 
avant qu il eût averti les |;énéranx et qu'il eât pu leur 
pMcutter une escorte suffisante. 

Pendant œ temps les François avancent. Don Jnan ^ 
Intendant tanjours ies réponses qn on doit feire à ses 
ambassadeurs ^ ne prend que de foibles mesures. Pei^- 
0Mni ostatlaqué; les habitants se défendent courageux 
aamant ; tnais , privés de vivres et des secours de leur 
prisée, obligé à une diversion pour porter son fils su^ 
la tDône de Gastille, qui étoit devenu vacant par 4a aaort 
deiicmi IV, ils sont obligés de se rendre. Ilsobtienn^At 
la permission de se retirer où ils voudrœxt , sous la con- 
dkâon de ne rien emporter. Les troupes ara^noises 
fi*e9ifiuBtent devant les I^Vançois, bien supérieurs en 
nombre, «t abandonnèrent le pays. Les habitants qui 
ne se rendirent pas de bonne grâce fm^ent ruiné» métho- 
diquement sekMi les intentions et le plan de dépouille- 
ment dressé par Louis Xf luî-méfiie. il fit dire à IWdie^ 
véque d'Alby , qui commandoit une partie de l'armée : 
« Prenea pour vous les bénéfices qui vous ooimendi*ont ; 
«s'il Y en 8k quelques mauvais, promettez4eB aux gens 
m du pays , et n'en tenez rien ; s'ils murmurent , laissesi- 



ft mm fmre; ifMÉd je vteA(k^> jNf IrelÉfédKèi^ IttlM. « Il 
nota hû-méme sorjM^iet raogtj timsùiè ^4A^t^ fSt tte 
sa propre œfldn ^ les ^efs 011 caraci^e tàè etecitiLb ^ el lUis 
trakeitieBtst{«ilfaUoîtle«irfiiilt«. 0rsèl^ajù^fniaim&; 
Fim^ grémd ^Yt^ne^ MâUtte^ ém^ù'èitèuàr. Lotlis&É^ 
doitàfioiifi]e,Maigénétill: «léX^ètodcâiisièlà^dléj^oïâfe 
«de «ouscesrévohéss «t, «É& ^é d'ici à Viftgt ^è il 
« n ea retevome »id^ feites-k^t* tratichcfr k tête. 1^ Hôfû* 
fUe a'osa {>oint db «e pouvoir ; il éictivitlÉi HM <^uè, là %bii 
iâtention avoit été de faire de la ptotinèe ùb déè^ ^ tl 
anroit dû se dispenser de Itti e& donikisr lé igdutèiflté* 
sent. Il demanda gra^ pour lé^ habitants 4è P^^%tiall, 
etlereîrécottta. Il fit avec le roi d'Aragon ntttett^vedé^ 
mois , retira la plus {praiidè partie de isès tfoOipëà, et hi 
pronnoe fat tranquille, non pas cépeftdMM A "pa^éXé" 
ment qu'il n y appr^eudât etieô^ i^élqtf^ mcHiVè* 
me&tft. Se défiant dVtU de ses gâaé^aax , mmimé Tiftki 
idu Fou , il éa-iv4iît à'cehii ipl'il envoyait pour le rèm^- 
cer : « Monsieur du BdlKÀagé , Ineii ami , n!ié*9^e TV6h 
« e«t un des plus malicieux traHreè de èe rbyauÉàfe ; ébtf- 
à sidérez qu'il veus faut être plus malicieux què hii. ËM- 
it dormes les méooBienls de paroles le mieu^ qtté VoM 
« pourrez. Faites-y tous appoihtemfehts que tous pom^-* 
k rez, vaille que vaille, pour les amuser d'ici à f Mver ; 
«ttet si j'ai quelque trêve et que j'y puisse aller, et èi 
« Dieu me soutiaEit , et Madame , et mousieùi* séiât Slèls 
« lin, je irai en personne mettre le r^nédè. ^ 

PèDdatit qu'il àjoutoit deax provinceis A son roYàtÛtaë , 
ie duc de Bourgogne , poursuivant son projet éfaimëii- 
que , s'opiuiÀtrdit devant k ville de ^uits , dbnt il fut 
^igé de lever le siège. !1 y perdit l'élite de ses troupes , 
et vint avec ses débris joindre les Aïk^ois , qui avoient 
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■ débarqaé à Calais. Edouard fut très étonner de le voir 
'^^ ' arriver si mal accompagoé , pendant qu'il s'^attendoit à 
une helle armée, qui, jointe à la sienne, devoit lui ou- 
vrir le chemin de la capitale , et lui procurer la con- 
quête du royaume* Il étoit embarrassé par où il y entre- 
roit. S<Mi intérêt étoit de commencer par la Normandie. 
Le duc conseilla la Picardie , où les Anglois seroient plus 
près de lui, et il détermina le roi en lui proposant pour 
place d armes la ville de Saint-Quentin, que Saint^Paul 
possédoit, et qu'il offroit de remettre aux deux alliés. 
On aécepte. Les Anglois avancent et se présentent ; mais 
le connétable , qui venoit de changer de résolution , 
leur ferme les portes , et les force à coups de canon de 
s'éloigner. Le roi, qui se trouvoit tout près avec dix 
mille hommes d'excellentes troupes , s'empara de la 
ville epviée* Edouard fit de vifs reproches au duc de 
Bourgogne, de l'avoir engagé si imprudemment dans 
cette entreprise. Charles, piqué, quitta les Anglois, et 
partit pour aller faire la guerraau duc de Lorraine, 
qui , par l'instig^^tion du roi , avoit eu la hardiesse de le 
.défier. Il laissa ses alliés embarrassés à la vérité sur 
le parti qu'ils avoient à prendre , mais n'en conservant 
pas moins une attitude encore redoutable. 

Le roi desiroit fort les renvoyer dans leur île : le plus 
tôt lui paroissoit le meilleur; mais, il hésitoit à faire 
auprès d'eux les avances pour une trêve ou tout autre 
accommodement , de peur qu'on ne le lui fit acheter 
trop cher. Une occasion , que tout autre moins attentif 
que lui auroit laissé échapper, l'amena à son but. Les 
lords Howard et Stapley, se promenant près du camp., 
rencontrèrent le premier prisonnier françois qu'on 
renvoyoit , suivant l'usage du temps. Ils lui dirent en 
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passant, et peut-être par plaisanterie: «Recommandez- ^ ' 

« nous à la bonne grâce du roi , si vous pouvez lui ' 
« parler. » Fier de sa mission, il demande à entretenir 
le roi lui-même. On le refuse. Il ins^ste. On rend compte 
au roi de son obstination, et on le dépeint comme un 
espion! Lé roi] ordonne qu'on le mette en prison, et va 
ly interroger lui-même! En* revenant il se met à table. 
Il savoit par le héraut qui l'étoit venu défier de la part 
d'Edouard, héraut qu'il avoît généreusement reçu, et 
avec lequel il s'étoit , avec intention , long-temps entre- • 
tenu , que les deux lords , qui avoient beaucoup de cré- 
dit sur Edouard , n'approuvoient pas l'expédition , et 
qu'on pourroit s'adresser à eux pour des ouvertures de 
paix. Le souvenir dont ils avoient chargé le prisonnier 
le fit réfléchir. «Il étoit distrait, rêveur, ditCommines, 
« son historien ; qui l'aiiroient connu l'auroient jugé mal 
« sage. » Ce Commines étoit un seigneur qui avoit passé 
du service du duc de Bourgogne à celui du roi. «Il 
«m'appelle, contînùe-îl, et me dit à roreîlîé^: 't)é-** 
« couvrez-moi le laquais de Mérïchon f maire de Là B6<» * 
«chellé; £aûte5-le dîner avep vous, et disposez-le à se 
«rendre au camp anglois en qualité de héraut r» Il se* 
nômmoh' Mmiidot. Le* ne» ne lui avoit parlé .qu'iïne 
seule fois , lui avoit trouvé dé TinteUigetice , et s'en ser^ 
vît en cette circonstance. ^ 

Mêri&dot , éiiyt étomié de' se voir à table avec utt 
grand» seigneur,' plus surpris eûdore de la proposition , 
se regarde comme un malheureux sacrifié ; supposant 
qu'on ne prend un homme de son' état que parceqn'on 
ne veut pas en»exposer un plus relevé^ et qu'on l'envoie"^ 
à la tnorty il se jette à genoux, et crie miséricorde. 
Commines ; nepôuvant le persuader, retckûrne au roi , 
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— ^- • lui copseitte d'en preuidr^ im autre , et lui en uomnie 

^' * pj^ijçwa- L0 iBQivs^u^ peçs^^ daaâ aou dioix ^ va 

lui-m^e tifouver kr désolé Mérincbl, %^x faijfc plus, 

«dil; Ciompi^^fii eauo^ parole que je aavoi^ bàk en 

\m laqiiaîa par^ Uii^ii^ instruit» ne s'afiftible de son 

accQutremcaait de. héiraut que près du camp ajpi^is , de 

peur d'être reconuu par des François y qui auroient ré* 

paiid^ ta nouveUe prématurée d'une négociation, ca 

tp^ po^uvoit éveiller les soiipçons dea confédérés , ek 

mettre des enjtra,yes. Il est admis à Favidi^ioe du soi 

d'ÀAgleteiTFe, ^ dél^Q tirés bien la leçon, que le ^c4^1ni 

avQit lait^. I) dit que y si Louis, a secouru Henri VI dans 

le tempil» ce i^'étoit pas par haine contre Edouard, 

iwi9. pPUir conl^^rier le duc de Bourgogne , son eimemi 

aK^iriié , li^tiM nUvoit appelé les Anglois ea Francse 

(]pe ^fom 1<^9 &ii^ servir à son ambition. A ce si^e^ 

Bfeérii^dcM: flât^ remafqiiei* ^u roi anglois ta mauvaise 

eoiadujîte de Qlhdrles,} qui ya le'jomdre sans troupes, 

Teiqpos^e d^yont Ç^ntT.Quemiiic, et finit pai: Faban-^ 

dcnn^ pomr s^ &)la entr^HJAe de Iiorraîoev L'tûver 

qui s'approd?^ , ajoute I9 béffant ,, va forces ikis Ang^is. 

de^i^egagneir leur lie; ils y reiilreroitf) nai^oofil^nts. HiiiAt 

S0roil^ pas: iipf>os$i|dB> qnil s eleyâl: une guerre civile , 

que le duc luionêiqe i\e la fomentât,, pcwr légitimer ea 

quol<|^e m^mére, par la. révolte dba sei^^eurs assois , 

celle 4^1^^ laqiidyie i| vit penpétu^elb^ieoÉ contre son 

S9j«veçaiii> To^uta Ikb» lois, a^oninlsi paa ui|. égal- k|i;bérêt 

drliupîliex les.spjet& i]ebelle&? Bou» vitf rn> pco^e tran- 

qqilUté , q^ul doit vou& être. çhàce après tant âe« fatigues 

qne vous avez essuyées , et pour Tavaptage.m^i^'i'Bl ^^ 

1^ France «t liAngletecre retûrerontde lajiait;, le roi est 
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prêt à entr^ en négociation. Lç laquais travesti en hé- 'rr 
raut parla si- bien, epiTîdooard nomma trois plénipcH *^' 
tontiaires , auxquels il' s'en joignit aoteuit d^ Ik part 
^n roi. 

Pendant qu'ils traraîUoient, il envoya à Paris ra- 
masser de Taiigaritr très* convaincu qu'auprès d'une 
nation avide et d'un roi passionné pour le luxe et les 
plaisirs c'étoit Fa^^ent le plus persuasif qu'il pût em» 
ployer; U (Semantla au parlement l'argent des con- 
signatiens , pour un besoin , disoit^l, très presscmt. Qn 
Faccerda^saBs diffieuké', non au roi, mai^ à un financier 
Bemmé Jaques Erlan , qui s'engagea à acquitter à ses 
propres risques et cette somme et d'autres encore que 
plnsiéups^ particuliers avancèrent. Il ordonna aussi au 
chancelier de sceller sir blancs-seings en parehemin , 
pour se ftiire des pensionnaires dans le coRseil d'E- 
douard. Tout cela arriva à temps , et aida à conclure 
une trêve db neuf ans , à laquelle il séroit libre aux 
ducs de Bretagne et de Bourgogne d'accéder ou die re- 
noncer. 

Louis , selon sa coutumç,. accorda à l'ennemi tout ce 
qu'il voulut. Donner ce çu on na pas j^ promettre ce qu'on 
ne veut pas donner^ étoit son système , que Machiavelà 
érigé depuis en maxime. Il s'intitula dans le traité ma? 
des François^ et s'engagea à payer à Edouard , roîJCAnr 
gkterre^ de France et sou^rain it Irlande , soixante mille 
éciis comptant pour les frais de la guerre , à condition 
oa'il repasseroit immédiatemait en Angleterre sans' 
commettre aucune hostilité ; pliis , cinquante mille écus 
chaque année, en deux paiements égaux* Les dçux rois 
promirent de s'assister mutuellement, et de se donnei^ 
mutuellement asile s'ils éioient forcés d^ quitter leur 
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, royaume. Ils stipulèrent en outre le mariage du dau- 
' * pïiiii Gt d'une fille d'Edouard, et enfin la délivrance de 
la reine Marguerite d'Anjou, détenue dans les prisons 
d'Angleterre depuis la mort cruelle de Henri VI , son 
époux. Cette générosité feroit honneur à Louis, si des 
actes postérieurs ne faisoient soupçonner qu'elle étoit 
intéressée. 

. On ne parle pas des présents considérables et sans 
nombre dont furent comblés les ministres et les courti- 
sans anglois, libéralités que les manières gracieuses du 
roi relevoient encore. Elles furent précédées d'une en- 
trevue encore accompagnée de défiance. On construisit 
sur le pont de Péquigni une loge partagée par de gros 
treillis de bois, dont les ouvertures ne permettoient que 
le passage des bras, comme aux vages délions, dit Com- 
mines. Après cette première précaution d'usage, les 
deux rois se virent familièrement. Ils jurèrent l'obser- 
vation du traité. Le François invita l'Anglois à venir 
se divertir quelques jours à Paris avec lui. «Vous y 
« trouverez de jolies femmes, Ini dit-il, et s'il s'y passe, 
« quelque chose qui ne soit pas tout-à-fait dans la régie , 
«je vous donnerai pour confesseur le cardinal de Bour- 
« bon , qui ne vous refusera pas l'absolution. » Edouard 
goûta la plaisanterie, // sas^oit que le cardinal était bon 
compagnon. Il parut méine disposé à accepter la propo- 
sition ; mais Louis s'en repentit et en éloigna l'effet , 
dans la crainte , dit-il lui-même à Gommines , que l'An- 
glois, beau cavalier, et galant, n'y formât quelque in- 
clination qui Fengageroit à y revenir. « Je le veux bien, 
« ajouta-t-il , pour frère et ami ; mais la compagnie n'en 
«vaut rien. Il est Ijon que la mer nous sépare, » 
Toute Tarmée angloise se ressentit de la générasité^ 
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de Louis. Il envoya dans le camp trois cents chariots / ^ 
chargés des meilleurs vins de France , donna ordre qu'on 
reçût à Amiens, où il étoit , tous les Anglois , sans leur 
demander d'argent dans les auberges. Le nombre en 
fut si grand qu'il donna de l'inquiétude à Gommines. Il 
trouva un jour, à neuf heures du matin , cent onze écots 
dans un seul cabaret. Il en avertit le roi. Le monarque, 
craignant de perdre le fruit de sa complaisance en en fai- 
sant cesser brusquement les effeta , se fit servir à diner 
dans la loge du portier du côté où ils entroient. Il y in<- 
vita des officiers anglois. Ceux-<û, honteux de l'indis- 
crétion de leurs soldats, dont ils étoient témoins, mi- 
rent eux-mêmes des bornes à leur affluence. Ils étoient 
d'ailleurs assez bien traités pour avoir des égards. A 
l'un mille écus de pension , à un second deux mille , à. 
d'autres des gratifications en étoffes , en vaisselle d'ar- 
gent; enfin tout ce qui pouvoit leur plaire ou leur 
convenir. 

Un gentilhomme gâtscon au service d'Angleterre , 
nommé Bretailles , tint un propos qui faisoit voir qu il 
pénétroit la politique de Louis. « Je m'imagine, dit-il à. 
« Gommines , que les François vont bien rire à nos dé- 
« pens. » Il trouvoit la conduiite d'Edouard bien pusil- 
lanime pour un homme accoutumé aux victoires. « Et 
« combien donc, demanda Gommines, a-t-il gagné de ba- 
« tailles? — : Neuf, répondit Bretailles, où il s'est trouv4 
« en personne, — Et combien en a-t-il perdu? — Une 
«seule, celle que vous venez de lui.enlever; mais je 
«trouve cette affaire si honteuse, qu'elle efface à nies 
ft yeux la gloire des neuf victoires. — G'est un dangereux 
« babillard, dit le roi, à qui on rapporta cette conver-^ 
« sation , il faut lui fermer la bouche. « Il l'envoya in- 



ig4 HISTOIRE BB FAJbNCE. 

' viter à dîner, lui fit dç« offres pour- Fengager à revenir 
^* dans sa pairie. Sur son refns, ilf lui àmme mîll&éciifi , et 
promet d'avancer ses frères , qui étoient en-France/LHt- 
méme plaisaBteit de la feeifité qtt*i( éjproiivoît et ekasser 
les Ang^ois de France avec des pîpes de* vin et df antres 
bagatelle». Dut» un de ees memeisM de gaieté- entre se» 
familiers, il aperçoit dans un eein dé ta ehambre ua 
bomme (p:i'tl ne connoissoit pas. Il lui demande soit 
nom , d'où il vient , ee qu'il veut. LTineonntr répond 
qn'it est Gïtôcon , c^merçant en vin , établi à Londres, 
et qu il dësiroit obtenir ÎBt permission de tirer dé son 
pays cent pièces franche» die l'imposition ordinaire. Le 
roi s'infonne dé sa fortune-, et lui donne en Guienne un 
onploi luere^, proportionné au gain qu'il alloit man- 
quer, et mille francs pour faire revenir sa femme et ses 
enfents d'Angletecre, à condition de n'y jamais retour* 
n^; «Ainsi , dit Fbistorien, il se condamna lui-même à 
«J'amende en punition de son indiscrétion. » 

C^andy^ fallut quitter Edouard, avant que de se sé- 
parer, il Ilii dit : Quelle conduite tiendriez-vous à Fégarcl 
de» éax» dé Bourgogne et de Bretagne, si ces princes^ 
n'aceeptoient pas l'a trêve, comme le droit leur en a été 
réservé par lé traité? Edouard parut assez indifférent 
sur les^ intérêts du Bourguignon. Quant au Breton, il' 
répcHidit Qpx'ii le regardoit comme sou sdlié lie plus fi- 
éèi}Sy et que jamais il ne se séparerbit de lui. Le roi ne 
fut pas cmitent de cette déclaration, qui, à son avia^ 
sembtott réduire son triomphe à un denù-succè$. 

Le connétable de Saint-Paul n'en jugea pas ainsi. H 
avoit compté que François , Anglois , Bretons , Bour- 
guignons, alloient se battre entre eux, et que, soit par 
/ le hasyard des armes , soit par les conflits de la discus<^ 
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tioa^ c»se fiaMUHl) craîndte ou en se faisant acheter, îl " 
panrkudcait à augmenter scis- petits états , ou à se pro* 
curer dfauirea avantages^ selcm^tes çiroonstatioes. Au 
Heu de ee$ espérances, raccommoctement si subit- d^s 
deux rois reuvérsoit tous ses projets, et S sentoit quH 
H^en fiadioit cpl'uA parmi «itre le moBavque et te due de 
Bourgogne pour le pepdre sans ressource, comme cda 
arriva p^ la malice de Louis . 

Le seigneur âe- Goûtai , afieetiouné serviteur du duc 
de Boucgogiie, priscmnier sur sa parole , jouissoit de la 
peniûssioa de passer d*une cour à l'autre. Le monarque 
^'entretenoit volontiers avec lui. Pendant une de leurs 
conversations, il voit par la fenêtre arriver Creville, 
qui , euvo^yé d'abord par le connétable auprès de 
Charles pour négocier avec kii , venoit de la part de Saint- 
Paul ofïpîr au roi ses services pour chasser les AngIoi$ 
du royaume, dans le temps qu'il leur faisoit passer des 
conseils sur les moyens de s y maintenir, et qu'il leur 
ofiroit aussi Satat-Quentiu et les autres villes qui lui 
appartenoient. Louis connoissoit' GPeviHe pour iàn jo-* 
vial , et plaisantoit quelquefois avec hn. Habile à juger 
et à saisir sur4e<;haiiip les moindres incidents qui peun 
vent fovQriser ses djesseins , il feit promptement cacher 
Contai et Commines derrière un paravent, s'assied de-^ 
vanl^, et agace Greville sur Taffeire dii momenè. Celui- 
ci raconte les emportements du duc de Bourgogne à le: 
nouvelle de la eouclu^on ée la trêve, ses jurementSv, 
ses ^pignemmits de pieds ; il stffirme que pour peu quit 
le comnétable eût consent de Taîder» chms^ sa- e^ère, 
Charies auroit coupé les Ang^s et empêché leûf retour 
à Calais Tou« celii sedisoit enoontreftisaatteducv 
fknitaat son Um et ses gestes d'ume manière qm outroit 
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encore le ridicule : aussi le roi en rioit-il de tout s<m 
^ * cœur. Afin que Ciontai n'en perdit pas un mot, il disoit 
au conteur: «Approchez, répétez, je suis devenu* un* 
« peu sourd. » Quand cette farce fut finie , Creville 
voulut parler d'affaires. « Gela suffit > lui dit Louis , j en- 
• verrai devers mon frère le connétable, et je lui ferai 
« savoir de mes nouveUes. » Et il le congédie. Contai 
sort de derrière le paravent , bondissant de colère, monte 
à cheval, et va raconter à son maitre de quelle manière 
il étoit traité par le connétable. Ce récit rafraîchit au 
prince le souvenir des perfidies de son parent, et aigrit 
son ressentiment. 

Quand Saint-Paul avoit appris que la trêve étoit con- 
clue , il s'étoit empressé d'écrire au roi pour le féliciter; 
mais ses vrais sentiments éclatoient dans une lettre à 
Edouard. Il n'y épargnôit pas les reproches , sur ce qu'il 
s'étoit laissé tromper par des promesses qu'on ne tien* 
droit certainement pas quand le péril sercnt passé. Il 
s'échappa jii^qu a l'appeieri^c^i homme déshonoré , un 
pauvn-e sire. Louis , instruit de l'embarras du connétable, 
s'en amusoit. En réponse à des offres de service qu il 
réîtéroit , il lui fit dire que le traité àe-trève Vavoit entiè* 
rement réconcilié avec Edouard , qu'il étoit parfaite* 
ment tranquille de ce côté ; mais qu'il étoit accablé de 
mille autres affaires , pour les(]ueUes il auroit grand be- 
soin d'ime bonne tête comtne la sienne. Equivoque san- 
glante, dont le vrai sens ne tarda pas à être connu , et 
que suggéroient au roi des moyens inattendus de convic- 
tion qu'il venoit d'acquérir* Dans l'espérance d'abréger 
1^ séjour prolongé des Anglois en France, Louis avoit 
communiqué à Edouard les offres que lui faisoit contre 
#ttx le connétable. Cette ouverture eut 9on eflfet; mais 
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Edouard, aussi surpris qu'indigné de la duplicité du ' 

comte, livraau roi toutes les lettres qu'il enavoit reçues. ^^7^' 

Cependant le duc de Bourgogne^ à la nouvelle de la 
. trêve , étoit parti de Luxembourg en grande hâte , et s'é- 
toit rendu au camp du roi d'Angleterre avec -seize che- 
vaux seulement. Edouard étonné lui demande ce qui 
Faméne, et s'il veut lui parler à part ou en public. Le 
duc répond en lui demandant à son tour s'il étoit vrai 
qu'il eût fait la paix avec le roi. Edouard déclare qu'il a 
conclu en effet une trêve de' neuf ans, mais dans la- 
quelle il est compris, ainsi, que le duc de Bretagne , et 
il rengage à y accéder, pour ne pas rester seul exposé 
au ressentiment du monarque. Gharlej répondit alors 
fièrement qu il n'avoit pas appelé les Anglois pour ob- 
tenir une trêve, mais pour les aider à réparer leurs an- 
ciennes pertes; qu^il avoit cru Edouard digne d'une 
haute entreprise ; mais que, puisqull s'en montroit si 
peu «apable, il pouvoit partir quand bon lui sembleroit , 
et que, pour lui prouver qu'il. n avoit aucun besoin de 
son secours , il ne feroit ni paix ni trêve avec le roi de 
France que trois mois après que l'Anglois seroit rentré 
dans son lie. ^ 

Ces trois mois se réduisirent à quelques semaines , 
pendant lesquelles le duc se fit un peu prier et nomma 
. des commissaires qui se réunirent avec des envoyés du 
roi à Soleure, petite ville du Luxembourg. Ils ne purent 
parvenir à une paix définitive,, quoiqu'ils en eussent le 
dessein ; mais du moins ils conclurent aussi une trêve 
de neuf ans. L article principal fut la proscription du 
connétable. Le duc jura de ne lui pardonner j^jpais , et 
de le Uvrer au roi, s'il étoit le premier à se saip* de sa 
personne. Pour cela Louis abandonna au duc de Bour- 
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gogne Ites villes , les ù'ésors et la dépouffle du proMrit. 
Il ftmoit "àjB n'assister m ditéeixmmM, ni indirectement 
le ftnne diic de Lotraîne , fien£ , qu'il avoit am aux 
«KÛBS «vct duoies; et 4m soceoiir néme son nouvel 
«Uié contre ienqyereur, k vîUe de Oologne ée leurs 
adhérente» 

DtoM le même iençs , Leuis aiccunf nia les trsÉtés , 
comme %% eût voulu se déiivrar de tous les etnbairas 
eta jqulite » poiur s'oocUper uniquement de quelque des- 
sein qu'il méditoît; Pixirogdtton pour un aft de k ttève 
<x>Ddue six <Bois auparavant avec le t*oi d'Aragon. 
Quatre jours exprès , convention aveiK le roi de Portu- 
^1 , à dkarge de porter 9es armes en Aragon. Traité 
nrraciié par menaee au duc de fitf^tague^ signé dans l'ab- 
baye de la Victoire^ près de Sentis. Les contractants s'y 
cDgageoient à se secourir et se défendre mu^âfettement; 
i s'avertir de ce qui pourroit leur nuire , hé Rkt-ce que 
des bruits fâcheux ou imputations tjdieuses. Renmicia- 
tiou de la part du due k toute alliance avec les Ateglois , 
et engagement de servir contre eux , s'ils revenôient eh 
France ; du reste, le généreux Louis déeoroit sou Vassal 
du titre de lieutenant-général du royaume, qu'il ne lui 
demandoit pas, et qui lui iinposoit, bien plus que n'a- 
voit fait autrefois le coUier de l'ordre de Saint-Michel , 
une responsabilité divers son suzerain. Ces différents 
traités étoient comme la base de Tédiafaud préparé AU 
malheureux connétable. 

L'invasion de la Lorraine , à kquelie le roi venoit dn 
s'obliger par le traité de Soleure de ne pas s'opposer, 
étoit une véritable usurpation commencée par le duc 
de Bod^;ogne > sur le jeune René de Vandèmont y quis 
Louis avoit engagé à des démarches téméraires contre 



C^arles-le-Tenible ^ sous la promesse de le secoorir. "" 
Aussitôt après ce traité » ce prince se mit à jpoiirsuîvt^ 
sa conquête* René, effrayé des forces qui renVMHh 
jaent, viejst ap^xMter ses alarmes au roi , lut pAîat ses 
4aDgers » et réclame Tassistauce pnonûse. « Ben^ s^^écria 
« Louis» si je croyois ce que vous me dites y j'irois-eûper- 
« soime défendre la L<»rraÎQe. «* Après œ premier élan 
4e bomne volonté apparente ^ il reâi;e tranquille. Beoé - 
insiste; le roi, pour lui donner queli^ satisfaction,, 
envoie un ciurps de huit cents lamces , mais ordonne en 
secret au commandant de se montrer seulement sur la 
frontière de la Lorraine, et d'y laisser pénétrer le due 
tout seul. Si Louis avoit troublé Charles dans ses pro<- 
jel^, celuiH^i aurmt pu s'en dégoùt^^, ramener ses troupes 
du côté de la Picardie , et hii faire manquer sa ven- 
geance contre le connétable. 

Louis de Luxembourg, comte de Saint-Paul, ûom«- 
mençoit à sentir son danger. Scm épouse , sœur de la 
reine, et qui , comme teUe , «toit uhe sauvegarde, 'venoit 
de mourir; Un de ses fils, Qmémï au service du duc de 
Bourgogne, étoit prisonnier au pouvoir du ruA; son 
frère, ofBcier à son service, dépendant et sàus puis- 
aance. Comme si une ématiation pestilentielle se f&t ré- 
pandue autour du malheureux , ses amis et ses servi- 
teurs fuyoient et prenoient des emplois ailleurs . Dans cet 
abandon, menacé d un sort funeste, il s'adresse au duc, 
et lui offre ses villes , s'il veut le prendre sous sa protec- 
tKm. Le prince lui envoie un sauf-conduit et des troupes 
pour se mettre en possession de Saint*Quentin. Louis , 
attentif à tout , s'avance brusquemeùt sous les murs de 
cette ville , à la tête de vingt mille hommes , et fait agir 
46S înt^%ences qu'il avoit au^edans. SaintrPaul est 
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obligé de fuir; il se réfugie auprès du seigneur d'Aimé^ 
'*75- ries , gouverneur de Mous. Saint-Quentia , Ham, Bo- 
haiuy Beaurevoir, ouvrent leurs portes. Le roi les offre 
au duc, et demande que le connétaUe lui soit livré, se- 
lon la convention de Soleure. Charles hésite entre la 
passion de s'agrandir et la honte de livrer un sup- 
pliant. Il assiégeoit alors Nancy. Louis commande aux 
' troupes qu'il avoit sur la frontière de la Lorraine d'y 
entrer. Le duc juge que sa conquête , déjà presque con- 
sommée, lui échappera s'il est traversé par les Fran- 
çois. Il envoie ordre de livrer le connétable dans huit 
jours , présumant que ce temps lui suffira pour sou- 
mettre Nancy et retirer son ordre. Saint-Paul, des niains 
d'Aimenes , étoit passé dans celles d'Imbercourt, un des 
ministres de Bourgogne, à qui la garde en étoit confiée. 
Le connétable Tavoit insulté pendant sa prospérité. Le 
ministre, méchamment exact, compte les joiu's, et, au 
moment que le huitième finit, il livre son prisonnier. 
• Trois ^heures après , le contre-ordre arrive ; mais il étoit 
déjà en chemin pour Paris , bien escorté. Il fut mené 
droit à la Bastille, et son procès commença par-devant 
le parlement. 

On lui donna le choix sur la manière de procéder, ou 
d'écrire lui«-méme sa confession en s adressant directe- 

■ 

ment au roi, ou de laisser suivre la marche ordinaire 
par interrogatoires. Comme il ignoroit que ses lettres 
et autres documents qui pouvoient fournir contre lui 
des preuves authentiques étoient entre les mains da 
roi, il préféra la forme juridique. La procédure né fut 
pas longue. L'arrêt qui la termina le déclaroit « crimi- 
« neux du crime de lése^majesté, comme tel condamné 
« à perdre la tête dans la place 4ë Grève. » Il leva les 



« 
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jén% au ciel ^ et dit en eoupiraiit , « Dieu Sôit loué ^ 
« veezci bîea dure selitetice : j^ lui supplie et requière ' 

nqu^iltne do&nélagracedebien leconnoitre aujour« 
« d'hui. it II rendit le coIUer dé Tordre au chancelier, qui 
le demanda» Ou lui dûàna poUr l'assister quatre doc- 
teurs en thécâogi^ et deux religieux ^ uii cordelier et un 
auguBtin. Il ttùmta sur l^échafaud sans paroitre troublé, 
se mit à genoux tourné ver^ Téglise Notre^amê , resta 
quelques moments dans le recueilletnent ^ dit au chan- 
tier de demander pour Itd pardon au roi , se recom- 
mauda aux privée du peuple , et posa sur le billot sa 
tête , qui fut séparée d'un seUl Coup. SUr Téchafaud ; il 
uvoit détacbé de ^n cou une pierre à laquelle il attri* 
buoit une Tenu efficace contre le poison , et l'avoit des- 
titiée à son fils. Cette dernière Volonté ne fut pas exécu- 
tée ; le rm » aussi crédule que iè ce^onétable , se réserva 
cette partie de son héritage. Il n'en eût d'ailleurs que là 
moindre partie ; dàvùir, le^ termes que le connétable 
possédoit en France. Le diic de Bourgogne fut son vérf- 
table héritier. Il j ga^a Môore de n'être point troublé 
dans son expédition de Lorraine , et , moyennant le sa- 
crifice d'un ancien ami , son parent, cowpdble à la véri- 
té, mais digne de regrets pour des cpialités estimaibles, 
obscurcies par l'esprit d'intrigue, Gfaarles-le-Téméraire 
entra triomphant dans Nancy, et déclara qu'il en feroit 
sa capitale. 

Ce prince prenoit , dit-on , Annibal pour son modelé ^^1^*^ 
et son héros ; mais ses projets le feroient mieux ressem- 
bler à Pyrrhus, roid'Epire, qui vouloit se donner la 
peine de subjuguer l'univers, afin de goûter ensuite 
plus sensuellement le repos. Ï3e la Lorraine , qu'il venoit 
d^envahtr, son tmaginatioale promenoit en Allemagne, 
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' OÙ il devoit humilier, et peut-être détrôner Fempereinv 
' ^^ * qui lui avoit refusé une couronne ; de là chez le$ Suisses, 
qu'il prétendoit subjuguer, conune FÉpirolcr s etoit flatté 
de soumettre les Romains. Cette conquête qui , grâce 
à son esprit romanesque, ne pou voit pas long-temp^ 
l'arrêter, lui ouvroit les portes de Tltalie , où il lui seroit 
facile de s'étendre, vu le nombre d'alUés qu'il, y comp 
toit. Des Alpes il descendpiten Provence, possession d^ 
bon vieux roi René d'Anjou , qui , très piqué contre le 
roi de France , le déclareroit son fils ad^e^ptif , le char- 
geant d'une simple pension viagère qui ne dureroitpas 
long-temps. Point de doute qu'à l'aide des forces de la 
maison de Savoie , brouillée avec Louis, il ne s'emparât 
facilement du Dauphiné. Le roi alors oseroit-îl lui- 
même se mesurer avec lui? Malheureusement il ne 
trouva pas de Ginéas qui. le. prémunît contre les iUu«« 
sions de son rêve ;^ mais ,. comme Annihal ,. il rencontra 
en Louis XI un Fabius Gunctator qpû , à, la. difiEérence 
du Romain, le minoit sans le noiei^acer. 

Il y avoit eu quelque^ iiiouvements dims le comMde 
Ferréte et le landgraviaf d'AUaçe , dont les habitaiits 
desiroient rentrer sous la domination de Sigismond; le 
roi espéra queles expéditions auxquelles le duc seroit 
forcé dans ces provinces alarmeroient les seigneurs 
allemands et du moins l'empereur. Si Louis n^ contri*- 
bua pas par ses émissaires aux troubles de l'Alsace et 
aux craintes des voisins, on peut croire qu'il les vit avec 
plaisir, ne doutant pas que les hostilités attireroientau 
Bourguignon une foule d'ennemis. Il comptoit , quand 
l'affaire seroit entamée, lui mettre sur les bras te jeime 
duc de Lorraine, qu'il avoit fait semblant de négUger» 
D'un autre côté , pour faire jouer avec l'ensemble jaié- 



cessaireles ressortS/de sa machine politique, il prétexte — """ 
Un pèlerinage au Puy-en- Vêlai, se présente inopiné- '^7 • 
ment -dans le voisinage du roi Bené , Somte de Pro- 
Tence, montre une armée prêté à envahir la Savoie , 
confirme Lyon et ses partisans dans leur fidélité à sa 
cause^ contient lès douteux, renoue avec Gàléaé Sforce, 
duc de Alilan , Talliance que le duc de Bourgogne lui 
^avoit enlevée^ et attend tranquillement les événe- 
ments. 

Selon son ,p^n, Charies-lé^T^rriblë , qui dans cette 
guerre ajouta à qe titre celui de Téméraire^ devoit; 
commencer ses victoires par la défaite de Fempereur. 
Le hasard en décida autrement. Une dispute entre les 
peagers du comte de Romont, petit prince allié .de 
Charles, limitrophe des Suisses, et un marchand de 
peaux de cette nation , devient une querelle très ani- 
mée* On en vint aux; . mains. Le princsis , maltraité, i^- ^ 
plore le secours dudaç« Celui-ci. saisit Volontiers Voc- 
cfision ,' et , se prépare - à entrer eii. Suisse^ Les canton^ 
tonmient le roi de France dé leur envoyer une armée 
àuxiUaire , ou de leur fofu*nir^ selon le traité d'alliance ^ 
vingt mille florins du Bhin par, quartier tant que la 
Ipierre dur^a. A cette demande , le monarque^ délicat / 
cpmxne on sait , en matière de bonne foi ^ sent des scru* 
pules , consulte des théologiens, et pose ainsi la qttes-' 
tion; « Le roi, après la trêve qu'il a conclue avec le dud 
à de Bourgogne à Soleure j peut-il , sans offenser Dieu ^ 
« et ssi conscience , souffrir ou tolérer qu'aucuns prinr 
À. ces,; seigneur^ ou cpmmunautéç, qui ont ou qui 
«peuyent avoir querelje contre le duc, lui fassent I9 
«gueip:'e et lui portent do^unage, et juisqu'à quel point * 
^ paufr-jl les âeCQ&dcrP -rrj Non, répondent les çéVèrel 
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' '■ 9t casuistes, le roi ne peut en conscience exciter ceê 
^^^^ «querelleurs à la guerre , ni leur donner du secours; 
u mais , vu la conduite du duc de Bourgogne depiiis son 
« traité , il peut les laisser agir , et même leur fcdre en- 
le tendre que sus veulent faire la guerre au duc il ne s'y 
« opposera pas, » Le scrupuleux Louis se soumit volon^' 
tiers à cette décision, qui le dispensoit de £oumir troupes 
et argent. 

Cependant sa bonté , la bonté de Louis! le détermina 
à des démarches conciliatoires. Il prie le duc de vouloir 
épargner les Suisses , et se contenter d*une réparation ; 
en même temps il les engage eux-mêmes à fiiire des 
excuses. Ils envoient des députés au duc dire qu^ils 
sont prêts à dédommager le prince lésé. « Qu'y a-t-il i 
«gagner avec nous? lui dirent-ils. Pays stérile , villes 
i pauvres; toutes nos richesses rassemblées ne valent 
« pas les brides de vos chevaux ni les éperons de vos 
m chevaliers. » Remontrance inutile. CharIes-le*Témé- 
raire ne les écoute pas, et va attaquer une petite vîUe 
nommée Granson. Les habitants , après s^étre vigou* 
reusement défendus , se rendent à discrétion. Irrité de 
leur résistance , de cinq cents hommes qui restoient , l6 
féroce vainqueur en feit pendre quatre cents, et noyer 
les cent autres dans le lac dé Neufchâtel. Les Suisse^ 
. accfouroient en nombreux bataillons au secours de 
leurs compatriotes. On avertit Charles qu'ils vont tom- 
♦ ber sur lui avec toute Fimpétuosité de la vengeance. 
Us ne sont pas si fils y répondît-il ; et au lieu dé les at- 
tendre dans la plaine , où il suffisoit des pieds de ses 
chevaux pour les éci^aser , il va au-devant d'édx à la 
*. tête de sa cavalerie, dans des ravins . et ' des défilés 
$troit$r Le preimev i^orps^ où il tomtMEttiHt eÀ por^ 
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sonne , est renversé , et , se repliant sur le second , y 
poite le désordre. Lé reste de Farmée , qui ne comptoit ^* 
pas combattre et nétoi^ même pas rangé en bataille, 
s épouvante ;'la d^oute devient générale: le prince lui- 
même s'enfuît precipitanunent. Son fou, qui couroit 
avec lui , lui crioit : Monseigneur^ nous voilà bien anni^ 
balés. 

L'artillerie , le trésor, les équipages du duc restèrent 
au pouvoir des vainqueurs ; jamais ces montagnards 
n'en avoient vu de pareils. Ils vendoient les étoffes et 
les habits somptueux qu'ils ne déchiroient pas pour 
tout cequ'onvouloit leur donner. Ils prenoient l'argen- 
terie pour de Tétain. Un Suisse ramassa lebeaudia^* 
mantdu duc ^ le jeta comme ^un morceau de verre, le 
reprit , «le donna à un prêtre pour un florin ; le prêtre 
\e vendit un écu ; depuis ce temps il a été évalué près 
4e deux millions , et estimé le second des diamants da 
ia couronne^ 

Cette défaite coûta au duc un bon allié. Ce n'étoit 
pas sans raison que le roi avoit , pour ainsi dire, bloqué 
la Provence. Le roi René , frère de Marie d'Anjou , mère 
de Louis, n'aimoitpas son neveu : ils étoient brouillés 
pour, des intérêts de famille. Le roi demandoit à son 
oncle la moitié de la succession de Louis II , roi de 
Naples , père de René et de Marie , que le frère et la 
sœur auroient dû partager, dont René jouissoit seul , 
et dont Louis revendiquoit la restitution comme fils et 
héritier de Marie \ plus,^ deux cent mille écus dus par 
£eu INicolas de Lorraine, petit-fils de René , dont celui- 
ei avoit hérité ; cinquante mille écus donnés pour la 
rançon de Marguerite , reine d'Angleterre , dont Louis 
B'étoit fait honneur dans les temps , comme d'une pure 
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générosité; toutes ces sommes enfin et leurs intérêts, 
ou la cession de ces héritages pour une pension dé* 
soixante mille livres. En nantissement de ces prêt en- , 
tions, et pour se venger de Nicolas , qui avoit refusé sa 
fiUe, pour rechercher celle du duc de Bourgogne, le 
roi s'étoit emparé de F Anjou et du Barrois. Le gouver- 
neur de cette dernière province fit des protestations ; le 
monarque écrivit à Texécuteur du séquestre : « S'il con- 
« tinue ; qu'on le lie dans un sac et qu'on le jette dans 
« la rivière. » C'est ainsi que Texpéditif Louis abrégeoit 
les procédures. 

Ces vexations avoient outré le bon roiBené; il eut 
recours au duc de Bourgogne, qui lui promit de le dé- 
fendre , à condition d'être adopté , et que le père adoptif 
lui abandonneroit toutes les possessions contestées. Le 
marché étoit conclu et l'argent parti pour lever des 
troupes en Italie et les faire passer en Provence à la 
solde de Bourgogne, lorsque }a défaite de 6ranson 

arriva. 

> 

Cet événement détermina le roi à des procédures en 
bonne forme contre René. C'étoit bien malgré lui, di- 
soit-il : il se seroit bien gardé de chagriner un vieillard 
vénérable, son oncle, qu'il aimoit tendrement, s'il n'y 
étoit déterminé par l'intérêt de l'état , qui doit l'empor- 
ter sur tous les autres, Pour soulager ses scrupules, il 
écrivit au parlement de Paris, dont il desiroit avoir l'a-» 
vis. En détaillant les torts de son oncle, qu'il n'adou- 
cissoit certainement pas , le tendre iieveu desiroit bien 
sincèrement qu'il ne fût pas aussi coupable qu'on le di- 
^oit. « La matière longuement débattue, répondirent les 
n magistrats , la cour pense qu'on peut en bonne justice 
K procéder coatre le rpi de Sicile par prise de corps j 



' LOUIS XI. 407 

« mais , eu égard à la parenté , à son grand âge, à la repu- — — — 
« gnance du roi pour les voies de rigueur, le susdit René ^^i^* 
« sera ajourné à comparoltre en personne devant le roi, 
« sous peine de bannissement du royaume , et confisca- 
« tîon de corps et de biens , s'il n obéit pas. » L'oncle ne 
crut pas devoir essayer de radoucissement toléré par 
les jurisconsultes. Mais, comme il n'avoit plus rien ^ 
espérer du duc de Bourgogne, il préféra un accommo- 
dement. Sitôt qu'il eut promis sur son honneur, et juré 
sur les saints évangiles qu'il n'auroit désoHnais aucune 
intelligence, ni ligue , ni confédération avec le duc , ses 
torts disparurent. Son généreux neveu lui rendit les 
duchés de Bar et d'Anjou qu'il avoit saisis. Celui-ci 
cependant devoit être réuni à la couronne à la mort de 
René. • • 

La conscience timorée du roi ne lui permettoit pas , 
^elon la teneur du traité de Soleure, d'attaquer le duc 
de Bourgogne pendant qu'il étoit aux prises avec les 
Suisses; mais il pouvoit, selon la décision de ses doc- 
teurs, leur faire entendre « que, s'ils vouloient faire la 
«guerre, il ne s'y opposeroit pas. » C'est à quoi il ne 
manqua pas. Les Suisses n'avoient pris lès armes que 
pour défendre leur territoire et éloigner l'enn^ni. Ayant 
atteint ce but par la victoire de Granson, il étoit à 
craindre qu'ils ne se retirassent dans leurs montagnes et 
laissassent Charles-le-Téméràire tranquille. Louis reçut 
très bien les députés qui vinrent lui annoncer leur vic- 
toire ; il les félicita , les fit suivre à leur départ par des 
émissaires déguisés en religieux de toutes sortes d'or- 
dres ^ qui se répandirent dans les cantons et les excitè- 
rent à ne pas rendre , par l'inaction , leur premier suc- 
cès inutile. Il envoya aussi des agents secrets dans les 
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cours des seigneurs du haut Rhio pour ranimer le 
germanique ^ et , afin de donner une tête à ces mem- 
bres , il fit partir de sa cour le duc de LcHraine > René 
deVaudemonty jeune homme vif , entreprenant, qui 
avoit déjà donné des preuves de valeur , et très inté- 
ressé à entretenir cette confédération, comme un moyen 
de rentrer dans ses états que le duc de Bourgogne avoit 
envahis presque en entier. 

Quant à ce prince , le chagrin de sa dé£edte lavoiK 
plongé dans une mélancolie pro£cmde , mêlée de bou- 
tades de dépit , qui le rendoient incapedble d'écouter des ^ 
conseils. Malgré ceui^ de ses plus habiles capitaines , il 
mit le siège devant la viMe de Morat; malgré eux en» 
core, il s obstina à livrer bataille aux Suisses , dont Far- 
mée étoit beaucoup plus nombreuse que la sienne. Il 
fut défiait aussi CQmj^temait qu'àGranson. Des os des 
Bourguignons qui y périrent, les Suisses élevèrent un 
monument , connu long-temps sous le nom de ï Os- 
suaire de Morai^ et que la révolution de France a dé- 
truit en 1 798 , après trois siècles d'existence. Le duc de 
Lorraine étoit à ce combat, il s'y comporta très vail- 
lamment , et eut pour partage latente du duc avec 
toutes les ridbesses qu'die reniermoit, une partie con- 
sidérable de Tartillerie et des munitions ; les Suisses lui 
promirent de le rétablir dans ses états. 

De rhumieur dont rhistcdre nous peint C)iarles4^ 
Téméraire, et d après oe que nous savons par elle de 
spm ambiticm démesurée y du prix iafini qu'il mettoit à 
la gloire militaire , et de la hion\e miortifiante qu'il atta-^ 
choit aux revers, il n'est point étonnant <}ue le dernier 
ie réduisit au désespoir. 1\ s'enferma dans son apparie- 
iq^nt et n'y voulut |*eceyoir persojç^ie. A peine ses do^ 
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raestiques le$ plus nécessaires avoieat-ils la permission .^ 
de rapprocher. Loois profita de cet isolement » et s'ap- ^ 
pliqua à Tétendre juçc|u'aux relatioiNs politiques du 
duc. Charles , pendant sa prospérité , s^étoit assuré de 
Talliance d'Yolande de France, douairière de Savoie et 
sœur de Louis XL II Tavoit séduite par son appât ordi- 
naire , la promesse de donner sa fille en mariage au fils 
de la duchesse. Celle-ci^ lors des malheurs de Charles, 
sentit la nécessité de se rapprocher de son frère et de 
traiter avec lui. Le duc y instruit de cette négociation , 
chargea un de ses officiers d'enlever la duchesse et sa 
femille y et de les conduire en Bourgogne. L'ordre fut 
exécuté de nuit aux portes de Genève ; mais y dans le 
trouUeinévitahle dune semblable expédition, le jeune 
duc échappa aux ravisseurs et fut conduit à Chambéry. 
Lie roi , informé de cet acte de violeace , provoqua la 
convocation des états de^JSavme et de Piémont , gui se 
mirent sous sa protection , et qui reçurent de lui des 
gouverneurs et un tuti^ur pour le jeune duc. Cependant 
Yolande parvint à Ivàf faire connoitre le Ueu de sa dé- 
tention. C'étoit le d^iàteau de Rouvres, près de Dijon. 
Louis donna ordre aussitôt à Chaumont d'Amboise , 
gouverneur de la Champagne, de s'y porter à l'impro- 
. viste^ et il suffit à Chaumont de paroitre pour délivrer 
la princesse. Quand elle vint remercier le roi,cdiui-ci ne 
put s'abstenir de lui faire un léger reproche^ en la sa- 
luant de ces paroles : « Soyez la bien venue, madame la 
«Bourguignonne. — Non sire, répondit-elle, je /suis 
M bonne Françoise, et prête à obéir à votre majesté. » 
'£t en effet, elle reconnut le bienfait de sa délivrance 
{»ar un traité qui ôta au duc les ressources de l'aUianee 
quHlr s'étoit ménagée de ce xsôté. 
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* • * * 

' Elles lui manquèrent aussi du côté de la Bretagne. 

' Le traité deSenlis avoit déjà mis un frein sinon au pen- 
chant du duc pour celui de Boui^ogne, du moins à la 
possibilité de Taider dans le besoin. Louis garrotta Fran- 
çois-le-Bon par de nouveaux serments de ne conserver 
aucune correspondance , aucune liaison d'intérêt, au- 
cun engagement de secours mutuels entre lui et Char- 
les malheureux. On ne sait s'il ne tendit pas un piège au 
duc de Bourgogne, en lui facilitant des levées en Italie. 
Les deux disgrâces qu'il venoit d*essuyer lui rendoient 
ses soldats suspects. L'ItaUe , théâtre perpétuel de % 
guerre, distinguoit, parmi les aventuriers qui la dirî- 
geoient , un nommé Gampobasso , célèbre entre les au- 
tres. Charles crut faire une acquisition utile en se rat- 
tachant. Louis le connoissoit pour un traître, qui s'é- 
toit offert de lui livrer Charles ; soit bonne foi , soit 
pour s en donner Tair, il fit passer au duc des avis se- 
crets sur le caractère équivoque de son général. Cet 
avertissement de son ennemi lui fut suspect ; il crut 
qu'il ne lui étoit donné que pour le priver d'un excel- 
lent capitaine. Il le garda , et lui donna imprudemment 
toute sa confiance. 

1477. Après la bataille de Morat, René, aidé des secours se- 
crets de Louis , avoit pris Nancy, dont Charles-le-Témé- 
raire comptoit faire la capitale de son futur royaume. 
Cette perte mit le comble à son désespoir, et redoubla les 
accès du délire dont il avoit déjà donné des marques. Il 
laissa croître sa barbe et ses ongles , ne changea plus 
d'habits , n'eut plus à la bouche que des paroles mena- 
çantes. Il écrivit aux seigneurs de ses états pour avoir 
des troupes et de l'argent. Il les somma du ton inipé* 
rieuxqu il avoit coutume d'employer. Il étoit malheu* 
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reax ^ il fut mal obéi. Au cœur d'un hiver des plus rigou- ■■ ■'' 
reux , avec une armée affoibliepar deux défaites , il alla *^^7' 
mettre le siège devant Nancy, et fit ouvrir la tranchée. 
Les habitants se défendirent avec opiniâtreté , souffri- 
rent patiemment les dernières horreurs de la faim , et 
donnèrent le temps à René d^assembler une armée 
{llus forte que celle du duc, et composée en partie de 
Suisses. 

Le 5 janvier, au milieu d un tourbillon de neige , 
poussé par un vent glacial, Charles-le-Téméraire se 

: porte contré Tennemi. En vain ses capitaines lui repré* 
sentent qu'il y a de l'imprudence à attaquer une armée 
|dus nombreuse que la sienne , composée des mêmes 

^ soldats qui l'ont déjà battu deux fois. « Ils n'ont vaincu, 
« dit-il , que parcequ'ilç se sont tenus dans des lieux 
« inaccessibles à mes braves chevaliers ; mais àujour- 
^ d'bi^i que nous combattrons en plaine , c'est la valeur 
«qui décidera la victoire; et jamais d'ailleurs on ne 
« ine déterminera à fiiir devant un enfant. » Pendant 
qu'il avançait, Campobasso, qui l'avoit fort excité à 
combattre , se détache avec sa troupe pour se joindre à 
l'ennemi. Les Suisses refusent de recevoir un traître 
dans leurs rangs. Il est obligé, avec ses lâches compa- 
gnons, d'aller se placer à quelque distance derrière le^ 
Bourguignons , afin de se procurer la rançon des prison* 
iiiers que la déroute feroit tomber. entre ses mains. » 
Elle n'étoit pas difficile à prévoir. Les chevaux vacil- 
lants sur une terre glacée tomboientet froissoient leurs 
cavaliers, qui , armés de toutes pièces, ne pouvoient se 
relever. Il n'y eut de véritable combat; qu'autour du 
duc ; beaucoup de seigneurs périrent en le défendant, 
les autres fiirent faits prisonniers. Le jeune René rentra , 
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' dans Nancy aux acclamations des habitants. On lœ 
't'7' dressa à la hâte un arc de triomphe, formé des osse* 
ments des chevaux, ânes, chiens, chats , dont on s'étoit 
nourri pendant le siège ; « Spectacle , dit un historien , 
«le plus horrible et le plus attendrissant qu'aucun 
ff peuple ait jamais donné à son souverain. » 

On resta un jour incertain sujr le sort du duc. Le bruit 
le plus commun fut d'abord qu'il s'étoit sauvé. Campo-» 
basso donna le premier de ses nouvelles. Entre les pri- 
sonniers qu'il fit se trouva un page qui avoit vu porter 
le coup mortel à son maître. Il mena René sur le lieu. 
On trouva le corps engagé dans la glace, si défiguré , 
qu'on ne le reconnut sûrement qu'à la cicatrice d'une 
blessure qu'il avoit reçue au combat de Mont - l'Héri et 
à la longueur de ses ongles, qu'il avoit laissé croître de* 
puis ses disgrâces. Le prince lorrain lui fit faire à Nancy 
de magnifiques obsèques. On remarque qu'il y assista > 
portant une longue barbe d'or , à la mode des anciens 
preux, lorsqu'ils avoient remporté une victoire. En ap- 
prodbant du lit de parade où le corps étoit étendu, il 
ne put retenir ses larmes, prit la main du mort, et dit : 
« Beau cousin , vos âmes ait Dieu ; vous nous avez fait 
« moult mau^ et douleurs. » 

A la nouvelle de cet événement, le roi fit éclater son 
contentement d'une manière indécente. Il donna un 
dîner splendide aux officiers de sa maison, annonça 
cette nouvelle, par des lettres circulaires, aux princi* 
pales villes du royaun^e*, aux personnes les plus distin* 
guées de l'état, aux princes étrangers. Du Plessis-lez- 
Tours, où il étoit, il partit pour un pèlerinage d'action 
de grâces à Notre-Dame du Puy en Anjou, et voua une 
balustrade d'argent au tombeau de Saint-Martiii de 
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ToHrs, Il tourna ensuite sa pensée sur la manière de — - 
profiterde cette heureuse circonstance. Elle marqua le ^* 
terme de ce monstrueux gouvernement , qui , pour le 
malliettr des peuples , avoit trop long-temps égale des 
sujets au monarque, mais qui nit aussi pour Louis XI 
roccasiôn de ne se plus contraindre dans sa tyrannie. 

l«e plus remarquable entre les prisonniers faits à 
Nancy étoit le priuée Antoine y connu sous le nom dé 
Grrand Bâtard de Bourgogne. C'étoit un homme de téte^ 
intelligent dans les affaires , et très propre à conduire 
celles de sa nièce Marie, la seule héritière du duc. Lé 
roi l'acheta douze mille écus de celui qui Tavoit pris. 
Le duc René se rei^fit Tentremetteur du marché , pour 
faire sa cour au monarque ; mais il fut bien étonné , 
quatidiladla présenter le prisonnier, d'être reçu avec 
dédain , pendant que ôelui--ci , qui avoit fait tous seé 
efforts pour ne pas tomber entre les mains du roi, jus- 
qu'à offrir une rançon double , fut comblé de caresses. 
Il f>estoit à la princesse mineure un autre seigneur, Jean 
de Châlôns, prince dX)ra'nge, qui lui aûroit été d^ une 
grande utilité dans la guerre et dans la paix ; il étoit fils 
de Guillaume , qui , faât prisonnier par Louis trois ans 
auparavant ^ aVoit été forée dé renoncer à ses droits de 
suzeraineté dans sa principauté d'Orange. Louis ne les 
rendit pas à son fils , mais il lui promit la restitution dé 
Certaines terres que Charles lui avôit coiifisquées en 
Franche-Comté , et la lieutenance-générale des deux 
Bourgognes. Il se l'attacha ainsi de manière à pouvoir 
éompter sur son dévouement absolu ; et , sûr ailôrs de ne 
trouver que de molles difficultés , ou une défense mal 
concertée , il commença à développer les projets qu'il 
méditoit. 
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Marie avoit pour héritage le* duché de Bourgoj^ , 
donné pour apanage , par le roi Jean , à PhilippeJe- 
Hardi, sonfils^tigede la maison de Bourgogne.Lui et ses 
successeurs , Jean-sans-Peur, Philippe-le-Bon et Char* 
les-le-Téméraire, par alliances, conquêtes, achats ou suc- 
cessions, avoient joint à leur apanage la comté de Bour- 
gogne, ou Franche-Comté, la Flandre, la Hollande, 
des provinces en Allemagne, et toème en France, 
comme TArtois , les comtés de Mâcton et d' Auxerre y et 
les villes sur là Somme. Celles-ci avoienf été le prix 
du sang du malheureux connétable; le roi s'en empara 
sitôt qu'il apprit la miprt du duc. Sa première démarche 
ensuite fîut de demander lés deux Spurgognes , commç 
fiefs masculins , qui , &uted['hoîr8 m^les, disyoient êtrq 
réunis à la couronne ; mais , . à ce titre y i\ n'avoit da 
droits réels qu'au^duché. La com(é étoit un fie£fémini<l.> 
, l^es états de Bourgogne s assemblèrent^ .La jeuD4) 
princesse pç pouvoit empêcher leur acquiescement à 
la réquisition du roi, qui étoit selon Içâ lois'; maïs éllf 
leur écrivit : « Retenez, eôi. vos cpijljraiges la foi de Bour- 
«0ogne, quand orres vou^ séries? cputraint^d'a^tr^ 
» ment parler. » Ils firent au monarque Ic^ ddlmaiides 
les plus amples pour la CQns;qrvation des: privilèges âe 
la province; il accorda tout, plus mêgie qu^OQ 19^ parois* 
soit désirer. Il avoit sur la frontière une armée com^ 
mandée pai Jean de CHâlons, prince d'Orange ; CSia^Ie^ 
d'Amboise , sieur de Chaumont ; et Georges de La Tréf 
mouille, sire de Craon, second fils du favori de Char« 
les VII. Ces généraux ne virent pas de boù œil c^t^ 
soumission prompte et volontaire. Ils avoient cotiipté 
sur une résistance qui leur (^onnerpit moyen de s'enrii 
diir parle pillage. ObUgés de renoncer à ces projets / â$ 
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cteuanclèrent au roi de partager avec lui Targent et les " 
provisions qui se trouvoieiit dans la résidence ordinaire 
du défunt. « Messieurs des comtes , lenr répondit-il ^ je 
« vous remercie de l'honneur que vous voulez me faire 
» de me mettre à butin avec vous. Je veux bien que vous 
« ayez la moitié de l'argent des restes que \o^s avez 
« trouvés ;.mais je vous supplie qtie du surplus vous en 
« aidiez à faire réparer les places qui sont sur les fron^ 
« tières.des Allemands; et s'il ne vous sert deriefi , je 
« vous prie , envoyez^le-moi. Touchant lç§ vins du duc 
m de Bourgogne qui sont en ses celliers , je suiscontènt 
« que. vous lesayet. » La conquête de la Franche-Cointé, 
où Louis n'avoit pas les mêmes droits, fut moires facile ; 
tcependant les difficultés s'aplanirent par Tinfluence 
de Jean de Gbâlons , pHnce d'Orange , le plus puissaut 
vassal du pays ; mais le roi ne lui ayjant pas tenu la pro- 
messe qu'il lui avoit faite de )ui donner le gouvernement 
des deux Bourgognes et de le faire rentrer; d4PS ses do-^ 
maines , il changea de parti , et , à l'aide des seigneurs 
du pays, il repoussa les François, les. battit .près de 
D^ , pénétra même dans le duché; où il enleva Beaune 
et Verdun , et fit rentrer la province spus^ l'obéissance 
de Marie , en sorte qu'il fallut que le roi reçominenç«i,t à 
la conquérir. 

La jeunp princesse se trouvoit fort embarrassée entre 
le conseil que son père avoit établi , et auquel elle de; 
voit sa confiance, et rassemblée des états de Flandre ^ 
qui voîiloit la gouverner. Elle envoya au roi, qui étoi4: 
son parrain, quatre ambassadeurs, dont les principaux 
étoient Hugonet , chanceUer de Bourgogne, et Guy de 
Brimieu seigneur d'Imbercourt, pour le prier, dans les 
afigiires qu'il auroît à traiter avec eUe ,. de ne s'adresser 
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' ' qu'à eux , et de n'ajouter foi qu'à ce qui luiparviendiroit 
'^^^' par leur canal. La lettre dont elle les chargea étoit 
presque toute de sa main. 

Après leur harangue , qui rouloit toute sur cet objets 
le roi resta un moment en silence , comme s'il attendoit 
autl*e chose. Voyant qu^ls n'ajoutoient rien , il leur dit 
que son intention étoit de marier le dauphin avec leur 
jeune maîtresse ; en conséquence de prendre soin des 
proviiMSes qui formoient.les états de la maison de Bour- 
gogne ; que celles qui étoient réversibles i la couronne ^ 
il les gouvemeroit en son nom ; que des autres irn'en 
vouloit que k garde jusqu'à ce que la princesse fbt en 
fige d'en faire l'hommage qu'elle lui devoit. Les àmbas« 
sadeurs , fort étonnés , se regardoient sians rien dire. Il 
ajouta: «J'aime ma fiHeule, je la défendrai envers et 
« contre tous ; mais je suis obligé avant tout de main- 
« tenir les drodts de ma couronne. Si Ton s'obstine à les 
« méconnottre , j'ai des forces suffisantes pour les faire 
« valoir. » 

Marier une princesse de vingt ans àtm enfant de huit 
ans! Louis n'y pensoit pas. Il ne vouloit , sous ce pré- 
texte, qu'empéchef sa filleule de prendre des mesures 
pour s'unir à un époux en état de la défendre et capable 
de s'opposer à l'envahissement qu'il méditoit. Il s'ou- 
vrit de ce dessein à deux de ses plus intimes confidents, 
%, Jean de Daillon, seigneur du Lude, et à Philippe de 
Ciommines . Le premier étoit un courtisan souple et rusé, 
fécond ^i expédients; )e roi t'appeloit en plaisantant 
Maître Jean des haèiletéf. Il approuva fi>rtce projet. Le 
second le contredit , et essuya une disgrâce (une espèce 
^ d'exil) ; de peur d'être impcHtuné par ses remontrances, 
le prince Tenvoya dans une province éloignée , sou» 
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prétexte d'afi&ires pressantes à y traiter. En le voryâni ' — ^"^ 
partir y Maitre Jeun des habiletés lui dit: «'Comment ^^^* 
«abandonnez-vous le roi , à rbeure que vous. devriez 
« £aire vos Jbesognes, vu Içs grandes choses qui lui tom- 
« )>ent ^ntre Içs- mçôns , dopt il peut ad vantagi»* et end- 
« dbdr ceux qull aime^? Au regsurd de moi, je m'attends 
« d'être gouverneur de Elandre , et de m y faire tout 
« d'or. » 

. C'est par ces perspectives jifîUaatés que Louis eblouis- 
soit ceux qu'il vouloit faire servir d'instruments aox 
i^itreprises dont il sçntpit lui-même l'injustice. U lui 
iqjloit dans ces occasions des .hommes oomplaisants^iet 
peu scrupuleux. On voit, par l'exemple de ûaillon; qu'il 
n'en manquait pas, laévoedtos la-onblesse; mais/acidé^ 
faut des;p6rsonnages de ncnn:^^ naissance , il trouVoit 
facilement des hommes prêts* à tout dans les gens i de 
petit état, dont il aimoit à s^'entourer. Entre-eux se dis- 
tinguoit OUvier Le Daim, son barbier, auquel il fit jouer 
un rôle dans l'affaire de Bourgogne. Il étoit d'un village 
de Flandre, en savoit la langue, et avoit vécu quelque 
temps à. Gand, ville mutine où se tenoi^it les états. 
La grande. faveur dont il jouissoit auprès du roi attiroit 
les Flamands, qui yencTient en France pour leur négoce, 
3ur-tout les Gantois, entre lesquels ils^étoit fait des 
amis , par des services et une réception gracieuse. Le 
monarque jugea à propos de l'envoyer comme ambas^^ 
sadeur dans cette ville où demeuroit la princesse. Pour 
lui donner de la considération, il le revêtit dutitre.de 
comte de Meulan. Le prétexte, de son ambassade étoit 
de faire sentir, à la princesse l'intérêt qu'elle avoit de se 
confier entièrement au roi ; mais le vrai but étoit dé sé- 
duire les Gantois qu il ccoyoit les plus séditieux, de 
3. 37 
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jeter entre eux des semences de révolte , ai blâmant le 

' gouvernement, en exagérant les abus, vrais ou pré» 
tendus , et en insinuant d'en demander la réforme au 
roi comme seigneur suserain. 

h» barbier ambassadeur parut avec éclat , tint un 
état considérable , donna des repas et des fiètes. Sa mai- 
son étoit ouverte à tout le monde. Il ne se presâoit pas 
de demaiider audience : mais, comme on découvrit ses 
pratiques » on la lui dPfrît,^ afin dé S'en débarrasser. Ar- 
rivé à rhôtel-de-viUe^ où la princesse Tattendoit ; CHivier 
montre ses lettres de créanëé. Lorsqu'on lui demande 
foisuite 1 objet de samissidn, il répond qu'il ne peut le 
confier qu'à lâ' princesse > dans une audtènee partîcn* 
lière. On lui remontre rindécenoé^qtk'titi bbonnef de sa 
sorte soit admis à un' entretien secret avec une jeune 
princesse. Il insiste^ On le tourne en ridicule; Il est hué 
par les assistants. Quelques uns parloient de le jeter 
par les fenêtres. Il eut peur et s'enfuit.* Le roi ne dit rien 
de l'insulte £eulte à son ofidMiSsadeur : il s'en consola par 
le succès qu'il eut auprès de ceux de le princesse. 

Hugonet et Imbercourt drurent que le roi avoit vérî-^ 
tabtement dessein de marier le dauphin son fils à leur 
souveraine. Dans cette persuasion, | ils s'imaginèrent 
qu'il y ayoit moins de danger à remettre la garde de ses 
états entre les mains de son parrain que de l'exposer à 
4me guerre dans laqudQe, sans armée et sans finances , 
-son autorité , encore peu affermie , pouvoit éprouver 
«des secousses dangereuses. Ils cons^itirônt donc à un 
traité, par lequel ils abandonnoiênt au roi la garde de 
i' Artois , qu'il avoit déjà presque conquis , « à condition , 
« dirent-ils , qu'il défimdra les états de sa filleule comme 
a il gouverne sa bonne ville de Pari?. ^ 
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Pendant que les ambassadeurs du conseil privé de — — 
Marie traitoient avec le roi, elle tenoit à Gand l'assem- 
blée des états de Flandre, qu'on lui avoit conseillée 
pour se concilier Tamour de ses sujets. Ils lui firent en 
effet de belles promesses de lui être fidèles, ^t de la* dé- 
fendre si elle étoit attaquée ; mais ils la mirent sous la 
puissance d'un conseil de régence , qui s'empara du 
gouvernement. Ce conseil envoya aussi des ambassa- 
deurs au roi , sous le nom et Tautorisation de la prin- 
cesse. Us demandèrent la confirmation de la trêve de 
ScJeure de la part de leur jeune souveraine, qui ne 
vouloit, disoient-ilS) désormais se conduire que par les 
conseils des trois états. 

«Des trois états, reprit froidement Louis; vous 
« ignorez donc qu'elle s'est formé un conseil secret de 
^gens qui vous désavoueront?» Les ambassadeurs, 
très surpris, offrent de montrer leurs instructions , 
faites au nom de Marie , sous l'autorité du conseil de 
régence. « Et moi , repart le monarque ^ je puis vous 
« montrer une lettre dont vous connoitrez Fécriture , 
« et qui vous apprendra que Marie n'a donné sa con* 
il filance qu'à quatre personnes, et qu'elle ne se conduit 
4L que par leur conseil. » ^on seulement il leur mpntrQ 
cette lettre , mais il leur permet de remporter. 

Les ambassadeurs , se croyant joués , retournent à 
Gand pleins de dépit. Us assemblent le conseil de ville, 
Y font comparoitre la princesse, lui reprochent en facç 
dHnsulter la nation, et d'avoir exposé, par ses menées 
Bourdes et par ses lettres, les ambassadeurs des états à 
recevoir un affront. Croyant que le roi n'aura pas abusé 
4e sa confiance en livrant la lettre, elle nie ce qu'on 
lui impute. Celui qui la portoit la tire de son sein, s'ap- 
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— — proche d'elle dun air furibond, et lui dit: Liset, Elle 
'477- rougit et demeure interdite. On en fait publiquement 
la lecture. Le peuple entre en fureur. Hugonet et Imber- 
court, qui étoient présents, s'efforcent de fedre en- 
tendre leurs raisons; on ne les écoute pas. Se voyant 
menacés et serrés de près, ils se sauvent dans des mai- 
sons religieuses. On les tire avec violence de cet asile. 
Après une brusque procédure , ils sont condamnés et 
traînés au supplice. - 

La princesse , avertie , court échevelée sur la place , 
tend aux juges des mains suppliantes. Les specta- 
teurs commençoient à s'émouvoir; mais les magistrats 
avoient entouré l'échafaud de soldats. Ils tournent 
leurs piques contre le peuple , le signal est donné , et 
les têtes tombent. On doit remarquer qu'Hugonet et 
Imbercourt- étoient les mêmes hommes dont une préci- 
pitation vindicative avoit causé la mort de l'infortuné 
connétable. C'est ainsi que la justice divine permet 
quelquefoisque 4es coupables expient, par un supplice 
injuste, les crimes ignorés qu'ils ont commis. On dit 
que Louis, n'ayant eu intention que de faire naître des 
troubles sans pousser les choses à cette extrémité, ap- 
prit avec douleur la mort de ces deux ministres ; mais 
il est difficile de [croire qu'un ambitieux tel que ce 
prince ait, eu dessein , en commençant une affaire , de 
modérer ses succès, et que la politique lui ait permis 
des remords pour un meurtre qui lui profitoit. Celui-ci 
servît à Louis XI à exciter des divisions entre les Fia 
mands , parcequ'il déclara les Gantois criminels de lése- 
majesté pour avoir insulté sa filleule, leur souveraine, 
ce qui souleva les autres Flamands contre eux ; et pen- 
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dant leurs démêlés il s'empara presque sans coup férir 
du reste de TArtois. 

La capitale seule résista. Elle étoit divisée en ville et 
en' cité. Il y avoit entre les habitants des deux parties 
une animosité qui ne leur permettoit pas d'agir de con- 
cert. Ladté, appartenant à Tévéque et au chapitre, se 
donna au roi pour conserver ses privilèges. La ville 
suivit un moment son exemple ; mais , sur des soupçons 
trop légèrement conçus par les bourgeois que le mo- 
narque les amusoit pour les asservir durement, ils re- 
noncèrent à leur capitulation , et se mirent en état de 
défense. S'apercevant bientôt qu'ils étoient dans l'im- 
possibilité de résister, ils envoyèrent prier le roi de 
trouver bon qu'ils allassent informer la princesse de 
leur. détresse, et la supplier de leur permettre de se 
rendre. «Vous êtes sages, leur dit froidement le roi, 
« c'est à vous à savoir ce que vous devez faire. » Prenant 
cette réponse pour une autorisation, ils se mettent en 
route. 

Le monarque envoie après eux des sergents qui les 
raïkiénent. Ils trembloient en marchant, et se croyoient 
perdus; mais ils trouvent une table bien servie qui les 
attendoit. Ils s'y asseoient , boivent et mangent tran- 
quillement. Tout-à-coup le prévôt de l'armée entre dans 
la salle , en choisit douze , et leur fait trancher la tête. 
Le roi accorda ensuite à la ville une nouvelle capitu-* 
lation ; mais elle fut mal gardée. Il fit abattre les fortifi- 
caticms, et condamna les bourgeois artésiens à- une 
amende de soixante mille écus. Les plus coupables de 
la violation de la première capitulation, ^c'est-à-dire les 
plus attachés à l'héritière de leurs anciens maîtres, 
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furent pendus. Plusieurs auroient pu obtenir la grâce 
''* qu'on leur ofFroit, s'ils avoient voulu seulement crier 
47iW le roi; mais ils aimèrent mieux mourir qne de re- 
noncer à leur souveraine. G'étoit le sentiment le pins 
général des bourgeois. Louis , désespérant de les faire 
changer, les chassa de leur ville, et les di^)ersadans le 
royaume. Il entreprit même d'abolir jusqu'au nom de 
la ville d'Arras , et ordonna qu'elle fût appelée Fran^ 
chise ou Francie; mais ce nouveau nom fut oublié du 
vivant même de celai qui l'avoit imposé. 

Le duc de Bretagne, inquiet de la prépondérance que 
prehoit le roi par l'extension toujours croissante de ses 
envahissements , eût dû , par une alliance franche et 
loyale, se concilier un prince qui pouvoit devenir d'un 
instant à l'autre redoutable pour lui-*méme ; mais l'am- 
bition et la haine raisonnent mdi , et elles lui su^é- 
rèrent de réveiller les anciennes prétentions du roi 
d'Angleterre , pour susciter à Louis un ennemi capable 
de mettre des bornes à ses succès. En conséquence, le 
duc ne cessoit de représenter à Edouard le danger qu'il 
couroit lui-même s'il permettoit que la France s'accrût 
de toute la puissance de la maison de Bourgogne. L'in* 
termédiaire de cette correspondance étoit Landais, 
favori du duc. Il étoit fils d'un tailleur, en avoit exeroé 
lui-même la profession , et s'étoît élevé à la faveur du 
duc en se rendant utile à ses plaisirs secrets. Afin qu'il 
ne manquât pas des facilités nécessaires à cet emploi ^ 
le duc l'avoit fait maître de la garderobe et grand-tré* 
sorier. Pendant la plus grande activité de la négodation 
que Landais opnduisoit, le duc, soit pour pénétrer les 
desseins du roi, soit pour lui inspii^r de la confiance , 
lui envoya une ambassade composée de plusieurs soi- 
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gneurs , dont son clumcelier, nommé Chauvin , étoit 

chef. Sitôt qu'ils touchèrent la frontière de France , le ' ^' 
monarque les fit arrêter» et conduire eu' diverses pri- 
sons. 

Au bout de douze jours il fait paroltre Chauvin ^ et lui 
dit: «Chanceher» devinez-vous les raisons] pour les-- 
« quelles je vous ai fait arrêter? — Il seroit difficile à 
m des hommes innocents, répondit*il, de deviner pareille 
«I chose. Je Soupçonne seulement qu'on aura fait à votre 
« majesté quelques rapports contre mon maître. Je vous 
« supplie de me les confier, afin que je vous en fasse 
« voir la fausseté. -^ Ke m'avez- vous pas assuré , dit le 
«c roi, que mon neveu de Bretagne n'a voit aucune intel* 
« ligence avec le roi d'Angleterre ? -^ Oui , sire , répliqua 
« le. chànceUer, et j'en réponds sur ma tête. — C'est trop 
« vous avancer, reprit le roi; et si je vous fais voir évi- 
te demment le contraire, quavez-vous à répondre? — 
« Sire , je croirai ce que je verrai , et rien de plus. » 
Alors le roi tire de sa robe vingt-deux lettres en original , 
4ou^e du duc, et dix du roi d'Angleterre. « Reconnoissez- 
itvous l'écriture», dit le roi? Le chancelier, interdit, 
proteste qu'il n'a jamais eu connoissance de cette intri- 
gue, et s'abandonne à la miséricorde du roi. 

« Monsieur le chancelier, lui dit Louis, je sais que ni 
« vous ni vos compagnons n'en saviez rien , et que pour 
« chose au monde vous n'auriez voulu être de tel con- 
te seil. Beau neveu n'a eu garde de vous y appeler. Il n^y 
M a que son trésorier et son petit secrétaire Guenguen 
« qui conduisent cette marchandise , et par ce vous 
» voyez que je ne vous ai pas fait arrêter à fausses ensei-» 
«gnes. Betournez-vous-en, vous et vos compagnons, 
« par devers beau neveu de Bretagne. Portez-lui t ses 
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«lettres, et dites4ui que je ne. veux plus qù^il enTcve^- 
«par devers moi pour me cuider (estimer) son ami, 
«s'il lie se défait de tout point de ce roi d'Angle* 
« terre. » 

* L embarras fut, à la cour du duc, de savoir comment 
ces lettres étoient tombées entre les mains du roi. Il fait 
appeler Landais , et l'interroge. Le maître de la garde-^ 
robe répond que ses fonctions Fempéchant de porter 
lui-même les lettres jusqu'à la mer, il les c^nfioit à un 
jeune bomme nommé Maurice Gourmel, dontilavoit 
éprouvé la fidélité, et qui les remettoit dans le vaisseau 
pour les faire passer en Angleterre^, qu'encore en ce 
moment il étoit en route , chargé d'un paquet pour cette 
destination. « Faites courir après, dit vivement le duc, 
« votre tête en répondra. » Gourmel est ramené. Il avoue 
qu'il s'est laissé gagner par un espion du roi, demeurant 
à Cherbourg , le plus habile des hommes à contrefaire 
les éciitures ; que le faussaire lui donne cent écus par 
lettre, garde les originaux, et lui remet les copies, si 
bien imitées que, ni ei^ Bretagne ni en Angleterre, on 
ne s'étoit jamais aperçu de la tromperie. Gourmel fitt 
cousu dans un sac et jeté dans la rivière. Landais, justi- 
fié, ne perdit rien de sa faveur. 

Après cette aventure,, le ducs'attendoit à être inces- 
samment attaqué. Il leva des troupes, convoqua le ban 
et l'arrière-ban de ses itats ; mais le roi n'avoit garde 
d'abandonner la conquête de l'Artois, dont il s'occupoit 
alor3 , pour, quelques villes de Bretagne qu'il faudrait 
peut-être rendre. Il se contenta de confisquer ce que le 
duc possédoit dans le cœur de la France, comme le du- 
ché d'Étampes , qu'il donna au vicomte de Narbonne, 
JeandeFoix, beau-frère du duc, qui -a voit épousé sa 
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«wr (i). Moyen scmvent employé par Louis pour divi- , 
ser les familles. Sur la fin de ses hostilités en Artois,' il 
quitte brusquement son armée pour un voyage de dé-^ 
votion à Notre-Dame de la Victoire , près Senlis. Ces 
sortes de pèlerinages couvroient souvent chez lui des 
mystères dangereux. Le duc de Bretagne en eut peur, 
et d^nanda à s'accommoder. Il nerecouvra point par 
la négociation les terres qu'il avoit perdues en France , 
et, par des additions à l'ancien traité de Senlis, il s'en-* 
gagea de plus: « quand le roi seroit en guerre, tant par 
« terre que par mer, de le servir, secourir et aider de 
« tout son pouvoir, envers et contre tous ceux qui peu- 
« vent vivre et mourir, sans personne quelconque ex- 
^ cepter, à la défense de sa personne et de son royaume , 
« et à la conservation des droits de la couronne de 
« France. » Par un article séparé , le duc étoit dispensé 
de servir le roi de sa personne si la guerre se faisoit hors 
du royaume. Le monarque régla lui-même la forme 
du serment , qui pourroit être prêté sur toutes sortes 
de reliques , excepté sur la croix de Saint-Lô d'Angers ; 
on sait les craintes qui lui faisoient redouter de jurer 
sur celleci. Le duc, qui étoit de bonne foi, ne s'autorisa 
pas de l'exception ; mais Louis en^profità, jurant tant 
qu'on voulut sur les autres. 

Pendant qu'il imposoit de si dures conditions au duc 
de Bretagne, il se laissoit enlever la princesse de Bour- 
gogne. Du vivant de son père , son mariage avoit pensé 
être conclu , comme on l'a vu, avec Maximilien , archi- 
duc d'Autriche , fils de l'empereur Frédéric. Après la 

(i) Ce même vicomte de Narbonne étoit beau-frère de Louis XII, 
dodt il avoit épousé la sœur; et fut père de ce fameux Gaston de 
-Fott', duc de Nemours, tué à Raveniie , au sein d^ son triomphe. 
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— — mort de Charle8-le-Téméraire, Tillemaiid se présentii 
^^T^' de nouveau. Dans les états de Flandre, qui s'étoieu% 
érigés en tuteurs ^ plusieurs membres se dédaroieni 
pour le dauphin. La dame d'Halluin, confidente de Ma:* 
rie , dit en pleins états : « Il nous faut un mari et non pa^ 
» un enfant. » I^e vœu de la nature et de la politique rem<* 
porta. Ce mariage suscita au roi un adversaire i par 
lequel ses projets sur les états de la princesse furent en 
grande partie déconcertés. 

Depuis deux ans , Jacques d'Armagnac, duc de Ne^ 
mourSy languissoit dans les prisons. Il étoit petit-fils du 
fameux Bernard d'Armagnac , connétable de France ^ 
massacré sous Charles VU, et en descendoit par le 96^ 
condfils du connétable, Bernard, comte de Pardiac, 
qui avoit épousé Eléonore de Bourbon, fille et héritîjère 
de Jacques II, qui Ait un instant roi de Naples, Geller 
ci lui avoit porté le comté de la Marche et des droits au 
duché de Nemours , qui avoit été confisqué à la muort d^ 
Charles4e-Noble , roi de Navarre , son bisaïeul , soupr 
çonné d'intelligence avec les Anglois ; mais Charles Vil, 
en 1461 , lavoit rendu à Jacques d'Armagnac, et c'est 
de là qu'il tenoit son titre. Pour lui , il avoij: épousé 
Louise, ou Marie d'Anjou, fille de Charles, comte du 
Maine , oncle du roi ; en sorte que la princesse étoit cou«- 
sine-germaine de liOuis XI. Audacieux, inquiet, brouil- 
lon , Jacques s'étoit trouvé dans toutes les factions 
depuis la guerre du bien public. Mal corrigé par 
le désastre du chef de sa famille, en 147 3, il s'étoit eur 
core mêlé aux intrigues des ducs de Bourgogne et de 6r0- 
tagne , pour rappeler les Anglois sur le territoire de la 
France. Le connétable de Saint-Paul , qui l'avoit s^duit^ 
fut celui qui , par son interrogatoire, révéla son crima* 
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JaoqaeSf trompé dans toutes ses mesures, se retira à — j""" 
Cariât en Auvergne , dans un château réputé impre- ''' 
nable, où , rédtiit à former des vœux impuissants de dis- 
corde, il s^en dédommageoit en affectant des airs de 
souveraineté. Louis XI ly fit investir par son armée , à 
la tête de laquelle il avoit mis son gendre , Pierre de 
fiouribouy sire de Beaujeu. Nemours , découragé , se ren«^ 
dit sous la condition qu'on lui conserveroit la vie. Beau- 
jeu la lui promit ; mais le roi désavoua son général , et % 
fit enfermer le duc à la Bastille , où il fut même traité 
avec beaucoup de dureté, et enfermé dans une cage de 
fer, parceqp'il avoit voulu se sauver. Son procès fut en* 
tamé devant une commission nommée par le roi. L'ac- 
cusé demanda son renvoi par-<levant la cour des pairs. 
Il lui fut répondu que dans des lettres de grâce , obte- 
nues huit ans auparavant , pour ses antres révoltes , il 
s'étoit soumis à être privé du privilège d'être jugé par 
cette cour, s'il retomboit dans la même faute. Cependant 
le roi, vivement sollicité,, renvoya l'affaire au parle- 
ment, promit de s'y rendre en personne ; et , en atten^ 
dant, nomma le sire de Beaujeu^ son gendre, pour le 
représenter. Afin de prolonger la procédure et éloigner 
sa condamnation , Nemours employa un subterfuge qui 
inquiéta le roi lui-même. Il impliqua dans ses aveux 
plusieurs seigneurs qu'il accusa de complicité avec lui. 
Quoiqu'il se rétractât ensuite, ces imputations firent 
naître dans l'esprit de Louis des soupçons dont les per- 
sonnes notées ressentirent les effets. Enfin d'Armagnae 
écrivit une lettre suppliante au roi, dont il avoit épousé 
lacousine-garmaine. Elleétoit marte en couches, de sai- 
sissement , quand son mari fut arrête , et lui laissoit 
trois fils en bas âge et trois filles , dont l'atnée n'avoit 
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que douze ansr L'infortuné père insistoît principale- 
ment dans sa supplique sur le sort de ses enfants. L'ar^ 
rét qui le condamna à la mort confisquoit tous ses 
biens. De son vivant même ils* furent partagés entre ses» 
juges, à la tête desquels se trouvoit le sire, de Beaujeu , 
8on.cousin, qui, à la vérité, ne voulut pas opiner, mais 
qui recueillit les voix : de sorte que le condamné put sa- 
voir, avant que de mourir, la spoliation entière de ses 
enfants , ce qui dut aggraver son supplice. Une autre 
circonstance excite encore le frémissement de Tindigna- 
tion ; au lieu de Téchafaud de pierre qui étoit perma- 
nent aux halles de Paris, le roi ordonna quil en fût 
dressé un autre qui fût couvert de planches mal jointes , 
et qu on plaçât au-dessous ces jeunes orphelins , ses pa- 
rents, afin que le sang de leur père ruisselât sur leurs 
téties. Étoit-ce haine et vengeance , ou désir de faire con- 
noitre , par ce terrible exemple , qu'en cas de crime d e- 
tat, il n epargneroit pas même. sa propre famille. 

Pendant le cours du procès, le roi avoit changé plu- 
sieurs fois les juges, et même le lieu des séances. Après 
le jugement , il cassa quatre conseillers au parlement 
qu'il avoit trouvés disposés à adoucir la peine, et il 
écrivit au corps entier en ces termes: « Je pensois, vu 
« que vous êtes sujets de la couronne de France et y 
« devez votre loyauté, que vous ne voulussiez approuver 
t< que l'on fit si bon marché de ma peau, et parceque 
«je vois par vos lettres que si faites, je connois claire- 
tf ment qu'il y en a encore , qui volontiers seroient ma- 
« chineurs. contre ma personne; et afin d'eux garantir 
« de la punition, ils veulent abolir l'horrible peine qui y 
«est, par quoi sera, bon que je mette remède à deux 
« choses ; la première expurger la cour, de telles gens ; 
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•« la seconde , faire tenir le statut que ja une fois en ai " ' " 
« fait, que nul en ça ne puisse alléger les peines de cri- ' 
ft mes de lése-majesté. » Un des principaux motifs de 
Tindulgence désirée par plusieurs juges avoit été que 
les plus graves dépositions ne chargeoient Nemours 
que d'avoir été instruit des complots formés contre le 
souverain. Il n existoit pas de loi capitale en ce genre ; 
Xiouis XI en fit une, qui soumit aux peines portées 
contre les criminels de lése-majèsté ceux qui auront 
•eu connoissance d'intrigues , de conspirations , ou com- 
plots contre la personne du roi , de la reine , du dauphin , 
-et n'en auront point dénoncé les auteurs. Plusieurs 
«eigneurs portèrent la peine des soupçons inspirés par 
Nemours , 4>u de la sensibilité qu'ils avoient montrée 
pour le malheureux; ils furent exilés, disgraciés, ou 
.au moins regardés de mauvais œil , et cessèrent d'être 
employés. 

- Presqu'aussitôt après son mariage, Maximilien avoit i47^' 
■envoyé des ambassadeurs au roi pour se plaindre des 
"hostilités commises dans les états de son épouse, et de- 
-mander l'exécution du traité de Soleure. Louis nomma 
des commissaires qui, avec ceux des époux, convinrent 
d'une trêve indéterminée, qui dureroit quatre jours 
après que l'une des deux puissances auroit envoyé dire 
à l'autre qu'elle y renonçoit. Les contractants travail- 
lèrent alors tous deux à mettre dans leur parti le roi 
d'Angleterre , dont l'alliance devoit être d'un grand poids 
dans la guerre qu'on prévoyoit être prochaine. Le roi 
4iii fit des offres magnifiques, et si avantageuses, telles 
que de lui laisser conquérir la Flandre et le Hainaut , 
•qu'Edouard se défia de leur sincérité. Il n'avoit pas tort. 
'JEUes n'étoient faites que pour prévenir celles de l'Au- 
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•— — lié l'estime et Tamitié les habitants. Le roi, en la retî-^ 
^^' ' rant, usa de tous les moyens, égards et caresses qui 
purent être propres à ftdre regretter son gouvernement. 
Il cessa aussi de donner de l'activité à la procédure con- 
tre Gharles-le-Téméraire, en sorte qu'elle se ralentit et 
finit d'elle-même. Enfin il acheva d'assurer sa tranquil- 
lité par divers traités. 

Edouard paroissoit prêter un peu trop l'oreille aux 
^olhcitations de Maximilien. Louis le Irappa de surdité 
d'abord en lui payant très exactement sa pension et y 
faisant même des additions, ensuite en lui promettant 
la main du dauphin pour sa fille. Ce fut l'occasion d'une 
prolongation de la trêve conclue entre eux trois ans au- 
paravant, et qui fut stipulée alors pour tout le temps 
de leur vie. Le Roiissillon et la Cerdagne, dont le sort 
n'étoit que suspendu par des conditions provisoires, 
laissoient toujours au roi des inquiétudes de ce côté. Il 
donna ces deux provinces en dot à Anne de Savoie , sa 
nièce, en la mariant à Frédéric, second fils de Ferdi- 
nand , bâtard d'Aragon et devenu roi de Naples par le 
don qu'Alphonse V, son père, roi d'Aragon et aîné de* 
don Juan, lui avoit fait de ce royaume, après l'avoir 
enlevé à la maison d'Anjou. Louis retint seulement 
l'hommage qui lui conseiroit sur ces deux provinces 
des droits éventuels qu'il pburroit faire valoir dans Focr 
casion, et trouva de plus dans cet arrangement Tavan- 
tage de semer la mésintelligence entre la branche légi- 
time et la branche bâtarde d'Aragon. Il poursuivit néan- 
moins un traité définitif à l'égard de ces deux provinces, 
et , ne pouvant y amener don Juan , il s'adressa à son 
fils , qui, par son alliance avec Isabelle, se trouvoit en 
état de guerre avec la maison de Portugal, laqudllé pré- 
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téndoit aussi à Théritag* de la Castille. Louis ^ sollicité , ' — 

des deux parts , s'étoit déclaré pour la maison de Por- ^ ' 
tugal , qu'il souteuoit d'ailleurs foiblement. Il offroit 
alors sa neutralité 'h Ferdinand, ainsi quune prolonga- 
tion de trêve, à condition qu'il garderoit les deux pro- 
vinces jusqu'à ce qu'on lui eût remboursé ses avances , 
et que , dans le cas où l'on consentiroit par la suite à les 
lui céder, il en deviendroit détenteur définitif, moy«n- * 
nant une nouvelle somme égale à la. première. Dans le 
traité qui eut lieu à cet égard , et qui fut conclu sur cet 
bases , Louis XI , comme s'il eût prévu le.s maux que fe- 
roit à la France l'alliance des maisons d'Aragon et de 
Bourgogne , stipula qu'il n'y auroit jamais d'affinité en- 
tre Ferdinand et Isabelle, Maximilien et Marie. Il y eut 
aussi dans ce traité quelques clauses équivoques qui 
firent dire par le vieux roi d'Aragon à son fils : « Mon , 
« fils , vous ne connoissez pas le roi de France ; dès qu'on 
« entre en traité avec lui, il faut se tenir pour vaincu. 
« Le seul moyen de lui résister , c'est de lui faire face , 
a et ne le jamais écouter. » 

• Louis consentit enfin à des conférences définitives « 
pour une paix entre lui et la princesse de Bourgogne. 
Les commissaires qu'il nomma, effrayés de ses conces- 
sions, dont ils ne pénétroient pas les motifs, prirent 
l'étrange résolution de consigner au greffe du parle- 
ment la déclaration que, «quelque accommodement 
« qu'ils pussent faire avec le duc d'Autriche, à cause 
M de mademoiselle de Bourgogne , ils protestoient de 
« nullité de tout ce qu'ils passeroient ou accepteroient 
a de contraire ou préjudiciable aux droits du roi. » 
Cette roideur mécontenta le monarque , et les fit ren- 
voyer. 

3. ad 
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' La sollicitude de Louis ne se bomoit pas à son voisi- 

' ' nage; il prit sous sa protection les Florentins, que 
Sixte TV ( François de Bovère ) avoit exconunnniés , et 
contre lesquels il avoit armé Ferdinand, roi de Naples , 
parceque dans le tumulte d'une émeute ils ayoient pen- 
du en habits pontificaux Farchevéque de Pise, complice 
de l'assassinat commis par les Pazzi sur Julien de Mé- 
* diciS) au milieu même de Toffice divin. La fermeté des 
envoyés de Louis XI , la menace du i^établissement de 
la pragmatique, la convocation à Lyon dW concile 
national, qui renouvela toutes les décisions dç Con- 
stance et de Baie, la demande enfin d'un concile géné- 
ral, triomphèrent de Topiniàtreté du pape. Mais ce fut 
rhéroïque dévouement de Laurent deMédicis, frère de 
Julien, qui acheva de ramener le calme à Florence. 
Objet de la haine d'un parti qui perpétuoit la guerre , 
Laurent, sans prévenir personne desondessdin, monte 
s.ur 'un vaisseau, se rend à Naples, et, se livrant lui« 
même à Ferdinand , lui demande la paix de sa patrie. 
Désarmé par un procédé si magnanime^ Ferdinand 
. ne sait que lui tendre les bras , et lui jure une étemelle 
amitié. 

i479* Toutes ces négociations n^étoient pas des signes de 
paix , mais au contraire des préliminaires de guerre. En 
effet, elle ne tarda pas à éclater. Dans le dessein de la 
Conduire avec plus de sifccès, Louis, qui n'avoit cessé 
de donner ses soins à la dîacipUne des troupes, les re* 
doubla en cette circonstance. Les compagnies d ordoi^ 
nance , qui jusqu'alors avoient fait la force des armées i 
attirèrent sa principale attention. Elles avoient été 
créées par Charles VIT, comme coips privilégiés. Â ce 
titre elles furent recherchées par les grands seigneurs* 
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Ïj^ proteetioii habituelle qu'ils accordoient à leurs gensv ■ 
d'ai'mes , plus présente aux yeux des soldats que celle ^^* 
flu monarque, les attachoit à leurs chefs plus qu*à lui ; 
ce qui avoit été dangereux dans certaines circonstan- 
ces. Louis réforma plusieurs de ces capitaines, pour en 
mettre de plus immédiatement assujettis à ses ordres 
dans les compagnies qu'il conserva , mais il supprima 
une grande partie de cette cavalerie , à laquelle il subs- 
titua des fantassins , dqnt }es phalanges suisses lui fai'^ 
8<Ment txmnottre l'utilité. 

De son côté, Maximilien faisoît des préparatifis con» 
fitdérables. Sans quie l'expiration die la trêve fût annon- 
cée, il surprit Cambray, que le roi, en retirant sa gar- 
nison, avmt laissé à la garde dfs habitants. Si F Autri- 
chien n'a voit pas commis celte agression, peut-être le 
François rauroit-il provoquée» Celui-ci plaça une armée 
sur la fixmtière pour empêcher Tennemi de pénétrer ' 
plus avant , et en eqvoya une autre contre la Franche- 
Comté. Maximilien n'étoit pas en mesure dans cette 
province. Le roi s^en empara en moins d'un mois. Maii 
les marédumx des Qûerdes et de Gié , laissés à la dé-* 
fense de la Picardie , essuyèrent un échec. L'archiduc 
assiégeoit Térouenne» Les detix maréchaux vont au 
secours de cette place. Msiximilieh lève le siège et mar- 
die au«deviHiit de^ François. Les deux arinées se ren«> 
contrèrent dans un "lieu nommé Guinegate. Les gent 
darmes françois culbutent la cavalerie allemande, et se 
mettent à sa poursuite. Les archers , voyant ces esca- 
drons fuir, croient la bataille gagnée , se jettent sur les 
bagages et les pillent. Le général de l'infanterie enne- 
mie remarque leur désordre , rappelle et réunit assez de 
fuyards pour disperser à son tour cette infantoric achar- 

28. 
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' née au butin, et reste mattre du champ de batailfe. Gt 
fut le principal fruit de la victoire. Les François per- 
durent beaucoup moins d'hommes que les Flamands , et 
firent un grand nombre de prisonniers importants. 

Il parott que cette avidité, à faire des prisonniers afin . 
d'en tirer de bonnes rançons fut une des principales 
causes de la défaite des François. Le roi obvia à cet in- 
convénient parla suite, en ordonnant que les prison- 
niers fussent mis en commun, pour être ensuite égale- 
ment partagés. Il prescrivit des régies à cette espèce de 
commerce et écrivit au sénéchal Saint-Pierre d'engager 
M. de Saint-André , un de ses capitaines , de faire con- 
duire les siens au dépôt. « S'il ne veut pas faire par 
« beau, faites-lui faire par force, et empoignez ses pri- 
« sonniers et lés mettez au butin comme les autres ; et 
« de ceux que vous verrez qu'ils me peuvent nuire, je 
« vous prie qu'ils ne soient pas délivrés* » Il permet ^un 
capitaines de les acheter de leurs gens d'armes , et pré- 
sume qu'ils les aurqnt à bon marché à l'enchère qui se 
lera dans l'ivresse de la victoire. Ils dévoient, en les 
achetant, s'engager à les bien traiter, et à ne point s'en 
défaire sansf la permission du roi. Plusieurs capitaines 
se plaignirent que cette nouvelle forme pourroit avoir 
'l'inconvénient que certains prisonniers, avec lesquels 
ils ne serOiéht pas libres de traiter, parcequ'il seroit 
possible que le roi les retint ^ leui^ vaudraient beaucoup 
pioins. «C'est ce. que je demande, dit-il, afin qu'ils 
A tuent une autre fois tout, et qu'ils ne prennent plus 
« prisonniers m chevaux ni bagages , et jamais nou» 
M ne perdrons de bataille. Au rçste, continua-t-il au 
« sénédial , si Saint-André fait semblant de déésobéir, 
ft mettez-lui vous-même fa main sur la tête, et lui ôtea 
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'm par force les prisonniers ; et je vous jure que je lui ' 

m ôterai bientôt la^téte de dessus les épaules. » **'^9* 

Il y eut alors un exemple de représailles.» Le cadet 
Raimonet , aviec caat soixante Gascons , arrêta pendant 
trois jours toute Fariaée de Maximilien devant un petit 
château. Il se rendit, apj^s cette courageuse résistance^ 
à condition d'avoir la vie sauve ; mais, malgré sa capi-> 
tulation, le prince autrichien le fit pendre. A cette «lou- 
velle, le roi foit amener devant lui les enfants de ce 
brave officier, les console , les prend sous sa protection , 
et envoie son prévôt Tristan 'choisir, entre les prison- 
niers qu'il gardoit , cinquante des plus considérables. 
Sept furent pendus dans le lieu où Raimonet avoit été 
exécuté, dix devant Douay, dix devant Saint-Omer, dix 
devant Lille et dix devant Ârras. Entre les trois qui ob- 
tinrent grâce se trouvoit un fils de Casimir, roi de Po- 
logne, jeune prince que Fardeur guerrière avoit attiré 
sous les drapeaux de Maximilien. 

La défaite de Guinegate, qui avoit fait prendre au roi 
une précaution contre le danger résultant de Tappas 
de faire des prisonniers , lui fit aussi adopter une me^ 
sure prudente contre une des principales causes de ces 
sortes de déroutes. Les compagnies d'hommes d'armes 
et les bandes d'archers arrivant de toutes les parties de' 
la France, quand elles étoient mandées pour une expé* 
dition, ne connoissoient entre elles ni rang ni subordi- 
nation. Il se passoit du temps avant qu'elles eussent 
pria l'habitude de l'ensemble. Le monarque établit pour 
les y former des camps de paix ^ où on les accoutumoit 
aux évolutions en grand. Cette idée lui fut suggérée par 
le maréchal des Querdes , Philip^ de Crévecœur, gé* 
néral habile, qui à la mort du duc de Bourgogne étuit 
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passé de son service à celui du roi. 11 ayoit éprotHré hu" 
même, par la perte de là bataille de Gninegate, où il 
comtnandôil, rinGoiiVéïli&lit d'avoir à conduira des 
loldats braV^s ^ à la vérité , mais qui , n'Ayant pas été 
exercés à Tobéid^ance ^ se kissbient emporter par leur 
courage , et reitdoient inutiles les tiieilletires dispo- 
sitions. 

DesQuerdes, malgré soti malheur àGuinegate, con* 
serva restime et la faveur du t'oi , qu'il avoit utilement 
servi dans la conquête de l'Artois. Ce monarque lut 
avoit fait passer dans ce temps de Fortes sommes dont 
il lui demanda compte. Le général présente son mé- 
moire, qui étoit peu eiâCt , puisque la dépensé excédoit 
de beaucoup la recette. Le moûîlrqUë se mit à discuter 
les articles , et fit des obser\'^tiôhs et dés objections. 
Après quelques réponses eitibarrasséé& et peu satisfei- 
santés, le maréchal se lève brusquement, et dit : «Sire, 
« avec cet argent j'ai conquis les villes d'Aïras, d'Hes- 
« din, de Boulogne: l'endfei-moi mes villes, efje vous 
« rendrai votre argent. — Vraiment^ ttiui*échal, répbndît 
«le roi, il vâUt encore miéUx lâis^eirie moustier où il 
ft est », et il ne lui en parla plusi 

Goinme le tissu des négodatîons de Louis aveé 
Edouard étoit si délié qu'à cKaqué iuàtànt il poiivôit se 
rompre, il s'étudioit toujours à prévenir lés risques de 
la rupture ou à la rendre Uioins dangereuse. A tet effet 
il embarrassa i'Anglôis daUs une guerre avec l'Ecosse. 
Une autre ci*aiUle qui Tagîtoit Vënoit de Tifatérêl qii a- 
voit toujours fe duc de BretagUé à i-eater Uni avec la 
maison de Bouigbgrte. Louis acheta de Nicole ou Made- 
leine de Penthiévre^ arrière-petite-fille de Jeanne-^là* 
Boiteuse et épouse de Jean Tiercelin , seigneur de Bros- 
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ses, les droits qu'elle avoit sur la Bretagne. Il se pro- 
niettoit de cette mesure que, si le duc n'étoit pas retenu 
par inclination dans Talliance de France, il n'oseroit 
du moins prraidre ouvertement le parti de ses ennemis , ' 
de peur que le rûi ne fit valoir les droits qu'il venoit 
d acquérir. Mais vaine précaution ! . elle ne servit qu'à 
engager les deux souverains menacés à s'unir plus 
étroitement. Enfin le désir de tenir en inquiétude per- 
pétuelle Marie et Maxitniiien étoit déclaré si hautement , 
que le duc de Bourbon , oncle de la princesse , ne put 
s'empêcher de s'en plaindre au roi lui-même. Louis , 
fèché que scm parmit pensât différenunent qu# lui , et 
osât le lui dire, suscita au duc des procès sur des droits 
de féodaUté et sur de prétendues vexations qu'on ne 
put prouver. Le ministre de son ressentiment fut 
Doyac , son médecin , homme dur et insolent , que le 
roi lui-même n'estimoit pas , mais qu'il croyoit néces<* 
saire à sa santé. Sorti de la lie du peuple, il eut l'ambi*- 
tion de se montrer avec éclat à Clermont, sa patrie, et 
désira présider les grcmds jours d'Auvergne ^ tribunal 
devant lequel dévoient comparoitre les vassaux de l'en* 
dave de la province; mais son amour-propre ne jre* 
cu^llit que mépris et que haine. Il s'en vengea par un 
arrêt expiatoire des injures «qu'il avoit essuyées, et les 
fit tomber sur les officiers du duc de Bourbon; ce 
qu'on regarda comme une mortification préparée à oe 
seigneur. 

Dans ce temps le monarque enrichissoit la couronne i4lBo« 
par de nouvelles acquisitions. Le vieux roi René tou- 
choit à sa dernière heure. Déjà, à la suite du procès que 
lui avoit fait intenter le roi son neveu , il avoit cédé 
r Anjou poiu* être réuni à la couronne à sa mort ; mais- 
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'~^ il avoit encore à disposer du Barrois et de 1^ Provence'. 
Louis, qui s'étoit chargé d acquitter en Angleterre- la 
rançon de Marguerite d'Anjou, fille. de René, et qui la 
soutenoit depuis qu'il avoit rompu ses liens, en avoit été 
payé par la cession que celle-ci lui avoit feite de ses 
droits. Il prétendoit donc à quelque partie de l 'héritage. 
Il avoit pour concurrents Charles, comte du Maiijie, 
neveu de René , et la jeune duc de Lorraine , petit-^ls 
du même René par Yolande sa mère. Louis demanda 
le Barrois ; mais il ne put vaincre Tobstination du vieil- 
lard , qui en laissa la propriété à Yolande, et qui con- 
sentit seulement à l'abandonner au roi en engagement , 
et pour six ans seulement. Il n'y eut pas moyen d'éluder 
cette clause de rigueur. En vain Louis essaya de séduire 
ou d'intimider les conseillers de René ; dans llimpossi* 
bilité dç réussir, il manda è ses négociateurs qu'ils ta- 
chassent au moins d'insérer dans l'acte, ^ueiyue ion mot 
dont il pût se servir dans la suite. Quant à la Provence , il 
encouragea les poursuites du comte du Maine, son 
cousinTgermain, qui n'avoit pas d'^tifiants, et dont- il 
comptoit hériter. René avoit penché quelque temps 
pour son petit-fils , mais le refus du jeune duc de chan- 
ger son nom d^ Lorraine pour celui d'Anjou lui fit 
perdre la bonne volonté de son aïeul. Louis XI s^voit 
pris un autre moyen de l'écarter : c'étoit de réclamer la 
Lorraine elle-même. Il en demanda une moitié comme 
étant aux droits de Marguerite, et l'autre en restitution 
des avances qu'il avoit faites au jeune René lui-même , 
et des secours qu'il lui avoit donnés contre Gharles-le^ 
Téméraire. Il soutenoit que la Lorraine étoit un fief 
féminin , puisque Yolande en avoit hérité , et que lui- 
int^me , Re iié , n'y avait / de prétentions que par les 
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femmes. U ajoutoit qu entre femmes il nj a pas de droit ' 
d'aînesse, et qu'à cette cause la province devoit être 
partagée. Les dif^sitions du vieux René , qui ne laissa 
qu'une médiocre pension à Marguerite, le fortifièrent 
dans ses réclamations , et lui firent rencontrer ce bon 
mot qu'il cherchoit. Substitué aux droits de Mâr* 
guérite , il ^e récria sur la inodicité de la portion qui 
lui étoit faite, et, pour réparer l'injustice du par- 
tage, il se mit provisoirement en pleine possession du 
Barrois. 

On remarque encore son astuce ordinaire dans la 
Conduit9^ qu'il tint à Tégard de Charles de Martigni , 
évéque d'Elne , qu'il avoit envoyé en Angleterre pour 
prolonger la trêve cent années après la mort des deux 

< monarques, moyennant que pendant sa durée la Frsùice 
continueroit la pension qu'elle faisoit au roi d'Angle- 
terre. Maximilien tenoit aussi auprès de ce prince des 
ambassadeurs qui lui faisoient des offres très séduisan- 

' tes. L'argent comptant du roi eut pliis d'influence sur 
Edouard^ mais, en se rendant au désir de Louis, il vou- 
lut absolument que Maximilien et le duc de Breta* 
gne, que le roi vouloit exclure de la trêve, y fussent 
compris, et Martigni fut obligé d'y consentir. 

Le roi, au retour de son ambassadeur, le fit citer au 
parlement, comme ayant outre-passé ses pouvoirs. 
Martigni ne nia pas le fait , mais il fit voir qu'il y avoit 
été forcé par la crainte qu'il ne se formât sous ses yeux 
une ligue qui pouvoit mettre le* royaume en danger. La 
cour ne prononça pas. Le monarque ne désavoua pas 
non plus son ministre, content de laisser sur le traité, 
par cette formalité , une tache qu'il étendroit quand 
il voudroit. Quoiqu'il connût la mauvaiçtC dispositiou 
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d'Edouard , il continua de lui payer sa pension de don 
quante mille écus , et de lui faire la promesse du ma* 
liage du dauphin avec une de ses filles , et avec la même 
intention de la tenir qu'avoit le feu duc de Bourgogne , 
lorsqu'il oflmt la main de Marie aux imnces qu'il 
vouloit gagn^. 

Un évràement qui intéressoit toute la chrétienté 
attira alors .Un légat en France. Mahoaciet II fit une ir- 
ruption en Italie. Le pape Sixte IV, justement alarmé ^ 
écrivit à tous les'princes de l'Europe, les exhortant à 
finir leurs querelles^ et à se réunir pour secourir l'église. 
Il destina pour la France et la Flaiodre le cardintl Julien 
de La Rovère, son neveu, depuis pape sous le nom de 
Jules II. Sitôt que Louis apprit ce choix, il aposta au* 
près du jeune prélat des gens chargés d'étudier son car 
ractère, ses habitudes, sa capacité, et celle de ceux qui 
l'approchoient; Par ce moyen il sut qu'il étoit excessi- 
vement sensible aux honneurs , se croyant habile dans 
les affaires et désirant de le paroltt^. En conséquence 
il donna des ordres pour que le légat fui refçu, dans 
toutes les villes de son passage , avec grande magnifi- 
cence et*le cérémonial le plus pompeux. Il envoya au- 
devant de lui des seigneurs distingués; et lui*méme 
l'accueillit dans son château du Plessis4ez«Tour8 avec 
les témoignages d'un fMY>fond respect pour sa dignité 
et d'une par&ite estime pour ses qualités personnelles. 
Dans les audiences particulières il prit Tair et le ton 
de la confiance , comme avec un ami pour lequel il 
n'a voit pas de secret. 

Quelle peine , disoit-il , ne ressentoit-il pas de l'état 
d'anxiété où se trouvoit le saint-père ! Il auroit volé à son 
secours , s'il n'étoit retenu par la guerre que Maximilien 
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rAmridiiMi dans son opiniâtreté, les conseils de la ^4^ô. 
b^enoièré de Marie , son épouse , soeur d'Edouard , qui 
tie c^ssoitdè leUr ptomettr^ ràssistëiiice de don ftère^ et 
leb §ilbëide6 des opulé)itéd tUI^ de Flahdre. Mais là 
douairière étoit encore jeune. Peut-être n'aVoît-elle paà 
rénonôé à uU êecotid ihariage. Si le légiàt vouloit la 
pres&eiitir sur 6e^ <^bjet , le roi s'offmtt de lui en procurei^ 
un convenable* Quant aux villes , elles étoietit très 
lasses dé la guerre ; que le peuple tùt seulemenf me* 
nacé d'éttomâinnicatton , s'il centinuoit à ëouténir la 
guerre en payant de^ itâpèts, lô légat verroit que bien- 
tôt les Flamands cessei-oient de payer les contributions 
qui nourrissoient la guerre, et forceroieiit leur prince 
à la pais. • ^ • 

L'intimité dû roi et du légat inquiéta la cour de Flan* 
dre, de sorte que, quand celui-ci demahda la permission 
« d'y passer pour négocier la paix entre les deux puis^ 
sances, selon ses instiiictions , il éprouva des délais 
qu'il prit à la fin pour un refus. Le monarque auroit 
désiré qute le légat se vengeât de cet affront par un coup 
de vigueur. Il lui représenta , dans une de ses lettres , 
que les Gantois, excellents catholiques , haïssoient mor- 
tellement le conseil de MaximiHen. «Vous devez donc; 
« ajoûtoit-il , leur signifier la charge que vous avez dé 
«notre saint-père pour le bien de la chrétienté^ et le 
f( refus que vous a fait le conseil du duc d'Autriche , et 
« le grand péché qu'ils font par désobéissance au sainte 
« siège apostolique, et les biens qui en viennent d'obéir 
« à l'église et les maux pareilletaent de ceux qui y sont 
«désobéissants.» 
Pendant que le légat resta en France, Louis continué 
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à le combler de faveurs , peut-être pour contraste!* avec 
^ * Maximilien , et acquérir un crédit prépondérant à la 
cour de Rome: à la demande de La Bovère, il remit 
entre ^es mains le cardinal La Balue , à condition que 
son procès seroit fait à Rome , et qu'il seroit puni ; ce 
qui n arriva pas. Quillaume, évêque de Verdun, son 
complice, eut aussi sa liberté, ainsi que Geofroy» 
évéque de Coutances , qui étoit retenu en prison pour 
avoir montré trop d'attachement au duc de Bourbon. 
Enfin Louis accorda à Maximilien une trêve de quatre 
mois. Il la prolongeroit volontiers, disoit-il, pour tout 
le temps que les infidèles resteroient en Italie , et une 
année au-delà , efin de pouifoir servir Dieu et Notre-Dame 
contre le Turc. 

JPour preuves de dispositions sincères à la paix, les 
parties belligérantes nommèrent chacune des commis- 
saires; le roi, trois seulement; Maximilien, un bien 
- plus grand nombri.' présenté par la duchesse douairière. 
On devoit se réunir dans une de ces trois villes, Ârras, 
Aire ou Térouenne, appartenant à la France. Quand 
il fut question de se décider, Louis écrivit à ses pléni- 
potentiaires : « Arras seroit exposée à surprise. Aire est 
« trop près de Calais. Vous me demandez que vous Tac* 
«corderez pour ne mettre les choses en rupture? Ne 
A leur accordez rien pour peur de rupture. Vous êtes 
«bien bétes si vous cuidés (croyez) qu'à cette grande 
« assemblée ils entendent à chose raisonnable ; car la 
« douairière y est , qui n y est pour autre chose que 
« pour détourbes ( empêchement. ) Vous avez belle ex- 
« cuse d'accorder la ville de Térouenne. Vos fourriers 
* « vous écriront qu'il y meurt le plus fort' du monde, et 
«(faites bien manières d'être courouciers que vQus n'y 
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« pouvez aller. » Coinme on ne put s'accorder sur le 
lieu y chacun se tint sur son territoire ; les François à 
Arras , et les Autrichiens à Lille, avec tant de défiance , 
qu'on ne passoit pas d'une ville à Tautre, pour con^ 
férer, sans se donner des otages. De cette assemblée 
si soupçonneuse il ne pouvoit sortir aucun résultat. 
On ne dierchoit qu'à se tromper. <i Sanglantes bétes 
« que vous êtes /écrivoit Louis à ses envoyés, n'ajoutez 
« foi qu à ce que vous verrez. Ils vous mentent bien^ 
« mentez bien aussi. » Cependant la trêve alloit expirer *. 
Maximilen n'étoit pas prêt pour rentrer en lice. Après 
mille négociations en Allemagne, en Angleterre et ea 
Bretagne, pour susciter au roi des ennemis, n'ayant pa 
y réussir, il fut obligé de solliciter lui-même une pro* 
longation de trêve pour un an, ce qu'il obtint. La santé 
de Louis dépérissoit , et le roi d'Angleterre lui repré" 
senta qu'il étoit de leur intérêt de rester tranquilles jas-^ 
qu'à sa mort , qui pouvpit sans violence changer 1 etaft 
des choses. 

La spéculation d'Edouard sur l'afifoibUssement du 1481^ 
roi étoit fondée. Dans un pèlerinage près de Ghinon, 
ses dévotions faites , et étant à« table avec ses courti^ 
sans, Louis fut subitement frappé d'apoplexie; il fit des 
efforts pour s'approcher d'une fenêtre , mais des offi- 
ciers malhabiles retendirent le long d'un grand feu ; 
il y perdit tout-à-fait connoissance. Heureusement, un 
plus intelligent arriva, fit ouvrir portes et fenêtres, lui ^ 

fit respirer l'air, et la connoissance lui revint. Les symp* ' 
tomes les plus alarmants de cette première attaque du* 
rèrent douze jours, pendant lesquels cependant il «use 
cessa de s'occuper des affaires. Il vouloit voir les lettres 
qui arrivoient à chaque heure , se les faisoit lire, ^eignoit 
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'"'"""'^ de les lire hti-méme, « combien qu'il n'en eût aucune 
« connoissaBce, disoit quelques mots, et faisoît signe 
« des réponses qu'il vouloit qui fussent faites .. » Quoiqu'il 
n'entendit presque pas , il faisoit tenir le conseil en sa 
présence, et, d'un signe ^e tête ou de main, indiquoit son 
acquiescement ou son improbation. Il s'informa de 
ceux cpii lui avoient donné les premiers secours impru- 
dents , et , comme s'ils eussent été coupables de mauvaise 
intenti<m, il les disgracia. 

De ce moment il se renjfenna plus que jamais dans 
son château du Plessi84ez-Tours , ou il menoit déjà une 
vie solitaire et cachée , s'appliquent à dissimuler son 
état, de peur qu'on n'en abusât. Il changeoit ses servi* 
tenrs, les éloignoit , les rappeloit, dennoit des ordres 
bizarres, afin que leur singularité ftt penser à lui , et fit 
croire que c'étoit toujours lui qui gouvempit. Ce prince 
soupçonneux s'entoura de toutes sortes de précautions 
contre une surprise. Il renforça les portes de son châ- 
teau de grosses grilles , hérissa les fenêtres de pointes 

»« ; de fer, établit au-dedans et au-dehors une garde per- 
manente , fit semer sur les avenues des chausse-trappes , 
afin d'empêcher la cavalerie d'approcher, et planter des 
gibets, commis aux soins de son horrible compère, le 
prévôt Tristan. Personne ne logeoit au château, que 
quelques officiers , objets dé l'exécration publique. L^en- 
trée étoit un guichet bas et étroit , confié k des gens 
d'armes affidés , sévères sur la consigne. On n'étoit ad- 
mis en sa présence qu'après avoir été fouillé, et ses pro- 
ches parents ont été quelquefois assujettis à ces humi- 
liantes précautions. Afin de dissiper les bruits qui cou- 
. roiçnt sur le danger imminent d une mort prochaine, il 
fit un effort pour allei* au Pont-de-rArche , en Norman- 
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^ie y visiter un camp dfi paix » et passa les troupes en 
revue. 

Pendant que le .corps s'affoiblîssoit, Fesprit ne per- 
doit rien de sa vigueur. On lui doit dans ces nuMûents 
de la*ngueur plusieurs règlements utiles sur la disci- 
pline des troupes, la dispensation de la justice, Tordre 
dans les finances , lequilibre entre la noblesse «t le 
peuple , favorisant celui-ci, sans souffrir que les privi- 
lèges de l'autre fussent trop affoibli^. Il prescrivit une 
tolérance réciproque entre les savants , qui ont quelque- 
fois autant besoin .de répression que les autres.' La dis^ 
pute du temps ( car il en faut toujours une ) rouloit sur 
la métapl^ysique , matière inépuisable, qu'un habile 
homme a appelée le roman de l'esprit. Deux sectes parta- 
geaient Tattention publique , )#s réalistes et les /lonu* 
naux. Les premiers prétendoîent que tous les êtres ont 
f>ar eux-mêmes des caractères distinctifs, indépendants 
de la pensée et des mots ; les seconds , que tous les êtres 
se ressemblent quant à Tessence, et ne ^nt différen- 
ciés que par les noms. Oi avoit écrit des volumes ^up 
ces abstractions métaphysiques. Louis XI , que son con« 
fesseur avoit gagné aux réalistes, n'avoit trouiié d'autre 
moyen , pour empêcher la propagation de la querelle , 
que de faire clouter ou enchaîner dans les bibliothèques 
les livres des nominaux \ expédient assez bon danà ua 
temps où l'imprimerie étoit à peine connue. Quand la 
fureur de la controverse fut calmée , ce qui arriva les 
dernières années du monarque , il rendit aux captifs une. 
hberté qui n etoit plus dangereuse. 

Si on a connu Louis dur et implacable dans ses hai- 
nes pendant la sérénité de la bonne santé , on ne sera 
pas surpris de lui voir conserver ce jparact^re pendant - 



ilfiu 



4'iS HISTOIKE de PKANCE. 

' " les sombres inquiétudes d une maladie de langiietir. Lés 
^ * soupçons pénétrent alors si aisément dans lesprit d'un 
homme né ombrageux! Renéd'Alençon, comte du Per- 
che, fils du duc mort en prison après une condamnation 
capitale, vivoit éloigné de la cour, quoique innocent du 
mme de sonjjère. Il ne fut pas difficile à des courtisans 
assidus, avides de son bien, de le rendre suspect. On lui 
suscita des procès qui lui ravirent une partie de ses do- 
maines. Les murmures, les plaintes qui lui échappé-* 
rent, furent portés au roi, et exagérés. Le^nécontente- 
ment que le monarque en montra fut aussi rapporté au 
comte. Il en conçut de vives alarmes, et résolut de 
chercher un asile auprès du duc de Bretagnç , son pa- 
rent, alors en bonne intelligence avec le roi. Le comte 
de Lude, un de ceux quKonvoitoient ses biens, l'arrêta 
en route,, et le mena.au château de Chinon; «il. y 
« fut renfermé dans une cage de fer, d'un pas et demi de 
«long, d'où on ne le tiroitqu'une fois par semaine pour 
« faire "un repas^ Le reste du temps on lui donnoit à 
« manger à travers les barreaux avec une fourche. » Ce 
traitement dura douze semaines, après lesquelles il fut 
conduit |iu donjon de Vincennes , pour être jugé par 
une commission composée de seigneurs et de magis- 
tirats. En vain il réclama la cour des pairs. On lui répon- 
nit qu'il avoit. renoncé à ce privilège dans les lettres de 
grâce qu'on lui avoit données malgré lui , et quoiqu'il 
ne fût pas coupable , lors de la condamnation de son 
père. 

La pièce la plus impaitante du procès , et que le roi 
regardoit comme une preuve incontestable du crime dé 
félonie, étoit une lettre que René avoit écrite au duc de 
Bretagne , en lui annonçant qu'il alloit chercher chez 



loi une retraite. EUefitt interceptée. Il ytlisoit ffu il nV * 
'voit d'autre dessem que de se mettre à Tabri de la per* 
sécutîoD, jet de travailler ea sûreté à recouvrer se» biens. 
« Or fe dessein dttcomte ^ disoît Louis ^ a été ^ ainsi qu'il 
« le déclare, de ravoir le sien. Il ne le pouvoit avoir par 
«le duc 9 non. {^us que par un ménétrier. Il s'enalloît 
« donc tout droit en Angleterre. » Les juges ne se trou« 
vèrent pas (xmvaincus par ce raisonnement. Pour don- 
un' au monarque quelque , satisfaction et sauver le 
jprince , ils jrendirent une sentence mitigée , entre lab* 
•oltttion et la condamnation. Le roi. fut engagé à faire 
grac», et la fit ; mais , en laissant: au comte les revenus, 
il s'empara des château^ fbrts du Perehe et y mit garni* 
soù. C'étoit peut-être tout ce qu'il desiroit. Avec moins 
de peine et sans vexations il venoit de réunir à la cou- 
tonne le comté de Provence^ dont à la mort du roi Béné 
avait hâité le a»nte du Maine. Celui-ci le laissa , par 
testament au roi , au dauj^in Chaiiés et à ses succes- 
seurs , ainsi quetottS les droits que la maison d'Anjou , 
dont il ésoit le dernier mâle, avoit sur te royaume de 
Kaples. 

Le danger qu'avoit couru le eomte du Perche , pour 
le seul dessein de se retirer en Bretagne, fit prétidre au 
dtio la résolution de se mettre en état de défense , et 
etpendant il envoya des ambassadeurs ati roi, sous 
|n^texte de ré^er une fois pour toutes les droits , pré- 
tcnûons de juridiction , limites de terres , et autres af-« 
^res de semblable nature qui pourroient devenir la 
buse de procédures désagrésèies. Mais leur véritable 
ndssion étoit:de sonder les dispositions du roi relative- 
ment à la paix ou i la guerre. Louis , aussi habile que 
l4 duc, \s$ reçut beaucoup mîMx qu'ils ne s'y attên- 
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doient, et, après avoir discuté leurs demandes , lepr 
accorda la majeure partie de ces misères , et , sans qu'ils 
pussent se plaindre, les renvoya sous prétexte d'af- 
faires plus pressées. Il employoit volontiers ces me- 
sures dilatoires quand il craignoit de s'engager par des 
décisions dont la précision et la clarté ne lui laisse- 
roient point de moyens évasifs. 
i4o2. Malgré sa maladie , qui lui causoit des accidents 
qu^on traitoit d'épilepsie, il s'occupoit de réformes 
dans Tétat. La multiplicité et la bizarrerie des cou- 
tumes attirèrent son attention ; il commanda que tous les 
baillis , sénéchaux et autres juges fissent des recueils , 
taiit sur les témoignages verbaux des anciens , que 
d'après les répertoires , formules et documents qu'on 
pourroit trouver, afin d'en former , s'il étoit possible , 
Un code général. C'étoit un ordre que son père avoit 
déjà donné. Le commerce attiroit son attention. Il y 
encouragea les roturiers par des privilèges, le permit 
aux gentilshommes et ecclésiastiques , tant par terre 
que par mer, à condition qu'ils ne feroient entrer leurs 
marchandises que sur des vaisseaux françois. Afin que 
notre penchant pour le luxe et la magnificence n'en- 
richit pas nos voisins à nos dépens , il fit venir d'Italie 
et de Grèce des ouvriers habiles en plusieurs arts de 
luxe , établit des manufactures d'étoffes de soie , d'or et 
d'argent. Une paroît pas avoir été fort affectionné aux 
sciences, qui en effet alorslie méritoient pas une grande 
estime. On a cependant du bon roi René qt de Louis , 
duc d'Orléans, père de Louis XII , des poésies agréables ; 
le premier cultiva aussi la peinture avec succès. La 
sculpture ne fut pas indifférente à Louis XI ; il com- 
manda qu'elle ornât son tombeau, dont il donna lui-i 
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J'-xnékfe lé dessin. Il tenta enfin d'établir Tégalité des - 
C'^^.'poîS^çtineinres dans tout le royaume ; et il permit 
"^^y.* aù^paificiiËers de se servir pour leurs correspondance^ 
V *i\;'^JP^ courrieris qu'il envoyoit tant au-dcdans qu'au-de- 
. * • ^îrtjrfi'^poûr'les affaires de Fétat : ainsi on hii doit le bien- 
.: ^ ^ ; fait déi^ postes. 

*•' ^: ;' "Péflîianï qu'il travailloit avec activité à la prospérité 
' .:tintérieure du royaume , il survint un événement le plus 
• V 'propre à couronner d'un heureux succès ses projets sur 
. •, les »éttat^de Bourgogne , qui avoient occupé sa politique 
^ •; ' * pendant- tout son régne. La princesse Marie^ souveraine 
\'f* ' de cesTétat^ y mourut, à la suite d'une «bute dç cheval, 
" • \' , (Tuçê.blessure mal soignée. Elle laissa deux enfants au 
*^!f^ •b&fceàji'f un 61s qui a été père de Charles-Quint , et une 
w fine j-noBE^mée Marguerite. Les Uaisons que le roi avoit 
. . ^jx)i^uvs entretenues par ses agents avec les Flamands , 
.**"l>49^î^^ avec les Gantois, lui servirent beaucoup dans 
^2 -cej^ie occasion : ceux-ci avoient dans leurs murs la jeune 
\'^/^'^pi^ïicesse , dont ils se déclarèrent les tuteurs , au préju- 
i \ V.îft^.de.Maximilien, qui, étranger dans les états de sa 
•' v* X:1St$(^nrf|^pouse , s'y trouva tout d'un coup sans autorité. 
>•;.*. •^«•iûj»ipènt de la mort de Marie , le monarque couvrit 
\!^'^^H^9^I^'^6P'^^ ses frontières et fit des démonstrations d'hos* 
*P*''vliutft9. Lés Gantois s'en alarmèrent ou le feignirent. Ils 
•. %•* ^Jui/envoyèrent des ambassadeurs pour demander la 
^^,^}ip^< iJouis les reçut avec la plus grande affabilité; il 
• • ' tioitunâ des plénipotentiaires , qui se rendirent à Arras 
avec ceux des Flamands et de Maximilien. Le principal 
• article du traité qui fut conclu portoit que Marguerite 
••.•*•* 'épouseroit le dauphin quand elle seroit en âge, et qu'en 
' l: y attendant elle seroit amenée à la cour de France pour y 
' . être élevée , ce^qui fut exécuté au grand regret de.Maxi- 
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,g miiien son pèrfe , qui s'y opposa inutilement. Les^tatd* . 
fixèrent la dot , qui fot composée de la edmté de Boùr- '; *- 
gogne ou Franche-Ck>inté , du eomté d'Artois,. dont le ^ ;. 
roi étoH déjà en possession par le droit ()es armes , et^..' / 
de plus y des comtés d'Auxerrois et de Ckarolois. Dane "* * 
cette négociation, le roi se montra très complâisémt.atix*.. ' .. 
désirs des Flamands. Ils avoient craint les prétentions .. 
qu'il ^voit d'abord signifiées sur Douay , Lille et Qrchîer» • 
villes auxquelles il avoit un véritable droit de retour, à ' 
défaut d'hoirs mâles des ducs de Bourgogne , qui ne l0s 
avoient reçues qu'à cette condition. Mais le roi y'.con-* 
noissant l'obstination des Flamands, et craighant qVila 
ne fissent rompre une alliance avantageuse au royaiimé, . '• ' 
qu'eux-mêmes avoient sollicitée, et à laquelle on n'ayoît' *•' - 
amené Maximilien queipar force , cessa d'insister.* Il s& 
fit même un mérite de respecter l'intégrité de leur.tèr-* 
ritoire , et ne fit de réserve à cet égard qu'autant que 1#^. '. . 
mariage projeté u'auroit point d'accompKssenîeiit.' it * 
contribua plus que Maximilien à la composition, dil^ /^ ' 
conseil de régence que les Flamands établirenj-,.^t eut.^* • ' 
soin d'y faire dominer ses partisans. " î-^^^^V/***^'. * 

Louis XI, à la fin de son régne , ne voyoît aucun*â^*scs' • 
voisins capable de Finquiéter. iWtoit tranquille*du'côté> • " 

• • • 

de l'Italie , doiit les petits souverains , toujours en ' 
guerre les uns contre les autres, cultivoient son amitié "' ' 
jiouren tirer des secours au besoin. Le duc SfbrceyiV- 
dit le Noir ou le More, administrateur de Milan, occupé 
du projet de se rendre maître de l'état dé ses neveux , 
dont il étoit tuteur, n'osa attenter à leur vie tant que 
Louis vécut. Il se contentoit d'entretenir une alliance' 
sourde avec Ferdinand et Isabelle, qui possôdôleift le . 
royaume de Naples, sur lequel Louis •conservoît de^ 
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.droits , açqa^ 4^.^ inM3oa d'Anjou. Les déférences en ' 

}fi^ égards du roi poUit h pape > tant conuae scfuverahi , 
. quj^ c^aa^^fionti^^j lui iissuroÂent Çii^telV, mécontefift 

' \ de Fer4iBf^ad, cpi^^>^iiit quitté saa alliancp pour cell^ 
> des FlovejMH^s^ l^QéiofM ^^ffrireat à Louis leur so»ve- 
iraineté : i^ loMft fit , 4H-<Mï » une réponse peu bonoraM^ 
pour ev^ji , e| p^aJsé^Ate daas sa bouche : « Vous vous 
.« dpnnea à mçài ^ i^ur pépQi^dit-il, et moi je vous donne 
« au di^ie. » ,$i Fesaiper^ur Frédéric avoit été tenté 
d armer en f^veiv de Ma^ifuilien son fils , Louis tenoH 
{K>up ainsi dî<*?^ en lais^ les rcÀs de Bohénie et de Hon^ 
* jgrie , qu il ^roit l^àeliés contre rAutudftîen , comme ces 
Uflûers qu'une ligue avoit voujhi autrefois déeoù|>lelr 

..-' contre lui. De même il av<Ht la ressource du roi d'E^ 
co&^e contre F^i^^terre , sitôt qu elle auroit fisôt mine 
dem^nac^ \9i fv^nce ; |uais ses soJUcitudes, s% en avoft 
de ce CQté , disiparurent tout-à-âiit. par la mort d^E- 
. douard. Joué long-temps par Louis XI , . ii s^éto&t phi à 
décorer sa fille 4^ l^re 4e dauphine» Quand il vit le 

' ' 4wpbin accordé ^vec Marguerite, el Calais investi de 
' • tous cotés par l'acquisition que faisoit le roi de FArtéiS', 
U se.repentil 4^ ^^ méprise , et songea , mais trop tard , 
à faire éclater, soi^ Tasseo^ment. }1 avoit résolu h guerre 
lorsqu'il mourut. 11 ne laissa que deux fils mineurs et 
un fr^re nommé JUchard , dont lambitiôn présageait à 
}' Angleterre des tr^blqs qui dévoient procurer te r^pos^ 
de la France. 

Le dauphin Cluu^les , auqiiel les grandeurs de Louis 
atcâent destinées , étoit sttrfitair^ment élevé dans le e^à- 
^ap. 4'A9)jbç^ , sous la ç^^dtiite d'Anne de Franoe , 
^ 9œ.ur, plus âigée ag^ Im de treiiZis ans , et épouse de 
Pierire dç Ço^i^boii > ^m 4fe B^i^eH* (hi soupçonne le 
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.^ père de lavoir séquestré du monde et confié à un petit 
nombre d*officiers afifidés j dans la crainte<pie , dans un 
ombreux cortège, il ne se rencontrât des courtisans 
dont, les pernicieux donseils enhardiroient le jeune 
.prince à rendre à son père les chagrins que le fils de 
Charles VII avoit causés au -sien. On dit que , par la 
même raison , il ne voulut pas qu^on Tinstruisît dans 
les sciences , et prétendit qu'il ne lui falloît d'autre la- 
tin f i ic <uït axiome : Qui néscit dùsimulare nescit regnare. 
« < jiii ne sait pas dissimuler ne sait pas régner, v Mais 
djautres ont cru qu*il ne négligea pas à ce point son 
éducation; qu'il composa même pour son utilité un 
recueiide maximes, intitulé Te Rosier des guerres ^ et un 
abrégé de l'histoire de France. • • 

' Se sentant défaillir, il se transporta à Amboise avec 
oiue cour nombreuse , comme s'il eût vouhi lui faire des 
adieux solexmels: Iladressa au jeime prince une exhor- 
tationr tendre et pathétique , dans lac[ueUe il lui proposa 
.pour modèle de sa conduite celle de ses ancêtres , leur 
dateur, leur àmbur pour les péupjeis , et leur zélé pour 
la religion. « Si vous voulez partager leur gloire , dit-il, 
,1* aspirez, mon.filç, à leur ressembler; leur exemple 
«suffira pour voiis apprendre ce que Vous devez faire , 
'te et le mien ce que vous devez éviter. •»> Il fit ensuite 
noblement l'aveu de seè fautes , de celles sur-tout qui 
avoient causé ses premiers chagrins. « Sachez , mon 
« fils , qu'à mou premier avènement au trotte , 'ayant 
* « déposé de leurs charges les officiers qui avoieht-di- 

« gnement servi l'état et le roi monpèi'e, cette détaar- 
« che inconsidérée a fait couler des toi^rents de larmes 
•« et de sang, et a rempli mes jours d'amertume. Mon 
« fils , l'aveu que je vous fais ici doit vous rendre sage. 
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« Le feu n'est pas encore tellement éteint qu'il ne .^ 
« puisse se rallumer, si par une conduite plus juste et 
« plus réfléchie que celle. que je tins alors vous ne ras- 
« surez lesprit de vos fidèles sujets. » Il lui fit ensuite 
promettre sous. serment de se conduire dans les affaire^ 
importantes par Favis des princes du sang et des 
membres. de son conseil, de ne destituer aucun de 
ceux-ci, s'il n'étoit convaincu en justice d'avoit pçéva- 
riqué. Dans cette même entrevue, en présence di^.^tup 
roi, il exigea de Louis, duc d'Orléans, son gendïiçet 
premier prinœ du sang , la promesse de se soumettre 
sans réclamation aux règlements qu'il feroit pour la 
régence* Les deux serments furent enregistrés au par- 
lement. Louis XI soutint avec fermeté cette scène at- 
tendrissante , et la finit en donnant au dauphin sal)é- 
nédiction. Après ce pénible effort auprès de son fils , il 
vint se renfermer dans son château du Plessis-lez- 
Tours , où il retrouva ses terreurs de la mort et toutes 
ses foiblesses« ' . *> 

On va voir et on plaindra sans doute un moribond i483- 
tourmenté du désir de la vie , appelant à son secours 
tous les préservatife , quels qu'ils fussent , dès qu'il les 
croyoit propres à suspendre le coup fatal. Dans cet es- 
poir il écrivit un jour sérieusement au prieur de Notre- 
Dame de Sales : « Maistre Pierre , mon ami , je vousprie 
M ta|^t que je puis que vous priez incessamment Notre-. 
« fiame de Sales pour moi , à ce qu'il lui plaise de m'en- 
^« voyer la fièvre quarte, car. j'ai une maladie dont les 
fi physiciens disent que je ne puis être guéri sans Ta- 
a voir, et quand je l'aurai , je vous le ferai savoir incon- 
« tinent. » Une autre fois se faisant dire une oraison à 
"St.-Ëutrope , comme lechapelain prioit selon la formule 
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"*~~~— ordinaire pour la santé da Vame et dv corps : « Pries 
^ ' « seulejonent pour lasantédu corps , lui dit-îl , il ne £uit 
« pas tant demander de choses à^la^fois; « 

Jusqu'à la fin ii fut inquiet et ombrageuir. Il ne s« 
atrontroit pas sans être soigné et paré plus qne de cow^ 
tume , afin de cacher; s^il avoit pu y les traces de sa ma^ 
ladie. Il affectoitde l'application aux afËûres, envoyoit 
des ordres singuliers, faisoit des changementa snbit&et 
inattendus entre les gens du conseil , les généraux et les 
magistrats. Quand on lui en demandoit la raison , il ré« 
pondoit : « Nature se plait à diversité ; » mais le iiraimo* 
tifétoit defaireconnottreau loin comme auprès qu'il 
gouvemoit toujours. La profonde peclusion dans la^ 
quelle il vivoit faisoit croire qu'il se passoît des choses 
bien extraordinaires d«is ce château impénétrable, 
choses cfa'il étoit importait de dérober à la connoist 
sance du public^ comme des tortures et des exécutions 
secrètes. On alla jusqu'à répandre le bruit que Ton y 
rasserabloit des enfants que Ion saignoit, et dont on hit 
fei^soit boire le sang pour corriger Facreté du sien, et 
« autres terribles et merveilleuses médecines qu'on £bû^ 
« soit sifr lui , dit une chronique ancieme. » 

Ne pouvant faire lui-même de pèlerinages , il en fiûr 
soit faire aux autres, mettnit en voyage les ermites, lesi 
moines , les dévots et les dévotes, jusqu'aux religieuses^ 
qu'il envoy<Mt aux é^ses et chapelles des saints les plts 
renommés par leurs mâa:aeles. Il se couvroit de reliques^ 
s'en faisoit apporter non seulement de la France , mais 
d'Allemagne, d'itaKe. «Le pape hé envoya, ditCiommi«* 
« nés, le corporel sur lequel cbantoit monseigneur saint 
« Pierre, » et lui accorda la permission de se faim appii«> 
quer de nouveau l'iMiGtioade thaileds la Ste-Ampoule^ 



^119 ^^ eh^maSm^ de Qei«pij$ 1«À «qpptfrtwiMn^v Songaàt — 7--" 
^;c0t éffifà êUH^^'cmo^ que Bhjaaalll! lui fit oSri» 
toutes les relique^ <to Gontf 9flttiaoidJ& , tlil vôiiiBÎt rote» 
sir ^ FniiMse ZiTâm^ 901» fiAiw^ quî^lin avdit dbipkita le 
trône, et que les olMVdîmtt'ileÇha^wroieiiiiaiisârait 
à sa veogeai]^. ' 

^ Lqmî» Q>utpiH|it de repos qtt^'iliit-éâlb fait vew du 
£oQd de h GoMure itn eraiite appelé Fcasîçpis àa Paiiii^ y 
4n 00» dp 1a y^où il.étoitBié. Lepieaa solikaireirefu^ 
^it de cpwHor aa, i^traite et d'aUeiP s'exposer anx^eml 
d'un peuple nombreux, et aux regandr daescourtâsanlB^ 
Ixrab em reoeurs ^i pape, qui loi ordômim ce ^foyage: 
QnHQd le roile ntt amyé sur ies terres.de Francey il hiï 
çnmff9t c^wriers sur Gourrier& pour bâter sa mantlie/ 
lifHnsqiik'îl'entiiar dans la chambre^Jb malade se jeta ksÊB 
peds, cnkii dil:: f ^\n% bconme , si il6us iéùiev^ TOÀd 
«pai}<ye«ift^ guéiWi.^: LesauitbikAune rlqpoussâ afvciQ 
biliHilitéiees maeqiies drùiieyéMFàidk)ilpr^ae.sx9arstîb 
ti$ii«i$. Ji lidpirQmitleaeeeursde8e£pirièrés, Cloimnmes 
j^^d dupieuK ervaite ce témmgm^y f^ qWiLi».'^ jaisiais 
n VU uu; lynoane vî^ai^t de si sainte vie >4)* oà U s^nabloit 
« mein que le Saûiir£sprit pariai jiar aa houdMsi. Qb^ 
« pe^daol il u etoit ni <^rc ni leturé. » Il resla^ |)rès du 
nauMbond jusqu m dernier soupir^ le ceMsotbtiii païf des 
discenrs pleâns d'onction et de Innaières. t 

Imouîs awilt recommandé à ses officiers, qnstnd ila le 
vèrreiâol désespéré, de l'avertir, mais sans pnMencev 
le mo^ dô mor^^ qu'il ne pouveit souffrir. ^ Il auttra ^ 
ft leur dit-^il» de me dite ^ Parhz pem^ j'enteaoïdrai os ^e 
« crie sigm&ï* v^Il Astpiieiioficé, ce t^^rriUe avia: aûftii» 
tôt tcsUeslesâiii^o&s de l'esp^aJEice Ké^aaôitissaftt^ af 
on ne voit plus que l'homme résigné et soumis , le mo* 
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.2 narque sage et prévoyant. Il appelle auprès de lui le sire 
de Beaujeu et Anne de France, sa femme, aux(}uels il 
avoit confié la tutéle de son fils et la régence du royau- 
me; il leur donne ses dernières instructions , et envoie 
au dauphin, à Amboise , le chancelier et les prindpaux 
officie» de sa maison : « Allez trouver le roi, leur dit-il, 
« et servez-le-fidélement. » Il se confessa , fit quelques 
dispositions pieuses, reçut les sacrements avec une 
grande dévotion , et mourut en prononçant souvent à* 
haute voix; « Notre4)ame d'Ën]ï)run, ma bonne mai- 
« tresse, aidez^noi. » 

fx>uis XI étoit âgé de soixante ans. Il en avoit f^gné 
l^ingt-deux. Charlotte de Savoie, son épouse, ne lui sur- 
vécut que de quelques mois. Elle lui donna six enfâfets, 
dont trois moururent en bas âge. H ne^lui resta que 
Charles VIII, et deux princesses: Falnée, Anne, ma- 
riée à Pierre de Bourbon, sire de Beaujeu; la seconde , 
Jeanne , à Louis d'Orléans, qui depuis a été Louis XII. 
* Charlotte /dit un' historien contemporain, eutbeau- 
« c^up à souffrir des bizarreries de son époux. Il lui tin 
« bien mauvaise loyauté de sa personiie , Id laissant 
«toujours bien petitement accompagnée et malacou- 
« trée, la plupart du temps en quelque château , tantôt 
« à Amboise, tantôt à Loches, où il rallôit voir quelque- 
« fois , plus par désir d'avoir des enfants, que pour plai- 
« sir qu'il prit avec elle. Aussi , pour la grande crainte 
« qu'elle avoit de lui, et par antres rudesses qu'il lifi fai- 
« soit souvent, il est bien à croire qu'elle n'avoit pas 
tt grandes voluptés et grands passe-temps de sa compa- 
c gnie. )* Pendant qu'il la traitoitaVec cette indifiFérence, 
il prodiguoit ses caresses à de simples bourgeoises et h 
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des Sà\es du peuple, dont il eut quatre filli^/dout trois 
ont été mariées. • 

Il fut inhumé dans leglisede Notre-Dame*' de Cléry. 
CSet homme , qui pàUssoit d'effroi au seul mot de mort , 
eut cependant la fermeté de prescrire luirméma la forme 
de son mausolée. Il ordonna qu'on.le 'ptaceroit à ge* 
noux sur un carreau, habillé en chasseur, son chieiià 
côté de lui. Il avoit envoyé au sculpteur son. portrait , 
aVec ordre qu'on ne le représentât pas dans Fétat.dexlé»' 
périssement où sa maladie Favoit réduit , mais comme 
dans sa santé la plus florissante. Louis Xi s'habilloit 
plus que simplement , tnéme dans les moments de re- 
présentation. A son chapeau étoit attachée une petite 
médaille de plomb , représentant la* sainte Vierge , qu il 
baisoit 'souvent, et sur laquelle il faisôit sas ser- 
ments. « 

Ce prince est malheureux d'avoir eu pour historien 
un homme qui. à vécu dans son intimité, qui fut té- 
moin de toutes ses actions , dépositaire de ses secrètes 
intentions, et dont le style simjple et naïf porte à ne 
former aucun doute sur ce qu'il a écrit. Philippe dç 
Commines avoit été attaché d'enfance , et par habitude 
de famille , à la maison de Bourgogne. Il ne dit rien 
dans ses ménïoires des causes qui l'ont déterminé à 
quitter Charles-le-Tëméraire. Le roi l'admit dans son 
intimité V mais s'il s'acquit un excellent ministre , il faut 
avouer qu'il se donna un confident très nuisible à sa 
réputation. C'est par Commines que l'on a le secret des 
intentions dé Louis XI danB ses transactions , ses pro- 
jets , et toute sa conduite^ politique et sociale; .et ce 
secret le montre presque entièrement dénué de fràn*> 
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chtsev de bonne foi , de loyauté , et des autres ^{oalitâl 
qui caractérisent Thonnéte homme. 

Sdpion Dupleix , do»t ]m obaervations aoofl so^yent 
très judicieuses, dans celles qu'il nous a laissées< swr 
Louis XI bakuice assez bien ses vertus et ses vices,. H 
indicpie avec impartialité les principes et les motife d^ 
unes et des antres. « Quoique ses moBurs , dit-il, &t sest 
M ccmditions soient assez* connues par ce qae j'en ai twsi* 
^ébé dans l'hisloire dé son règne, néûMnoins je «e 
« laisserai pas de dire ici qu il en avoit d£ boones et 
« HKUwaîses tant naturelles qu'acquises , avec tant de 
« méiaDge de bien et dé mal qu'il n'en avmt aucune 
« bonne à perfection, ni mauvaise en lextrémité. A 
« raison de quoi aussi, il ne £aisoit guère d'actions 
« kniaUes ( si elles étoient d'important ) qu il n y eût 
«quelque chose à blâmer, ni de blâmables, que la 
u. louange n'y eût quelque part. » 

« Sa mag^ificence envers les prinoes étrangers» 
« ajoute Dupleix , et sa libéralité et sa courtoisie en- 
« vers leurs ambassadeurs , ne tendant qu'à les déce* 
$ voir eax ou leurs maîtres , néanmoins , ponr le bi<n 
« de son état , pouvoiont en divers sens et à divers res-» 
« pects , recevoir et louange et blâme. La même consi-» 
« dânition se peut remarquer en toutes les actions les 
« plus illustres de sa vie; les meilleures de^quelles 
tt étaient fondées en i^pareuoe sur la piété , sur la jus'^ 
« tîce ou sur la magnificence royale ; et , en eflet , ce 
« n'étoit qoe superstition , vengeance et vanité, ou tri- 
<t chérie; et les jJus blâmables, comme la dissimula* 
a tion , la perfidie et le p^jure , étoient couvertes du 
« bien de l'état ou de la prudence humaine , qui per- 
« met ( selon l'historien ) de prévenir la malice des 



* ennemis par leurs mêmes arti6ces , ou bien àé leur — 
« rendre leur change en manquant de foi et de pro- *^ 
« messe à ceux qui en ont manqué les premiers , pour 
« en tirer avantage. » 

lyaiileurs, jamais roi n'a été plus occupé des affaires 

de son royaume* Point de plaisir autre que celui de la 

ehasse qu'il aimoit l>eaueoiip. Son entretien étoit jgai ; il 

se plaisoit à railler, et ne se fechoit pas quand on le 

railloit lui-même. « C'est merveille , dit encore Dupleii, 

c'qiie jamais princen'ayant été plus ambitieux, ni plus 

« jalonx de son autorité que edui^ , néanmoins il fut 

« grandement familier aux siens, et ne mangea jamais 

à qu'il n'eût pour le moins sept ou huit personnes à sa 

-é table. Passant un jour par sa cuisine , il rit un petit 

« garçon , nommé Etienne, qui tounioit la broche. 'Cbrn- 

« Hên gagnes-tu ?\m dit^il. jiutant que le roî^ répondit 

«le jeune homme, qui ne le eonnoissoit pas. Autant 

m <j9Le le roij repartit le prinee étonné ! Ehl combien donc 

« gagne le roi? Ses dépenses ^repiivÉtieime , comme moi 

m les miennes. Le roi , sUr cette réponse , lui jugeant de 

-u l'esprit , l'employa et hii fit de grands biens. » La 

comparaison entre un monarque et un journalier, qui 

tlia€«ii ne gagnent que leurs dépenses- oU leur vie, rend 

Ct^és pMloSophique la réponse d'Ékieniie, si elle fut 

réfiéoiyie. 

Loims XI faisoit kii-méme ses instructions aux am^ 
feassadenrs, minutoit ses dépêches , dressoit ses édits^ 
donnoit de fréquentes audiences, entroitdans le plus 
grand détail pour ce qui concernoit les troupes , la ma-« 
rine, les finances , le commerce, punissoit sévèrement 
les révoltes ; aussi n'en eut-il que deux importantes 
pendant son régne , Tune à Reims , l'autre à Bourges \ 
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/g« et les peuples furent plus tranquîlleç «ju'ils ne l'avoient 
été depuis long-temps sous ses prédéces|eurs. « Tran- 
« quilles! oui, mais, dit à la vérité l'historien Duclos , 
« comme les galériens sous le fouet du comité. » 

Il réunit à la couronne la Provence , la Guienne , 
l'Anjou, le Perche, l'Artois, le duché d'Alençon, le 
duché de Bourgogne , les villes aliénées de la Nor- 
mandie, delà Picardie et de la Champagne; il ac- 
quit le Roussillon et le Barrois, étendit et assura se$ 
droits de suzeraineté sur la Gascogne, dont il soumit les 
seigneurs , et contint par des alliances lorc^es la Bre- 
tagne et la Flandre; il fiit craint dç l'empereur, redouté 
par les rois de Castille et d'Aragon , et recherché par 
les souverains d'Italie. Il se fit enfin des Suisses unrem.- 
part contre l'Allemagne, cultiva avec utilité l'amitié des 
rois d'Ecosse, et abolit pour toujours les prétentions 
de l'Angleterre sur la France. 

Louis XI a forcé les grands vassaux à reconnoitre la 
supériorité du monarque , non par de simples défé- 
rences et des hommages de cérémonie , comme ils 
faisoient auparavant , mais par une véritable subordi- 
nation et une obéissance ponctuelle aux ordres du sou- 
verain: dans les mêmes vues, il favorisa les communes 
et leur donna un pouvoir suffisant pour réprimer les 
vexations des seigneurs. Ces changements, qui ont effir 
cacement contribué à établir la puisâanc^; absolue des 
rois , lui ont fait donner le surnom de Restaurateur de 
la monarchie. 

FIN DU TROISIÈME VOLUME. 
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